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PAR 


^ai  balancé  longtems  fi  je  devois  entreprendre 
cet  eflai ,  fâchant  qu'il  eft  extrêmement  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impoffible,  de  fe  frayer 
una  route  à  travers  les  rochers  jusques  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  pour  tâcher  de  faifir  le 
myftere  caché  dont  la  Nature  fe  fert  pour  pro* 
Toutes  les  productions  des  corps  que  nous  ren- 
controns dans  les  deux  autres  Régnes  de  la  Nature,  favoir  les  Végé^ 
taux  &  les  Animaux,  ne  femblent  pas  tant  fe  dérober  à  nos  yeux;  ^ 
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duire  les  Métaux. 


pour  peu  qu'on  fcche  fe  fervir  de  certains  moyens  qpe  Tindu/lrie  & 
^*eB>érience  des  habiles  Nacuraliftes  nous  ont  fournis^  &  nous  four- 
^Bnt  encore  tous  les  jours,  on  découvre  afTez  fouvent  les  vrais  ma- 
tériaux j  Tordre  &  les  moyens ,  dont  cette  fage  mère  fe  fert  pour  for- 
mer, conferver,  &  reproduire  les  corps.  Mais  dans  la  production 
des  métaux,  nous  fonunes  presque  dans  le  cas  des  aveugles  j  Taéte  de 
leur  génération  s'exécute  dans  Iç  fein  des  rochers  les  plus  profonds, 
où  la  lumière  n'a  jamais  eu  le  moindre  accès,  &  que  les  ombres  par 
conféquent  d'une  nuit  éternelle  couvrent  depuis  l'origine  du  monde; 
c'eft  unehardieflè  bien  téméraire i  je  Tavouë,  que  de  vouloir,  dans 
ce  fonds  ténébreux  de  la  terre,  furprendre  la  Nature  lorsqu'elle  s'oc- 
cupe à  fes  opérations  les  plus  cachées ,  fâchant  qu'on  a  bien  de  la  peine 
à  lui  dérober  quelques  fineffes  en  plein  jour,  &  encore  avec  le  fecours 
des  meilleurs  Microfcopes. 

Le  feul  moyen  donc  qui  me  refte,  dans  cette  vue  de  faire  quel- 
ques découvertes  à  l'imitation  de  la  Natiire  dans  la  génération  des  mé- 
taux, c'eft  de  confidérer  attentivement  tous  les  corps  en  général,  & 
toutes  les  matières  qui  fe  trouvent  aux  endroits  où  la  Nature  travaille 
les  mines,  de  les  examiner  avec  foin,  &  défaire  l'analyfe  de  leurs  par- 
ties conftituantes,  afin  que  je  puiflè  par  ce  moyen  découvrir  ce  qu!ils 
peuvent  fournir  à  la  formation  des  mines  métalliques  ;  fecours  qui  me 
mènera  infeniiblement  à  la  fource  de  cette  formation. 

Ce  qui  m'a  aidé  encore  beaucoup  dans  cette  recherche,  c'eft  que 
j'ai  eu  dans  ma  jeuneflè  l'avantage  de  fréquenter  moi-même  les  Mi- 
neurs, &  de  les  voir  travailler  dans  les  creux  des  montagnes,  en  plu- 
fieurs  endroits  de  l'Allemagne  ;  où  j'ai  eu  auflî  le  loifîr  d'examiner  les 
crévafles  des  rochers,  ^\t,%  Filons ^  {die KlUffte und G ânge^  &  d'y 
confidérer  la  propriété  des  exhalaifons  minérales  qu'on  y  rencontre 
plus  ou  moins,  félon  la  fituation,  la  profondeur,  on  félon  la  nature 
de  la  mine  qu'on  y  travaille.  D'ailleurs  la  coUeftion  afïèz  confîdérable 
^e  je  me  fuis  procurée  depuis  >  de  toutes  fortes  de  minéraux  &  de 
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ibffileff,  de  tous  les  pays  presque  où  fl  y  en  a,  tn^a  aidé  auflî  i  recon- 
fiokre  k  mélange  différent  des  métaux  dans  leurs  mines,  &  leur  pa# 
des  eflTenrielles^  cachées  dans  tes  différentes  terres,  ou  matières  pierreu- 
fes,  &c.  qui  leur  fervent  ibuvent  de  matrices  dans  leur  formation* 

Toutes  ces  matières  minérales,  ou  foflîles,  comme  nous  verrons 
cy- après  >  font  en  très  grand  nombre  j  &,  ce  qui  rend  encore  cette 
recherche  plus  pénible  >  ce  Ibnt  les  noms  barbares  pour  la  plupart  de 
inconnus,  que  les  fofHIes  en  général  ont  reçu  des  Mineurs.  Ces 
Gens,  qui  depuis  plulîeurs  fiedes  ont  pris  &  prennent  encore  leur  ori- 
gine d'une  même  race  en  Allemagne,  ont  imaginé  des  noms,  ou  des 
manières  de  s'exprimer,  que  leurs  compatriotes,  &  les  gens  de  k 
même  Province  n'entendent  pas ,  ou  ont  de  la  peine  au  moins  ^  com- 
prendre ;  &  comme  ils  travaillent  pour  la  plupart  mach'matement,  ils 
ne  peuvent  guères  rendre  raifon  de  ce  qu'ils  font  à  un  Curieux  qui 
fouhaite  d'en  4tre  inftruit. 

Et  c'eft  peut-être  la  véritable  raifon  auïïî  pourquoi  les  anciens 
Auteurs  Grecs  &  Romains  nous  apprennent  fi  peu,  ou  rien,  d'nn  Arc 
qui  eft  pourtant  ft  utile  &  fî  nécefiaire  à  la  profpérité  du  genre  hu* 
main ,  pendant  que  d'un  autre  côté  les*  mêmes  Auteurs  nous  rappor- 
tent plufieurs  grandes  bagatelles,  dont  nous  pourrions  fbn  bien  nou9 
paflèr.  Certes ,  ces  fommes  immenfes  d'Or  &  d'Argent ,  dont  ces 
anciens  Hiftoriens  nous  parlent,  font  un  fôr  garant,  que  ces  peuples 
vainqueurs  du  monde,  n'ont  point  négligé  cet  Art,  qui  enfeigne  de 
fouiller  la  terre  pour  en  tirer  les  métaux  ;  mais  comme  ils  n'y  em- 
ployoient  que  les  Efclaves&  les  Criminels,  &  que  c'étoit  une  efpecc 
de  dernier  fuppliceque  d'être  condamné  aux  Mines,  leurs  Savans,  ces 
fameux  Philofophes ,  craignoient  apparemment  de  faire  une  tache  i 
leur  réputation  ;  ou  peut  être  avoient-ils  peur  d'être  notés  d'infamie, 
s'ils  vj^toient  le  travail  de  gens  réputés  infkmes,  pour  en  tirer  quelques 
înflruétions* 
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De  cette  négligence  impardonnable  il  eft  venu ,  je  crois>  que  quel- 
ques Philofophes  fpéculatifs,  ou  plutôt  quelques  Sophiftes  de  ce  ttmS' 
là ,  fe  font  imaginé  de  pouvoir  produire  des  métaux  précieux  fur  la 
terre,  en  employant  des  uiatériaux  dont  ils  croyoient  que  la  Nature  fe 
fervoit  deflbus  la  terre  ;  &  c  eft  de  cette  fpéculation  vraifemblable- 
ment  que  la  première  époque  des  Alchymiftés  commence.  Une  In- 
ftruftion  de  cette  nature,  en  forme  de  Dialogues,  fous  les  noms  em- 
pruntés des  anciens  Philofophes,  nous  refte  de  ce  tems-là  ;  elle  porte 
le  titre  de  Turh  Philojhphomm  :  c'eft  un  livre  rempli  d'allégories  & 
d'énigmes,  &  quiparoit  être  fabriqué  par  les  Seftateurs  des  Philofo 
phes  Platonico- Pythagoriciens  deTEcole  d'Alexandrie. 

Le  perte  des  Sciences,  qui  fui  vit  de  prtàs  la  n^ne  de  la  RépuMi* 
^e  de  Rome,  y  a  beaucoup  contribué  auffi.  Car  l'amas  confus  deç 
Sciences  délabrées,  dont  les  Arabes  s'emparèrent,  femble  avoir  engen- 
dré cetArt  nouv^u,  laChymie,  inconnu  jusqu' alors,  &  que  les  Al- 
chymiftés de  cette  Nation  cultivèrent  dans  l'unique  deflèin  de  changer 
ks  métaux  imparfaits  en  Or,  ou  en  Argent,  par  le  moyen  de  la  Chymie^ 
Les  plus  anciens  Auteurs  Arabes ,  comme  Geher^  Avicenne^  Albucà- 
fis  y  Rhafesy  Haly^  Bendegit-^effi^àic.  en  font  les  témoins;  ils  ne 
parlent  que  de  métaux,  de  minéraux,  &  de  toutes  fortes  de  fels,  qu'ils 
cnfeignent  à  mêler,  à  fondre,  &  à  purifier  de  différentes  façons  dans 
le  feu,  pour  en  tirer  la  Quinteffence ,  ou  la  Pierre  philofophale ,  qui 
devoit  changer  en  Or  dans  un  creufet,  tous  les  métaux  imparfaits,  en 
peu  de  minutes.  Cet  Art  flatteur  de  s'enrichir  à  peu  de  fraix  &  en  peu 
dctems,  pafTa  bientôt,  comme  un  mal  épidemique  dans  toute  l'Eu- 
rope ;  &  c'étoit  presque  la  feule  Science  qui  fut  cultivée  dans  les  fîè- 
cles  barbares,  furtout  dans  les  Couvents,  où  cet  Art  flattoit  extrême- 
ment la  parefle  &  l'ambition  des  Moines. 

Il  eft  même  étonnant,  que  les  plus  grands  hommes  de  ces  Siè- 
des,  zovcivat  Arnaud  de  Villeneuve  y  Raymond  Lulle  ^  Albert  le  Grand^ 
Roger  Bacon  y   Robert  Fludd ^  ^à^  plufieurs  autres,   femblent  avoir 
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choifi  cette  étude  pour  leur  principale  occupation.  Mais,  comme  dans 
la  fuite  la  plàpart  de  ces  prétendus  Philofoj^es  Adeptes  déchurent  de 
leur  efpéi^e  de  faire-  un  Or  artificiel ,  la  Chymie  gagna  plus  de  ter- 
rain, elle  fut  appliquée  fuccefEvement  à  Tanalyfe  de  tous  les  corps  en 
général,  &  elle  devint  bientôt  après  la  bafe  &  le.foutien  de  la  Métal- 
lurgie ;  d'autant  plus  que  Tart  de  tirer  les  métaux  de  la  mine,  &  de  les 
purifier  comme  U  faut,  doit  fon  or^ne  &  fa  perfe£tion  uniquement 
i  la  Chymie»  Mais  il  eft  encore  remarquable  que  tous  les  habiles  gens, 
qui  favoient  appliquer  la  Chymie  à  l'étude  des  mines,  ou  à  la  Métallurgie, 
fie  perdoient  presque  jamais  de  vue  la  transmutation  alchymiftique  des 
métaux  ;  plufîeurs  d'entre  eux  s'empreflent  même  d  avantage  à  nous 
enfeigner  la  production  artificielle  des  métaux,  que  la  naturelle  hors 
de  la  mine:  tant  prévaloir  le  préjugé  de  ce  tems  la ,  que  la  transmu- 
tation des  métaux  imparfaits  en  Or,  ou  en  Argent,  étoit  un  Art  & 
eniëigner  ou  à  apprendre. 

De  là  efi  venu,  felon  la  méthode  ufîtée  dans  les  autres  Sciences, 
qu'on  a  tâché  d'établir  certains  Principes,  ou  premiers  Elémens,  des- 
quels tous  les  Métaux  en  général  dévoient  tirer  leur  exiftence  &  leur 
origine.  Ceux  de  la  Seâe  Ariflotelico-Scholaftique  fe  contentèrent 
des  quatre  Elémens,  &  de  leur  aâion  réciproque  fous  la  terre,  les 
uns  dans  les  autres,  pour  la  produâi(Hi  des  fbifiles  en  général  ;  mais 
ceux  qui  manioient  de  près  ces  corps ,  ou  ces  dififerens  mixtes ,  trou- 
vèrent bientôt  les  quatre  Elémens  trop  éloignés  de  la  nature  minérale 
&  métallique;  &  ayant  remarqué,  que  le  Vif-ai^ent,  ou  le  Mer- 
cure, production  minérale  comme  les  métaux,  égaloit  presque  le  poids 
del'Or,  &  ayant  confîdéré  encore,  que  le  Souf&e  minéral  arrêtoit 
le  cours  de  ce  métal  fluide  dans  la  production  du  Cinnabre  artificiel,  ils 
ne  balancèrent  plus  d'établir  ces  deux  corps  pour  premiers  principes 
de  tous  les  métator,  qui  ne  differoient  entre  eux,  à  ce  qu'ils  croyoient, 
que  par  rapport  i  Tunion  plus  ou  moins  intime  &  parfaite  de  ces  deux 
prétendus  principes.    Le  Moine  JBaJVe  Falentin^  &  Theophrafte  Para- 

celfe, 


8         # 

celfe ,  en  ajoutèrent  encore  un  troifième ,  fevoir  le  fel ,  qui  devoit 
conftituer  le  lien  entre  le  Souffre  &  le  Mercure  ;  ils  coniSrmerent  en 
même  tems  Thypothefe  des  influences  aftrales  pour  la  formation  des 
métaux^  fuivam  laquelle  lafonâion  du  Soleil  étoit  d'influer  à  la  for- 
mation de  rOr  \  celle  de  la  Ltine  à  la  génération  de  F  Argent,  &  ainfî 
du  refte.  Ceux  qui  recherchent  plus  fo^neufement  les  antiquités  de 
la  Métallurgie,  prétendent  prouver  o^ Hermès  Trismegifte  avoit  déjà 
établi  les  trois  Principes  dont  je  viens  de  parler  ;  ils  fe  fondent  fur  un 
certain  Ecrit  qu'on  attribue  à  ce  prétendu  Père  des  Adeptes,  où  il  doit 
avoir  dit:  „Que  de  trois  Subftanoes,  qu'il  appelle  refprir,  famé  & 
„  le  corps,  cous  les  métaux  tiroient  leur  origine,  &  que  même  les  Tein- 
„  tures  métalHques,  &  la  Pierre  philofophale,  en  étoient  produits.  „  Pa- 
rxicelfe  en  donne  Texplicatioa,  lorsqu'il  ajouÉe,  que  Tcfprit  à^Hermet 
étoit  le  Mercure,  fon  ame  le  Souffre,  &  le  corps  le  Sel.  Mais  je  dou- 
te fort,  qu'outre  la  Table  d^Emeraude  d'Hetynes^  ce  Phiterophe  pré-> 
tendu  Chymifte,  qui  approche  trop  des  Siècles  fabuleux,  ait  jamais 
écrit  quelque  chofe  qui  foit  parvenu  jusqu'à  nous.  C'eft  à  peu  près 
avec  autant  de  fondement  que  quelques  Champions  de  la  Philofophie 
Paracelliftique  attribuent  déjà  ces  trois  Principes  métalliques  à  Pytha- 
gore^  à  Platon^  ^  JZoJyme  Pantonopotitain^  &c.  à  caufe  que  les  deux 
premiers  avoient  demeuré  plufieurs  années  -en  Egypte ,  felon  le  rap- 
port ^Hefychius  (0,  &  de  Strabon  (*),  où  ils  a  voient,  difent-ils^ 
appris,  par  le  fecours  des  Prêtres  Egyptiens,  l'explication  des  Colom-» 
nés  d'Hermès.  Cependant  il  eft  prouvée,  que,  même  avant  Para- 
Gelfe,  ces  prétendus  trois  Principes  ont  été  fuflifanunent  connus  de 
Raymond Lulhs  (î),  à.  d:ifaac Hollande  (4). 

Ce  triumvirat  dé  Principes  métalliques   ayant  fubfifté  pendant 
plufieurs  fiécles,fans  que  perfonne  ait  ofé  les  révoqiier  en  doute,  les. 
Métallurgiftes  par  coniequent,  &  fiirtout  les  Chymiftes,  éroient  char- 
més 

(l)     de  MyJl.jE^pt.li,  (i)    1.  17. 

j[  j)  •  ni  Inllius  $ff  TefMmmt.  c.  17.         (4)    R^ttmià*  «^  <^*  vep$4b.  paflîni^  ^ 
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mes  de  pouvoir  fans' trop  de  peine  réfoudre  les  probidmes  -les  plus  dif- 
ficiles en  Chymie ,  vu  que  les  J)arnes  mercurielles ,  fulfureuies ,  &  fé- 
lines étoient  d'une  fi  vafte  étendue,  qu'on  les  rencontroit  âiiement  dans 
les  mélanges  de  tous  les  corps  minéraux.  Il  étoit  même  téméraire 
dans  ce  tems-là,  de  vouloir  combattre  une  opinion  généralement^re* 
çuê,  &  approuvée  de  tous  les  Chymiftes. 

Maïs  vers  le  milieu  du  Siècle  paflé,  le  Dofteur  J^oachim  Bêcher^ 
très  habile  Chymifte  Allemand,  muni  d'une  bonne  théorie  dans  cet 
fyn,  &  confirmé  par  des  expériences  fans  nombre,  qu'il  avoit  eu  oe- 
cafion  de  faire  dans  le  Laboratoire  Ele^ftoral  à  Munich ,  ne  craignit  pas 
d'attaquer  ces  fameux  principes,  après  avoir  montré  leur  incongruité. 
Il  parole  raifonner  confêquemment  dans  fa  Phyjtque  Souterraine ,  lors- 
qu'il dk  i  „  Un  principe  doit  être  néceflairement  une  chofe  fimple  & 
j,  hotnogcnt;  mais  les  prétendus  trois  principes,  le  Sd,  le  Souffre, 
„  i&  le  Mercure/lbnt  des  coips  compofés,  comme  on  le  peut  mon- 
5,  rrer  à  l'inftant  ;  donc ,  ils  ne  peuvent  pas  cn-e  les  élémens ,  ou  les 
„  principes  métalliques.  „  Il  mcMitre  enfiiite  par  l'analyfe  chymique 
que  les  véritables  principes  effentiels  des  coips  métalliques  &  de  tous 
lesfolfiles  en  général,  n'étoient  autre  chofe  que  des  terres  très  fim- 
plcs  primordiales^  dontil  ji'javoit  pu  trouver  &  reconnoitre  que  troi$ 
fortes. 

La  première  terre,  appeHée  par  Bêcher  vitrifiante  y  fournit  le 
{dus grand  volume  d'im  métal,  &  établit  pour  cela  la  bafe  d'un  corps 
métallique.  L'Auteur  y  trouve  l'union  primordiale  intime  &  infépa- 
rable  de  la  terre  la  plus  puce  avec  l'ew,  dont  le  produit  eft  une  matier 
re  ïaline  univerfelle  &  fufible,  qui  r^ftc  lorsque  les  deux  autr^  terres, 
ou  principes,  font  féparés  &  chaflTés  par  le  feu ,  &  qui  fe  trouve  enfin 
vitrifiée  par  la  continuation  forcée  de  cet  élément  deftrufteur.  Cette 
terre  vitrifiante,  ^oute-t-H,  eft  aufli  le  principe  &  la  bafe  de  toutes 
les  pierres ,  tant  précieufes  qu'  ordinaires,  depuis  le  gravier  &  le  cail- 
lou jusqu'au  dÀaamsMà 


La  féconde  terre,  nommée  h  terre  Jù/pAureu/e y  ou  onflueufe, 
parTAuteur,  eft  ce  principe  univerfel  qui  fe  joint  aflçz  étroitement 
avec  le  premier  j  &  ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  efpece  de  terre  extrê- 
mement déliée f  onftueufe,.&  inflammable,  qui  à  caufe  de  cela ,  four- 
nit la  nouriture  au  feu,  lorsqu'elle  èft  mife  dans  un  mouvement  très 
rapide,  &  qui  en  entretient  la  flamme.  On  la  rencontre  difperfée 
dans  les  trois  régnes  de  la  Nature  également,  &  elle  conftituë  la  colle 
&  le  lien  de  tous  les  corps  palpables.  Le  Souffre  minéral ,  le  Pétrole, 
laNaphte,  le  Bimme,  les  Charbons  foflîles,  le  Suif,  le  Lard,  la 
GraiflTe,  la  Moelle  des  Os,  le  Poix,  la  Refîne,  les  Charbons  du 
bois,  les  Huiles]  de  toutes  fortes,  les  Efprits  inflammables,  &c.  en 
font  pourvus.  Toutes  ces  matières,  lorsque  lexir  humidité  fuperfluë 
eft  diffîpée  par  le  feu ,  peuvent  entrer  dans  la  compofitîon  des  corps 
métalliques  ;  ce  qui  nous  prouve  la  réduftion  d'un  métal  calciné  par  le 
feu,  ou  par  les  diflblvans  j  car  nous  voyons  que  ces  chaux  métalliques, 
mêlées  avec  quelques  unes  de  ces  matières  inflammables,  reprennent 
leur  éclat,  &  la  première  forme  métallique  chaflee  par  le  feu,  &  de- 
viennent malléables  comme  auparavant.  C'eft  ce  même  principe,  fé- 
lon le  fentimerit  de  Bêcher  y  qui  introduit  les  différentes  couleurs  que 
nous  rencontrons  dans  les  métaux,  auflî  bien  que  dans  les  pierres  pré- 
cieufes  qui  font  feulement  compofées  de  ces  deux  premières  fortes  de 
terres. 

La  troifième  terre,  ou  le  dernier  principe  métallique,  félon  Thy- 
pothefe  de  nôtre  Auteur,  eft  une  terre  limple,  fluide,  mercurielle, 
uniquement  deftinée  pour  les  métaux,  qui  leur  donne  Téclat,  la  mal- 
léabilité, ou  l'extenfîon  fous  le  marteau.  Il  tâche  de  prouver,  que 
cette  terre  mercurielle,  nonobftant  fa  volatilité,  fe  joint  eflintielle- 
ment  à  la  première  terre  vitrifiante,  à  laquelle  elle  refte  inféparable- 
ment  attachée,  même  dans  le  feu  le  plus  violent;  &  c'eft  pour  cette 
i?aifon,  qu'  aucune  expérience  jusqu'icy  n'a  réûlîî  à  les  montrer  fépa- 
rément.  La  calcination  des  métaux  nous  confirme  auflî  cette  union 
^oite    car  ces  deux  terres  reftent  enfemble  dans  la  chaux,  laqueUe 
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reprend  fk  première  forme  métallique  par  la  refHnition  lêule  de  la  fé- 
conde terre  fulfîireufe  ôc  inflanunable^  que  le  feu  avoit  difEpée  du* 
rant  cette  calcination. 

Cette  démonftration  folide  de  ces  trois  principes  métalliques,  que 
Sécher  avoit  entreprife,  ne  manqua  point  de  lui  attirer  des  partifans 
&  des  Commentateurs  ;  mais  perfonne  les  a  mieux  foutenus  &  prou- 
vés, furtout  le  fécond  principe,  que  feu  M.  Stahly  par  une  infinité 
de  nouvelles  expériences  auflifolides  quecurieufes,  comme  il  paroit 
par  Tes  differens  Traités  chymiques  qui  en  font  remplis  ;  &  quand 
mêm#en  pourroit  former  encore  quelques  objections  problématiques, 
que  cette  théorie  ne  fçauroit  tout  à  feit  réfoudre,  comme  quelques 
Chymiftes  le  prétendent,  il  faut  fe  contenter  de  la  prérogative  qu'elle 
a  obtenu  de  droit  jusqu'icy  fur  toutes  les  autres  hypothefes,  que  k  rai- 
Ion  &  Texpérience  refufent  de  foutenir,  C'eft  auflî  par  cette  raifon, 
que  je  n'ai  pas  balancé  beaucoup,  fî  je  de  vois  adopter  dans  ma  recher- 
che les  principes,  que  Bechèr  a  fi  bien  établi  par  Texpérience,  quoi* 
que  je  ne  faurois  penfer  tout  à  feît  comme  lui  fur  Torigine  &  fur  la 
conjonftion  de  ces  mêmes  principes,  pour  en  former  im  métal j  ce 
que  je  ferai  voir  dans  la  fuite  ,  quand  j'aurai  propofé  premièrement 
quelques  inftruftions  néceffaires  &  réfléchies  fur  la  nature  &  fur  la 
fîmation  du  terrain  dans  lequel  nous  rencontrons  les  veines  mé- 
talliques. 

Tout  le  monde  fçait,  que  ces  veines  métalliques,  ou  mines,  fe 
trouvent  feulement  dans  les  endroits  de  nôtre  Globe  où  le  terrain  s'é- 
lève en  une  longue  fuite  de  montagnes.  Cette  chaine  de  montagnes 
fuppofe  toujours  pour  fon  foutien  une  bafe  de  pierres  rudes,  ou  un 
roc.  Tant  que  ce  roc  eft  fauvage,  c'eft  à  dire,  qu'il  étend  fa  cohéfion 
ferme  &  foliée  par  le  centre  &  par  la  circonférence  de  la  montagne  ; 
(ce  que  les  Mineurs  Allemends  appellent  wildes  Geftein^)  il  n'y  a.guÔ- 
res  d^apparence,  qu'on  découvre  fi-tot  quelques jf/o»/,  ou  veines  métal- 
liques; mais  d'abord  que  les  Mineurs  rencontrent  quelques  crévafFeSjOU 
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fentes  dans  le  roc,  que  les  Allemends  nomment  KtûfftCy  ils  ne  dou- 
tent plus  de  découvrir  bientôt  des  filons,  ErtzgSnge.  Mais  avait 
que  d'examiner  l'intérieur  des  montagnes  qui  fournirent  des  mines,  il 
faut  dire  quelque  chofe  en  pafTant  de  leur  lituation. 

Lés  Phyficiens  Métallurgiftes  ont  remarqué,  quelafiraatîon  b 
plus  propre  pour  la  génération  des  métaux  eft  lorsque  la  chaîne  des 
montagnes  s'élève  petit  à  petit,  &  prend  fon  étendue  vers  le  Sud-Eft, 
&  y  ayant  atteint  fa  plus  grande  âévation ,  s'applanit  dans  cette  direc- 
tion, &  defcend  infenfiblement  vers  le'Nord-Oucftj  ce  qui  procure 
cet  avantage,  que  la  chaleur  du  Midi  devient  plus  tempérée  parla  po- 
fition  oblique  des  montagnes  vers  le  Sud,  &  que  l'air  &  les  vents  himii- 
des  de  Sud-Oueft  &  deNord-Oireft  peuvent  garantir  ces  magafîns  des 
Minéraux  contre  la  trop  grande  fécherefle,  qui  paroit  caufer  la  ftérilité 
dans  U  plupart  des  montgnps,  dont  la  chaine  s'étend  direftement  vers  le 
Midi,  comme  les  Alpes,  &c.  Ona  remarqué  encore  que  les  rivières  qui 
fiiivent  la  direftion  de  ces  diaines  dans  les  valions  voifins,  contribuent 
auflî  quelque  chofe  à  la  fertilité  des  mines  par  leurs  exhalaifons  con- 
tinuelles qui  fe  condenfent  fur  le  fommet  des  montagnes ,  &  confti- 
tuênt  cette  humidité  vaporeufc,  ou  ce  brouillard  qui  environne  ledit 
fommet,  &  s'échapedans  le  terrain  par  une  efpece  d'/>»^/^/>/(;»,  que 
les  Meneurs  AJlenfiands  o.'pj^^&QM  einwittern.  Outre  cda,  lorsque  les 
petites  fources,  qui  fuintent  par-ci  par-là  au  pied  des  montagnes,  char- 
rient quelques  minéraux  fous  la  forme  d'Ocre,  de  Vitrioi,  &c.  ou 
qu'ils  dépofènt  de  petites  paillettes  luifantes  métalliques  dans  le  fable, 
tout  cda  montre,  que  les  eaux  de  la  fource  ont  lavé  ou  entraîné  quel^ 
ques  molécules  d'un  filon  caché  dans  le  creux  de  la  montagne.  Les 
autres  indices  qm  fe  font  appercevoir  à  la  furfâce  de  la  terre,  &  dont 
les  Mineurs  font  quelques  cas,  comme  un  terrain  fertile  qui  produit 
des  herbes  &  des  arbrifieaux  d'une  bonne  &  promte  végétation ,  qui 
poulie  des  vapeurs  rares  &  déliées ,  qui  en  hy ver  fondent  bien  vite  la 
neige  qui  y  tombe  >  pendant  que  les  envir on»  en  reileot  couverts ,  &c 
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font  quelquefois  "bien  trompeure,  &  d'un  faux  prognoftic;  excepté 
certaine  humidité  dons  le  gazon  eft  arrofé,  que  quelques  endroits  gar- 
dent [Masque  toujours^  comme  des  marques  afîez  certaines  &  presque  in- 
faillibles de  quelques  crevaffes,  ou  fentes,  (À7«ô!f?^)  que  le  roc  a  formé  hri 
defibus  de  ces  endroits ,  ôc  qui  en  aboutiflânt  vers  la  furface  de  Ta  terre 
exhalent  une  humidité  pltis  abondante  ^  ^ue  Tair^  &  la  chaleur  mênie^ 
ne  fauroient.  deffecher.  l^ 

Après  cette  dfgrelCon  néceflâire*  touchant  la  fîtuatîon  extériSurc 
de  ces  montagnes,  qui  promettent  quelque  fertilité  minérale,  il  ÙLiat 
maintenant  y  entrer  pour  confidérer  déplus  près  ce  Laboratoire  nare* 
rel,  où  la  Nature  travaille  en  cachette  à  produire  de  û  précieux  tré=- 
fers,  G'eft  a  l'ordinaire  un  roc  fauvi^e  j  d  une  étendue  quelquefois 
presque  fans  bornes ,  qui  fe  montre  fendu  &  entr*ouvert  pour  y  rece- 
vair  cette  humidité  fpermadquc  n»nérate ,  que  la  Nature  converti^ 
par  des  moyeœ  biendifïèrensr  en  diverfes  fortes  de  métaux  quelque- 
fois, en  métaux  minéralifés  à  l'ordinaire,  &  en  de  fimptes  minéraux. 
Je  ne  prétends  pas  m'airêter  ici  for  l'origine  de  ces  Crevafles ,  (A/ig^I 
te,)  û  elles  font  l'ouvrage  de  cette  main  formatrice  de  J Univers  daiis 
Vinftant  de  la  produâion  de  nôtre  Globe  ^  ou  (i  ces  fentes  fcmt  l'efièt 
de  quelques  fecouflès  extraordinaires  caufées  par  des  tremblemens  ék 
terre  dans  la  fuite,  comme  quelques  Sçavans  modernes  le  foupçonnent? 
Je  juge  feulement  néceflàire  de  remarquer  ici  en  paffant,  que  fans  IV 
xiflence  &  la  formation  de  ces  rochers  creux,  lagénérarlon  des  mé- 
taux auroit  été  très  difiîcMe^  pour  ne  pas  dire  impoffible^  pour  des  rai^ 
fons  que  nous  alléguerons  ci-après.  On  les  rencontre  en  Amérique, 
(félon  le  rapport  ^Alphonfo  Barla^  aufli  bien  qu'en  Europe  f  les  N& 
neurs  Efpagnols  les  appellent  Caxas^  chamhr^y  ou  hoëtes  entre  les 
rochers,  dans  lesquels  les  filons,  ou  les  veines  métdliques,  fe  forment. 
Les  Mineurs  Allemands  les  dUlinguent  lelon  leur  capacité,  leur  forme 
&  leur  étendue  y  celles  qui  ont  le  phis  de  capacité  &  d'étendue  gar« 
dent  le  nom  à^  fentes^   ou  de  Klujfte  ;  les  autres  qui  en  ont  moins, 
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itant  d'ailleurs  aflêz  étroites,  font  appellées  Trummer;  &  celles  qui 
font  entrecoupées  par  un  roc  fauvage>  ou  par  quelques  terres  ftériles^ 
ou  bien  par  quelques  anciens  décombres  ^  font  nommées  fïotze. 

Mais  ces  fentes  des  rochers,  ou  ces  Klïtffte^  font  tapiflëes  à  l'or- 
dinaire ,  ou  couvertes  en  dedans  d'une  terre  blanche  reluifante  fuflble, 
que  les  Mineurs  Allemands  appellent  Quartz  y  ou  bien  Spath  ^  lors- 
que cette  terre  eft  plus  pefante,  mais  moUaflè,  &  feuillettée  à  peu 
près  comme  létale.  *  Elle  eft  enVelopée  en  dehors  vers  le  roc  d'une 
cfpece  de  limon ,  qui  paroit  fournir  la  nouriture  à  ces  terres  ^uartzeu- 
fes  ou  Jpatheujis  ;  les  Mineurs  le  nomment  Beftieg.  Ces  deux  enve- 
lopes  font  comme  la  gaine,  ou  Tétui  d'un  filon;  &  lorsque  les  Mi- 
neurs rencontrent  une  ftnte  munie  de  ces  fortes  de  fournitures ,  ils 
difenr  :  nous  avons  trouvé  la  veine  minérale,  ou  le  filon,  (dcn  Gang). 
Nous  verrons  dans  la  fuite  par  quels  moyens  cette  gaine  fe  remplit  de 
la  matière  minérale,  ou  de  la  mine,  pour  conftituer  un  filon,  ou  une 
veine  métallique  complette. 

L'Ejcpérience  a  encore  appris  aux  Mineurs,  que  le  profit  qu'ils 
doivent  attendre  de  leurs  travaux,  dépend  principalement  de  la  route, 
ou  de  la  direftion,  que  les  filons  prennent  fous  terre.  (*)  Alphonfo 
gff/zr^/7  a  remarqué,  que  les  quatre  principales  veines  métalliques  à  Po- 
tofi  fuivent  la  direction  du  Nord  au  Sud  du  côté  de  la  montagne  qui 
regarde  le  Nord,  &  la  féconde  mine  dé  Pern  à  Oruro  ^  la  rivale  de 
Potofi  pour  la  richefle ,  va  du  Sud  au  Nord  du  côté  de  la  montagne 
qui  regarde  le  Sud.  Les  Mineurs  Allemands,  pour  déterminer  ces 
dire^ons  au  plus  jufte ,  tant  par  rapport  aux  quatre  plages  du  Monde, 
que  pour  trouver  la  direftion  exadîe  entre  les  lignes  horizontales  & 
perpendiculaires,  fe  firvent  dune  petite  boiiflble ,  dont  la  périphérie 
horizontale,  que  la  pointe  de  l'aiguille  aimantée  parcourt,  eft  divifée 
en  deux  fois  douze  degrés,  à  commencer  du  Nord  vers  la  droite  ;  ce 
qu'ils  appellent  les  heures  de  la  Bouflble,  (^die  Stunden  des  Compajfes^) 
V.  -:•        >  -  '        & 
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âc  les  direAions  des  filons ,  les  heures  des  filons,  {dieStunàen  des  Gan- 
gesj)  &c.  deforte  quela  direâion  d'un  filon  eft  indiquée  par  le  degré, 
ou  par  l'heure  fur  la  boufible.  Le  Mineur  Géomètre,  (Jer  Marck- 
fcheider^^  détermine  auffi  par  là  les  limites  qu'on  a  affig-nées  à  une 
Compagnie  d'Exploiteurs,  &c.  On  a  pratiqué  auffi  un  quart  de  cer- 
cle fur  quelques  unes  de  ces  boulToles,  pour  déterminer  la  direftion 
d'un  filon  entre  la  figne  horizontale  &^  la  parpendiculaire  :  plus  cette 
direâion  approche  de  la  dernière,  plus  contens  font  les  Mineurs, 
étant  affiirés,  que  le  filon ^  comme  ils  s'expriment,  va  s'annoMir,(<Ar 
Gang  veredeltfich;  )  ils  dUent  auffi ,  le  filon  tourne  vers  la  profondeur, 
{der  Gangfezt  iH  die  Teufe.) 

Après  avoir  indiqué  en  peu  de  mots  Torigine  &  la  dire£Hon  des 
veines  métalliques  y  ou  des  filons,  &  leurs,  premières  etivdopes  entre 
les  fentes  du  roc  ôc  le  centre  de  cet  dpace  creux,  où  la  produâion 
des  corps  minéraux  s'exécute,  il  faut  remarquer  encore,  avant  que  d'al* 
1er  plus  loin  dans  cette  recherche,  que  ces  creux,  ou  ces  fentes  dans  le 
roc  y  qui  favorifent  la  génération  &  raccroijflTement  des  matières  miné- 
raies  &  métalliques,  ne  font  pas  rondes,  ou  d'une  %ure  cylindrique, 
comme  on  pourroit  fe  l'imaginer  ;  on  trouve  plutôt  ces  fentes  fpâdeu^ 
fes  approchantes  de  la  figure  quarrée  &  applattie  en  quelque  façon, 
pour  des  raifons  que  je  tâcherai  d'expliquer  cy^  après.  La  portion 
fupérieure  de  ce  creux  du  rQcher,  (fuppofé  que  fà  direction  fafle  un 
plan  incliné  vers  la  perpendiculaire  de  la  terre,)  efl  q)pellée  U  toit  du 
filon  par  les  Mineurs  Allemanda^  (das  Tach  des  Gnnges^y  la  portion 
inférieure  eft  nommée  le pavégiÇ^as Sofil-band, )  A^  droite  ^  à  gauche 
on  rencontre  à  l'ordinaire  différentes  couches  de  terre,  de  limon,  ou 
de  pierres,  félon  que  le  creux  du  roc  eft  plus  ou  moins^  entr'  ouvert. 
Les  envelopes  d'un  filon  ne  font  pas  toujours  d'une  même  nature  j  car 
il  arrive  quelquefois,  que  la  fente  du  roc  a  gagné  un  faux  conduit 
qui. mené  en  dehors,  &  qui  comnninique  avec  l'air  extérieur,  par  où 
lapluye  &  lesventspeuveots'introduire*  Cet  accident  gâte  à  l'wdinaire 
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rœuvrè  et  k  génération  minérde  ;  &  c'efi:  alors  qu'on  rencontre  dans 
le  fibn,  au  lieu  d'une  envelope  quartzeufey  un  Umoa  bourbeux  &  gâ- 
té j  iesMineurs  Allemands  appellent  cela,  un  filon  pourri  ^  {einen  fou- 
lett  Gang*  )  A^  cette  occafion  on  a  remarqué  auffi ,  qu'un  £Ion  gâté 
de  cette  façon,  lorsqu'en  traverfant  par  hazard  un  autre  filon  bien  con* 
ditionné  &  ridie,  s'il  fe  mêle  avec  celui -cy,  il  k  gâte  pareillement 
dans  la  fuite  par  l'altération  ^  &  même  par  la  deftru^lion  des  principes 
métalliques  doiit  la  Nature  fe  &rt  à  produire  les  métaux.  Uarrive  auf& 
quelquefois  ,  q^  les  Mineurs  rencontrent  les  envelopes  d'un  filon 
d'une  apparence  frappante,  parce  que  tout  y  eft  reluifant,  furtout  le 
toit,  {^das  Tach  oder  dos  hangende^)  qu'ils  trouvent  couvert  &  incrus- 
té d'un  beau  Quartz  cryftaHifé,  (Dri(/èn.)  Mais  les  Mineurs  expé- 
rimentés abandonnent  bientôt  cette  apparence  trompeufe  ^  fâchant  par 
i'expérience,'  qu'ils  n'attrapperont  guères  le  profit  qu'ils  cherchent; 
parceque  la  produûion  des  métaux,  conuiie  nous  verrons  dans  la  fui- 
-te,  ne  fe  fait  dans  toutes  ces  cavernes  pierreufes,  que  par  une  évapo- 
ration  continueUe  &  affez  violente^  que  les  Mineurs  Allemands  appel- 
lent fcx.  T^jw/A^x,  i^die  Wetter  oder  Berg  Schwaden y)  dans  laquelle 
les  molécules  métdliques  produites,  ou  formées ,  font  portées  de  agi- 
tées daos  l'air,  jusqu'  à  ce  qu'elles  fe  détachent  peu  à  peu  de  ce  com- 
bat ;  puis  cherchant  àfegliflèr  dans  les  pores  de  quelques  corps  vm- 
fîos  du  filon,  &  ne  rencontrant  .que  ce  cryftaltrop  fdide  &  impéné- 
trable, dles  fe  âiltpent  j&  (è^écruifent  les  unes  les  autres,  ^  la  ma- 
tière minérale  imparfaite  qui  en  refle^  s'attache  ibuvenc  à  la  furface  de 
cescryftaux  feus  la  fiume  d'une  ppûâiere  emmoncelée,  d'une  belle 
conletu:  jaunâtre,  mais  qui  ^ans  reflat)iiié  montre  qu'un  mélange  de 
fouffire^  d'arfenic,  &  de  fer  ^  &us  la  forme  d'une  matière  pyriteufe, 
qu'oa nomme «n  Allemand,  \auf  Drufen  angefiogener  Kies.)  Il  eft 
encore  à  remarquer  ,  qu'on  rencontre  quelquefois  des  filons  4'une 
très  bonne  q)parence  par  rapport  à  leur  dïreâion  avantageufe  ;  on  y 
trouve  même  les  vefHges  d'une  produâion  minérale  fort  abondante, 
mais  les-matrices  fiédles  qui  reûentâ  l'entour^  montrent  affe^  que  le 

germe 


^ 


»         ï7 

germe  métallique  s'efl:  diflipé  derechef  par  une  efpece  <fexhalaiibip 
que  les  Mineurs  Allemands  nomment  Auswitterung  ;  ils  lyoutent 
alors  :  nous  fonunes  venus  ipx>p^tard  ;  mais  nous  en  trouverons  la 
cauie  ci -après.  Enfin  ^  lor^ue  toutes  les  crévaflês  du  rocher  font 
farcies  de  la  mine,  &  que  fes\direâions  approchent  de  la  perpendicu- 
laire, qu'elles  ne  font  point  tràverfées  par  un  roc  fauvage,  ou  quelques 
veines  pourries  &  gâtées;  c'eft  alors,  comme  les  IVIineurs  s'expli- 
quent, un  filon  riche  &  foUde,  qui  paye  bien  la  d^>enfe  aux  Interefi^. 

Après  avoir  donné  en  racoiurci  la  defcription  &  le  plan  de  cette 
^oûte  fouterraine  fi  curieufe,  où  la  Namre  travaille  &  perfectionne 
les  métaux,  il  âut  tâcher  de  rechercher  à  préfenr,  les  moyens,  par 
lesquels  cette  mère  induftrieufe  vient  à  bout  de  ce  grand  dcflêin.  Lors- 
qu'on defcend  dans  ces  gbuf&es,  où  dans  ces  crévaflês  profondes  d'un 
roc  où  les  Mineurs  ont  déjà  â^yé  le  chemin  dans  un  filon  «  on  remar* 
^le  au  premier  regard  un  fiiintement  d'humidité  aux  parois  du  rocher 
de  tous  côtés  ;  Teau  tombe  quelquefois  goutte  à  goutte»  les  Mineurs 
Allemands  nonmient  cette  eau ,  (  die  Tage-Wajfer  ^)  les  eaux  du  jour ^ 
parce  qu  elles  entrent  de  dehors  ;  &  pour  les  diftinguer  auffi  d'une  au- 
tre efpece  d'eau  qui  monte  des  entrailles  de  la  terre,  &  que  les  Mineurs 
appellent,  {^die  Grund-Wajfer  y)  les  eaux  de  la  profondeur  y  ou  de  Ta- 
byme.  Elles  empêchent  confidérablement  ceux  qui  y  travaillent,  lors- 
qu'ils viennent  à  certaine  profondeur.  On  les  fait  écouler  par  les  GA- 
leries ,  que  les  Allemands  appellent  Stollen ,  qui  font  des  conduits 
qu'on  creufe  horizontalement  au  pied  des  montagnes  dans  les  vallons 
voifms,  jusqu'à  ce  qu  on  rencontre  le  filon  où  les  Mineurs  travaillent  ; 
de  forte  que  (es  gallerieâ  en  queftion  forment  quafi  un  angle  droit 
avec  les  puits,  nommés  Schackte  en  Allemand,  par  où  l'on  defcend 
jusqu'au  filon.  S'il  arrive  que  l'ouvrage  dans  le  filon  foit  poufié  an 
deffous  du  niveau  du  vallon,  .&  par  conféquent  au  defTous  de  la  gal- 
lerie  qu'on  a  pratiquée,  on  efk  obligé  de  monter  les  eaux  dans  la  gal^ 
lerie  par  des  pompes  qu'on  fiut  mouvoir ,  à  l'aide  d'un  moulin,  s'il 
Mtm.di  t^cMd.  Tom.fX.  C  yt 
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y  a  une  rivière  qui  coule  dans  le  voifinage,  ou  bien  par  des  che* 
vaux,  &c. 

Outre  les  eaux  dont  je  viens  de  parler,  les  Mineurs  font  incom- 
modés ,  furtout  dans  les  filons  profonds  &  éloignés  des  puits ,  d'ex- 
halaifons  minérales  bien  fortes, &  quelquefois  presque  étouffantes,  qui 
deviennent  intolérables  lorsqu'elles  font  agitées  par  un  air  condenfé  & 
mis  en  mouvement;  circonftance  qui  n'arrive  que  trop  fouvent,  fur- 
tout  dans  les  faifons  où  Tair  pefant  extérieur  empêche  la  ibrtîe  des  ex- 
hâlaifons,  de  forte  que  les  Mineurs  font  forcés  de  fe  retirer  à  l'indant 
pour  éviter  une  mort  fubite  par  la  fiiffocation.  Mais  toutes  dange- 
reufes  que  puiflent  être  ces  exhalaifons  minérales,  elles  font  pourtant 
abfolument  néceflàires  à  laprodu^Hon  des  métaux  ;  car  les  crévafnis 
des  rochers,  où  Ton  ne  les  rencontre  point,  font  ordinairement  ftéri- 
les,  comme  font  celles,  dont  les  direftions  approchent  de  la  ligne  hori- 
zontale, &  qui  percent  facilement  au  jour  ;  ce  que  les  Mineurs  Alle- 
mands expriment  en  difant  :  die  Kluffïe  gehen  %u  Tage  aus^  dans  les- 
quelles il  n'y  a  pas  le  moindre  veflige  d'une  production  minérale,  ou 
métallique. 

La  marque  la  plus  fûre  que  les  vapeurs  exhalantes  portent  les 
molécules^  ou  atomes  minérales  fufpenduës  dans  Tair,  &  qu'elles  les 
appliquent  partout  aux  parois  des  crévaffes  du  roc,  c'eft  fans  doute 
cette  incruflation  fucceflîve ,  que  nous  voyons  arriver  dans  toute  la 
pieriphérie  de  ce  creux  du  rocher,  jusqu'à  ce  que ioute  fa  capacité 
en  foit  remplie,  &  le  filon  folidement  formé  y  ce  qui  efl  confirmé  en- 
core par  les  utenfiles,  ouinflrumens,  que  les  Mineurs  oublient  quel- 
quefois dans  les  puits, ou  galleries  abandonnées,  (inverlaffenen Schacht 
und  Stollen^)  &  qu'on  retrouve  enfuite  tout  couverts  &  incruftés  de  la 
mine  plufieurs  années  après. 

Pour  éclaircir  d'avantage  ce  que  je  viens  d'avancer,  il  faut  re- 
marquer qu'on  ne  rencontre  dans  les  filons  que  des  métaux  minéra- 
Itfés^  &  qu'il  cfl  fbn  rare  d'en  trouver  de  tout  purs,  ce  qui  arrive 
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pourtant  quelquefois  avec  Targent  &  le  cuivre  natifs,  lesquels  on  ren* 
contre  de  rems  en  tems,  furtout  dans  les  Mines  de  Saxe  &  de  Nor- 
wege,  en  forme  de  fils  entortillés,  ou  en  paillettes  très  minces  atta- 
chées aux  pierres  fort  dures,  comme  le  Quartz  cryftallipiy  nommé  Z^nr- 
fen^  &  certaines  fortes  de  marbre,  ou  pierres  à  fufil,  que  nos  Mi- 
neurs appellent  Hornftein.  La  dépuration,  ou  Taffinage  de  ces  mé- 
taux minéralifés,  tels  qu'on  les  tire  ordinairement  de  k  mine,  nous 
montre  à  l'œil  l'abondance  de  ces  exîialaifons  minérales  fi  nuifiblès  dont 
j'ai  parlé,  Se  que  le  feu  cbafle  dans  cette  dépuration  Ibus  la  forme  dV 
ne  fumée  :epaifle  très  incommode ,  laquelle  fe  montre  fous  un  double 
mafque  ;  une  partie  en  fe  dépouillant  nous  of&e  le  Soufire  conunun^ 
l'autre ,  FArfenic,  tous  deux  fidèles  compagnons  de  tous  les  métaux 
minéralifés  &  des  demi- métaux,  dont  je  vais  tâcher  de  déveloper  les 
parties  eflentieUes  û  iiéceflàires  à  la  génération  des  métaux. 

J'ai  décrit  en  détail  jusqu'ici  ces  -endroîts  ibuterrains  où  la  Na- 
ture, quoiqu  envelopée  des  plus  épaifles  ténèbres,  achevé  {^  plus  no* 
blés  &  fes  plus  précieufes  produ£tions  \  j'ai  fait  voir  que  les  métaux 
ne  croiflent  pas  dans  l'intérieur  de  la  terre  par  hazard  &  fans  ordre, 
comme  on  s'imagine  que  le  Sable  ou  les  pierres  fe  produifent.  Au 
contraire ,  on  en  rencontre  des  marques  éclatantes  déjà  au  deffus  de  It 
terre  ;  une  chaîne  de  mont^nes  d'une  direûion  requiCb ,  foutenuS  de 
rochers  d'une  profondeur  indéterminable,  forme  l'extérieur  de  cet  at- 
telier  admirable,  &  fait  voir,  que  ce  n'eft  pas  id  le  hazard  qui  a  creu- 
fé  les  rochers  pour  en  faire  la  bafe  &  la  voûte  d'un  filon,  ou  d'une 
veine  métallique.  Auflî  n'ai-je  pas  oublié  d'indiquer,  que  ce  creux,  ou 
cette  fente  du  roc ,  qui  fournit  une  veine  métallique  abondante ,  incline 
toujours,  ou  pouffe  fa  dire£tion  vers  la  perpendiculaire  de  la  terre,  & 
que  les  Mineurs  ayant  découvert  un  filon,  â  mefure  qu'ils  y  détachent 
la  mine,  &  avancent  par conféquent  en  profondeur,  s'apperçoivent 
d'un  fuintement  perpémel,  d'une  humidité  qui  perce  &  coule  d' en- 
haut,  auffi  bien  que  des  vapeurs  quife  foulevent  d'en -bas,  &  qu'ils 
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rencontrent  une  température  d'air  toujours  plus  chaude  &  plus  mo- 
bile, lorsqu'ils  avancent  en  profondeur  ;  ce  qui  caufe  quelquefois  des 
cxhalaifons  (i  abondantes  &  fi  nuifibles  à  la  refpiration,  que  les  Mi- 
neurs fe  trouvent  forcés  de  fe  retirer  au  plus  vite  vers  les  Puits ,  ou 
vers  la  Gallerie,  pour  éviter  la  fufFocation,  que  les  parties  fulfureu- 
fes  ôcarfenicales,  fufpenduës  dans  cette  humidité  diflbute  &  pouffée 
par  la  chaleur,  leur  cauferoit  à  l'inftant.  A'  l'occafion  de  cela ,  j'ai  re- 
marqué, que  le  Soufre  &  TArfenic  fe  trouvoient  généralement  dans 
toutes  les  mines,  &  nous  donnoient  les  métaux  minéralifés.  J'ai  in- 
diqué enfin  les  parties  conftituantes  de  ces  deux  corps  en  général  ;  il 
me  refte  à  préfent  de  les  examiner  en  détail  pour  déveloper  leur  a£lion 
&  ce  qu'ils  peuvent  contribuer  à  la  génération  des  mines. 

J'ai  dit  auflî^'que  les  Philofophes  Chymiftes  n'admettoîent  que  le 
Soufre  &  le  Mercure  pour  premiers  principes  des  métaux,  auxquels  quel- 
ques ims  des  plus  modernes  ajoutoient  encore  le  Sel  comme  un  troi- 
fième  principe  ;  mais  on  rencontre  bien  des  difEcultés  à  établir  cette 
dualité,  ou  même  cette  trinité  métallique.  Car  fi  on  prend  ces  trois 
corps,  tels  qu'ils  font  connus  fous  ces  noms,  on  découvre  aifement 
par  l'examen  chymique,  qu'ils  font  des  compofés,  &  qu'ils  ne  peu- 
vent par  conféquent  paffer  pour  principes,  lesquels  doivent  être  Am- 
ples, homogènes,  &  inaltérables.  D'ailleurs,  on  n'a  jamais  pu  ve- 
nir à  bour  de  montrer  féparément  ces  trois  principes  par  l'analyfe  chy- 
mique, même  la  plus  fcrupuleufe,  d'un  corps  métallique  quelconque* 
La  phispart  des  Chymiftes  prétendus  adeptes,  ayant  reiîiarqué  cette 
difficulté  infarmontable,  fefont  contentés  de  nous  perfuader  que  tout 
corps  métallique  étoit  au  commencement  un  Vif-argent,  coagulé  dans 
k  fuite  par  fon  Soufre  approprié  ;  &  félon  la  qualité  plus  ou  moins 
pure  &  du  Vif-argent  &  du  Soufre ,  &  félon  le  degré  de  la  décoftion 
dans  le  fein  de  la  terre,  les  métaux  gagnoient  les  degrés  de  leur  plus 
grande  ou  de  leur  moindre  perfeéHon,  &c.  Mais  ces  raifonnemens 
deftitués  d'expériences,  fentcnt  plutôt  le  Cabinet  que  le  Laboratoire  de 
ces  prétendus  Philofophes  Cbymiflesr. 
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Bêcher  y  que  j'ai  déjà  cité,  encouragé  par  les  promeflês  de  ces 
Cfaymiftes  Adeptes,  tâchant  auffî  de  produire  &  de  perfeâionner  les 
métaux  deflîis  la  terre^  à  l'imitation  de  la  Namre  qui  s'occupe  à  les  for- 
mer dans  le  fein  de  nôtre  globe,  s'apperçut  bientôt  par  le  fil  des  ex- 
périences fans  nombre  qu'il  fit  dans  cette  vue,  que  les  vrais  principes 
des  métaux  n'étoient  autre  chofe  qu'une  matière  terrefïre,  compofSc 
de  trois  différentes  fortes  de  terres,  extrêmement  déliées  &  fimples, 
qui  reftoient  unies  fous  la  forme  métallique  après  la  purification  &  le 
rafiînement  de  toutes  les  mines,  ou  veines  métalliques,  &  que  la  dif- 
difference  des  métaux  feparés  de  la  mine ,  corififtoir  principalement 
dans  la  dififerente  proportion  de  ces  trois  terres,  dans  leur  pureté ,  & 
dans  le  degré  de  leur  digeftion.  J'ai  déjà  dit  qu'il  ^pelle  la  première 
de  ces  terres  hfaline  ou  la  vitrifiante  y  la  féconde  la  terre  graffe  omJuI- 
fhureufe^  la  troifihne  la  terre  fluidifiante  y  ou  mercurieffe.  Et  quoi* 
que  ia  Chymie  mérallurgique  rcfiife  h  féparadon  exaâe  de  ces  trois 
terres,  ou  principes  conftituants  des  métaux,  ce  grand  Chymifte  tff 
cha  de  les  prouver  par  des  raifonneméns,  auflî  bien  que  par  des  ex- 
périences inconteftables  expofées  dans  fa  Phyfica  fuherranea.  La  ter- 
reftréïté  de  la  compofitron  métallique  fe  prouve,  dît -il,  parla  calcî- 
nation  que  la  j^ûpart  des  métaux  fouffrent  dans  le  feu,  ou  dans  les  aci- 
des difiblvans,  après  quoi  ils  deviennent  tout  à  fait  méconnoifiàbles  ; 
car  ils  fe  montrent  fous  la  forme  d^ine  terre  pefante,  fablonneyfe,  dis- 
continuée, qui  refufe  la  fufion  dans  le  feu,  &  par^conféquent  l'ex- 
teniion  fous  le  n^arteau.  La  vitrification  que  ces  Cendres,  ou  Chaux 
métalliques^  fouffirent  dans  un  degré  de  feu  proportionné  à  cette  opé* 
radon,  a  fordfié  notre  Bêcher  dans  fon  hypothefë  de  la  préfence  de 
ia  première  terre  vitrifiante,  qu'il  fui^oiè  £tre  la  baie  de  tout  corps 
métallique,  de  en  quelque  façon  la  matrice,  &  le  refervoir,  des  deux  autres 
terres.  U  la  découvre  principalement  dans  cette  pierre  blanchâtre  re* 
luifante,  felénirique;,  fulible,  qu'on  rencontre  autour  des  riches  filons^ 
tapiflànt  quafi  les  crévaflês  du  roc,  ou  du  moins  eUe  fe  trouve  entre- 
isolée  dans  -fes  couches  :  nos  Mineurs  la  nommeoc  k  Quarts    Mais 
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ce  n'eft  pas  dans  cette  pierre  feule,  que  cette  terre  vitrifiante  réfide  ; 
notre  Auteur  l'a  trouvée  dans  toutes  fortes  de  terres  alcalines,  même 
dans  celle  qui  fournit  la  bafe  au  fel  alcali  des  végétaux. 

Le  fécond  Principe  métallique  de  Bêcher  eft  la  terre  grade,  onc- 
tueufe,  &  fulphureufe,  laquelle  étant  plus  humide,  à  ce  qu'il  dit,  que 
la  précédente,  elle  en  corrige  la  ficcité,  &  fournit  en  général  la  tein- 
mre  &  la  couleur  aux  métaux.  On  la  rencontre  dans  plufieurs  corps 
&  matériaux  que  la  terre  renferme  ;  lorsqu'elle  s'unit  avec  l'acide  uni- 
verfel,  eUe  conftituë  le  Soufre  commun.  On  la  trouve  quelquefois, 
dàt  Bêcher^  fous  le  mâfqued'ime  matière  vifcide,  onflueufe,  attachée 
aux  parois  des  crévaffes  du  roc,  &  cela  arrive  lorsqu'elle  ne  rencon* 
Xck  point  fa  matrice,  ou  la  première  terre  ;  nos  Mineurs  l'appellent 
alors j  die  Btrg-Guhry  ou  le  ferment  minéral.  Il  ajoute,  que  c'eft 
par  manière  d'évaporation,  que  cette  matière  fe.  détache  âc  remplit 
quelquefois  les  filons  d'une  fumée  epaiffe ,  que  les  Mineurs  nomment 
die  Schwaden^  d'où  procède  la  fource  de  la  chaleur  que  nous  fentons 
partout  dans  les  puits  &  filons  profonds.  Outre  ces  réceptacles  de 
la  féconde  terre  minérale^  nôtre  Auteur  la  trouve  aullî  dans  le  Soufre 
minéral  &  dans  le  Salpêtre  j  il  remarque  encore  une  grande  analogie 
entre  ce  fécond  principe  métallique  &  les  matières  graffes,  onftueu- 
fes^  &  huileulès,  des  animaux  &  des  végétaux. 

Letroifième  &  dernier  principe  métallique  de  Bêcher ^  eft  la  ter* 
re  fluidifiante,  ou  mercurielle,  la  plus  eflentielle  qui  entre  dans  la  com* 
pofition  des  métaux,  leur  accordant  la  forme  métallique  :  car,  com« 
me  les  deux  première  terres  entrent  également  dans  la  compofition 
des  pierres  prédeufes,  <:ette  dernière,  ajoutée  pendant  la  formation 
des  mines,  les  convertit  en  métaux.  Nôtre  Auteur  lui  attribue  en 
particulier  la  malléabilité,  ouFextenfion  fous  le  marteau,  en  quoi  il  pa- 
roit  fe  tromper ,  en  quelque  façon ,  comme  nous  le  verrons  après. 
Il  lui  accorde  encore  un  grand  degré  de  volatilité  &  de  pénétrabilité, 
i  caufe  qu  elle  transfcame,  dit-il ,  les  deux  premières  terres  dans  la  na- 
ture 
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rure  métallique.  Cent  livres  de  certaine  mati^e,  que  nôtre  Auteur 
ne  nonune  pas ,  lui  ont  fourni  feulement  quelque  peu  d'onces  de 
cette  terre  merciRielle*  Le  Vif-argent  en  contenoit  quelque  portion, 
le  refte  de  ce  coiy  mobile  eft,.  félon  lui,  un  métal  rencbt  fluide  par 
k  pénécrabilité  de  cetteLierre.  C'eft  pour  cela  qu'il  tache  de  nous  per- 
fuader>  que  ce  principe  exalté  dans  &  plus  grande  pénétrabilité,  n'é- 
toit  autre  chofe  que  le  âmeux  Akahefl  de  Paracelfe  &  de  Helmont. 
On  rencontre^  ^oute-t-il  encore^  ce  principe  mercuriel  mafqué  fous  la 
forme  d'une  eau  exhalante,  ou  d'une  vq>eur  qui  s'attache  aux  parois  des 
filons,  repréfentant  alors  des  filamens  fort  déliés ,^  comme  l'efflores- 
cence  du  Salpêtre  natif  fur  le  murailles ,  &  reluÛàns  d'un  éclat  de 
Perles.  Mais  on  n'a  pas  befbin,  avertit  nôtre  Auteur,  de  le  cher- 
cher fi  loin,  puisque  toute  la  vafte  étendue  de  POcean  en  eft  remplie; 
&  c'eft  ce  qui  conftituë  là  terre  de  laquelle  le  Sel  marin  prend  fon 
exiftence.  - 

Tel  eft  k  peu  de  chdlc  prés  le  précis  de  la' théorie  de  Bêcher  fur 
la  génération  (ks  métaux,  qu'il  a  tâché  de  prouver  aullî  par  Texpér 
rience.  Il  en  fournît  phifîeurs  eflaîs  dans  fes  Ecrits  ;  il  y  déclare  cn- 
tr'autres  chofcs,  qu'en  nfêlant  les  trois  terres  en  qbcftion,  qu'il  avoit 
tirées  du  Sel  alcali,  du  Nirre,  ou  du  Souffre  ôc  du  Sel  marin,  &  les 
ayant  artiftemenr  traitées  dans  le  feu^  il  en  avoit  tiré  une  véritable  mé- 
talléïté,  c'eft  à  dire,  un^vray  corps  métallique.  Il  faut  fe  fouvenir  i 
cette  ôccafîon,  que  notre  Auteur  a  avancé  dans  fa  théorie  fusdite,  que 
la  première  terre  métallique  fè  trouvoit  également  dans  le  Sel  alcali, 
la  féconde  dans  le  Souffre  &  ^is  le  Niire ,  &  la  troifième  dans  le  Sel 
marin.  JQ.  a  trouvé  auflî,  que  l'acider  ou  l'huile  de  Vitqol  contenoit 
la  terre  vitrifiante,  Teiprit  de  Mtre,  la  terre  phlogîftique  ou  fulfii- 
reufe,  &  Fefprit  de  Sel  la  terre  mercurielle.  D^ailleurs  fa  grande  dé- 
couverte (Je  produire  un  véritable  fer  du  limon  ou  de  la  terre  grade 
jaunâtre,  moyeomnt  l'huile  de  lin,  confirme  plufieurS  autres  de  feë 
expériences, 
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n  s'agît  à  cette  heure  d'examiner  attentivetnent  la  théorie  de  Bê- 
cher^ pour  voir  fi  elle  eft  fuffifante  &  démonftrative  par  rapport  à  k 
production  naturelle  des  métaux  dans  les  mines.  Pour  être  afluré  de 
cécy ,  il  ne  faut  pas  fe  rd>uter  de  defcendre  fous  te^e,  d  examiner  de 
pr^ ,  jusqu'aux  moindres  circonflances  ^  cet  attelier  fombre  entre  des 
rocs  efcarpés ,  où  la  Nature  travaille  la  mine  ;  aflurés  que  cette  mère  - 
bienfâifante  ne  nous  refufera  pas  entièrement  la  contemplation  de  fes 
opérations  myftèrietifes.  La  première  chofe  qui  mérite  nôtre  atten- 
tion en  defcendant  par  le  puits  eft  cette  crévaffe ,  ou  fente  dans  le  roc, 
par  laquelle  le  filon  s'étend ,  Sa  dont  j'ai  déjà  donné  la  defcription.  Je 
fuppofe  ici  un  filon  parfait,  qui  rempKt  la  crévaflè  du  roc^  laquelle 
poufTe  fa  direétion  vers  la  perpendiculaire  de  la  terre.  On  y  remar- 
que d'abord  les  envelopes  du  filon,  que  le  toit  &  le  pavé  du  Roc, 
(das  Tûch  cder  âat  hmgende  uni  dos  Sohlband  des  GangeSy)  (butien- 
nent.  C'efl  dans  un  filon  riche  qu'on  découvre  à  l'ordinaire  une  efpe- 
oede  pierre  blanchâtre  rehiifante  ^  fufible,  appellée  //  Quartz  par  nos 
Mineurs  I  qui  eft  fourenuë  du  côté  du  roc  d^une  efpece  de  limon  mol* 
lafle,  que  les  Mineurs  nomment  Befteig^  qui  fert  de  matrice  au  Quartz, 
comme  celui-ci  fournir  la  matrice  au  filon.  Le  SpatA  qu'on  y  rencon- 
tre ibuvent,  eft  plus  pelant,  de  plus  mou,  mais  plus  d^dle  a  fondre, 
&  par  confequent  plusnuifible  aux  filons  ^  que  le  Quartz  y  ôc  fon  in- 
térieur placé  par  couches  reflemble  presqu'au  Ta/c.  Enfiiite  on  y  re- 
marque partout  une  humidité  qui  fiiinte  par  les  pores  du  rocher,  fur- 
tout  entre  le  toit  &  le  pavé,  à  droite  &  à  gauche^  où  le  rocher  eft 
entr'ouvert,  &  permet  le  voiiinage  à  plulieurs  autres  fortes  de  tems 
fal^lonneufes,  pierreufes,  grafTes,  ou  Umonneufès,  &c.  fott  nuifibles 
fouvent  a  la  formation  des  mines.  A^melure  que  les  Ouvriers  exploi- 
tent, ou  retirent  la  mine  brifée  du  filon ,  &  qu'ils  avancent  en  profon- 
deur, l'air  qui  les  environne  devient  plus  chaud,  &  un  amas  d'eau 
qu  ils  rencontrent  a  certaine  profbijdeur,  &  qu'ils  tâchent  alors  d'éle- 
ver par  les  pompes ,  &  de  faire  écouler  par  les  GaïlerieSj  (Stel/en^). 
commence  à  évaporer  par  la  chaleur  ^  &  fidt  fentk  par  l'odorat  &par 
'^  '  la 


h  refpirttion  pins  ou  moins  embarraffîe  fon  origine4ulfiirettfe  8c  $tT&^ 
nicale  ;  furtout  lorsque  ces  exhalaifons  font  trop  émues  par  Texpàn* 
fion  ékfHque  de  l'air ,  &  qu'elles  ne  trouvent  pas  une  fortie  fufiifante 
par  les  puits ,  ou  par  la  Gallerie  trop  éloignée  quelqu^oîs  des  en- 
droits où  l'on  travaillé.  Les  Mineurs  qui  les  évitent  foigneufementi  let 
nomment  (diehôfe  fVetter)  les  tempêtes.  Auffî  eft«il  à  remarquer 
jcy ,  que  les  eaux  qu'on  rencontre  ààm  les  filons,  ont  une  double  ori^ 
gine  ;  une  partie  leur  vient  de  d^cHTS,  &  une  autre  partie  qui  eft  la 
plus  abondante  paroit  remonter  des  entrailles  de  la  terre*  Nous  vw» 
rons  cy- après  dç  quelle  manière  ces  eaux  donnent  l'exiftence  à  cettç 
évaporation  fulfureufe  &  arfenicale,  laquelle ,  quoique  dangereufe  aux 
Mineurs,  eft  aUblument  nécef&ire  à  la  formation  des  nsoes*  Je  n  ofe 
pas  toucher  icy  les  différences  acddentelles  que  les  filons  nous  ofGrent  $ 
comment,  par  exemple,  il  peut  «river  que  les  filons  fe  trouvem  en» 
trecoupés^  quelquefois  â  cotaines  diftanoes ,  qu'ils  fe  croifeiit  wï 
traverfent,  qu'ils  fe  perdent  fouvent,  &  qu'Us  le  réfiniflênt  enfiiite  dff 
nouveau  ;  quelle  eft  l'origine  de  œs  petits  trous,  ou  fentes  dans  le» 
rochers,  remplis  de  la  mine,  quoique  détachés  des  filons,  que  nof 
Mineurs  appeUcnt  Nefter^  Sebmeer-Kliiffite  ^  &c.  Tout  cela  nje  me- 
neroit  trop  loin  ;  auilî  n'ai -je  pas  d'autre  but  à  préiênt,  que  de  mon- 
trer la  produétion  des  métaux  dans  UQ  filon  par&it^  qui  ne  fouffi»  pag 
ces  défauts  accidentels. 

La  chofe  la  plus  intéreffinte  qui  nous  refte  i  bien  examiner  dan» 
la  fuite  de  cette  recherche ,  c'eft  le  fiJQP;  içême  que  les  Mineurs  ei^loi* 
tent,  &  la  mine  qu'ils  arrachent  par  le  moyen  de  differens  outils^  pouc 
être  tirée  hors  des  puits.  On  fçait  qu^on  ne  rencontre  pas  icy  des  mé« 
taux  tout  purs,  &  tels  que  l'ouvrier  les  demande  pour  fore  les  differens 
ouvrages  que  la  nécellîté  oeconomicpie,  ou  le  luxe,  requièrent.  On  n'i* 
gnore  pas  non  plus  qu'il  fàutlnen  du  travail  encore  pour  les  purifier,  âc 
pour  les  faire  paffer  pour  des  métaux  parfaits.  C'eftpour  cette  raifofi| 
que  dans  l'état  où  l'on  les  détache  du  filon^  cales  oomiqp  iiSvix;  c'efi 
Mim.iêtAca.'ïom.rX.  D  â  ^' 
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4  ffire,  mémit  minéralifés.  Âinfi  les  differens  filons  nous  fonrhiïlêmf 
des^ mines  de  fer,  des  mines  de  cuivre,  des  mines  d'étain,  de  plomb,: 
d'argent;  &  il  arrive  fort  fouvent,  que  deux  ou  trois  métaux  font  con-: 
tenus  dans  la  même  mine,  par  exemple >  le  plomb >  le  cuivre  &  l'ar* 
gaatk  J'en  ai  dans  ma  coUeâion,  où  il  y  a  de  l'or,  de  l'argent,  do 
fer,  &  du  vif  argent,  étroitement  unis  dans  la  même  maflb  minérale. 
Il  y  en  a  auffî,  où  les  métaux  font  mêlés  avec  les  demi -métaux,  par 
txemple,  avec  TAntimoine,  avec  le  Bismuth,  ou  avec  le  ZinC;^  &c. 
Mais  comme  ces  mélanges  fe  rencontrent  dans  une  même  efpece  mé* 
lallique,  cela  ne  paroit  pas  fi  extraordinaire,  que  quand  on^voit  une 
Uaifon  étroite  des  métaux  avec  des  corps  hétérogènes  &  étrangers^ 
qpi  paroiflent  trop  éloignés  de  la  Nature  métallique,  comme  avec  le 
|oc  îauvage,  ou  avec  tant  de  difièrentes  fortes  de  pierres,  de  gravier, 
de  fable ,  ou  avec  les  terres  grafle^  comme  l'argile,  le  limon,  &c.  ou 
même  avec  les  charbons  fblfiles,  dont  il  y  en  a  dans  ma  coUeâion  qui 
montrent  Targent  natif.  Cependant  tous  ces  corps  ne  doivent  pas  être 
regardés  tout  à  fait  comme  étrangers  id,  &  comme  des  impuretés  qui. 
empêchent  la  génération  des  métaux;  nous  verrons  au  contraire  dans  la 
fiiite  qu'ils  fontpour  la  plupart  même  néceflaires  pour  cette  fin ,  &  que 
kNature  s'en  fert,  comme  de  matrices,  au  défaut  d  wtres  plus  habiles  i 
cette  produâion  minérale  ;  ce  que  iUk  Lthmann^  cet  habile  &  favanc 
Métallurgifte,  a  fi  bien  montré  dans  fon  Traité  Allemand,  des  matricet 
métalliques.  Il  n'y  a  pourtant  que  quelques  uns  de  ces  corps  feulement, 
tpï  entrent  conune  parties  eilentielles  duis  les  métaux  ;  les  autres  s'y 
trouvent  pair  hazard)  &  les  mdiecules  métalliques  s'y  attachent  dans 
Paâe  de  leur  génération. 

'Mm  outre  ces  corps,  en  quelque  manière  étrangers,  dont  je 
viens  de  parler,  &  que  l'on  trouve  mêlés  par-  ci  par-  là  avec  les  mines 
métalliques,  il  y  en  a  encore  deux  qu'on  y  rencontre  toujours,  &  qui 
méritent  pour  cela  toute  nôtre  attention.  Ce  font  le  Soufre  &  TAr- 
fiaûc  i  d(  on  peut  dire  hardiment,  qu'  on  ne  trouve  jamais  un  minéral 
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fin»  terre,  qùd  qa'il  puiflc  être,  qui  ne  montre  dtns  Peflid  tnltallapi 
giqiie, .  ou  chymique,  ^^allidge  du  Soufre  ou  de  rArfenic^  &  le  ptog 
feuvent  de  tous  les  deux  à  la  fois*'  On  leà  <:hafle  ordinairement  pkt 
le  r6tii&ge,  parce  qu'ils  empêchent  la  fufiôn  des  métaux  &  leur  pu*^ 
rificatron  ultérieure.  Mais,  quoique  les  Mineurs  regardent  le  Sou^ 
de  rArfenic  comme  leurs  ennemis  redouables,  les  Phyficiens  au  con* 
traire  les  doivent  regarder  fous  un  autre  point  de  voC  ;  ils  doivent 
foupçonner,  par  cet  attachement  indUpen&ble  du  Soufie  ât  de  TArfe^ 
nie  aux  mines  métalliques^  qu'ils  ont  quelque  chofe  d'eflentiel  Ôc  néces- 
£dre  à  leur  générarion  ;  d'autant  plus  que  la  Namre ,  choifisfant  tou* 
jours  le  chemin  de  l'épaigne ,  ne  reçoit  point  de  fuperflu  dans  lèf 
productions.  Cette  circonftance  bien  péfée^  nous  doit  mener  i  li 
coniidération  ultérieure  de  ces  deux  corps.  On  fçaît  par  les  Expérieti^ 
ces  chymiques^  ^perTonnen^eti  doute  plus  ^  que  le  foufire  nûnéral 
eft  un  compofé  de  Tacide  vitrîolique  &  d^une  matieie  inflammable 
quelconque;  &  cet  acide  tire  ion  origine  probablement  de  cet  add^ 
univerfel  que  nous  r^icontrons  dans  rah^  de  notre  Atmosphère.  Li 
preuve  en  eft ,  le  changement  du  Sel  alcali  des  végéttux  en  Sel  moyen 
par  TattouchcmeM  iim^e  de  Tair  pendant  ^pielque  tems^  qui  fait  lé 
même  efict  que  fi  on  avoit  employé  l'acide  vitriolique  i  la  produâiod 
dudit  Sel.  J'ai  recherché  plife  loin  encore  Toriginé  d^  cet  acide  uni* 
verfel  ;  j'en  ai  trouvé  des  veftiges  dans  Teau  fîmple  élémentaire  la  plus 
pure  qu'on  puifTe  préparer,  par  la  diftillation  d\m  alembic  de  veire 
au  bain  ^  Marie  de  l'eau  de  fontaine  ;  laquelle  j'ai  verfé  iuffi-tôt  dans 
une  phiole  de  Verre,  fcellée  comme  il  fâuty  &^m6me  herniétiquement; 
je  raiexpofée  enfuiteaù  Soleil  pendant  l'été ,  j'ai  remarqué  qu'elle -ft 
troubloit  fucceflîvement,  ôt  montroiti  la  lita*(ace  intérieure  de  la  phio^ 
le  &  dans  fon  fonds  une  moifilTure  mince,  verdfttre,  laquelle  féparée 
{bigneufement  du  refte  de  l'eau ,  &  di^ée  par  une  comu6  de  verre, 
dévelopoit  les  marques  de  Tadde  unSverfel  en  queftion^  ôt  auffi  ed 
même  tems  les  veftigés  d'une  matière  infiràmiablé  fous  la  forme  d'und 
huile  rougeâtre*     Mait^^  comme  il  ne ^p^V^  rieii'entrar>  ni  fe  mêltaf 
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wec  PeftU  fi  étroitement  enfermée  dans  la  phiote,  que  les  nyons  dii 
^leil  qui  la  traverferent  pendant  fon  expofition  auxdics  rayons,  je  ne 
me  tromperai  pas  beaucoup ,  fi  j'en  tire  cette  conféquence;  que  leSo* 
kil  eft  le  principal  moteur  de  ce  changement  dans  Teau,  &  qu'il  pour* 
ra  pareillement  opérer  la  même  chofe  dans  cette  eau  diiToute,  étendu^ 
&  fufpenduë  en  nuages  dans  notre  vafte  Atmosphère,  pour  la  généra- 
tion de  l'adde  dont  il  s'agit  ici.  Je  n'ofe  poufTer  plus  loin  mes  recher- 
ches fur  la  nature  de  cette  production  cachée,  fâchant  que  les  rayons 
kimineux  (blaires,  en  traverfant  nos  Alembics  &  vaiflèaux  de  verre, 
n'attendent  ^  m  ne  permettent  pas  une  analyfe  chymique.  Cependant 
jjene  dois  pas  omettre  ici  une  Expérience,  qui  me  paroit  confirmer 
davantage  9  que  cet  acide  univerfel  de  notre  Atmosphère  ne  diffère 
en  rien  de  Ttcide  minéral,  conununément  appelle  vitriolique,  puisque 
par  le  moyen  du  premier  on  peut  produire  un  véritable  Soufre  miné- 
pi,  fans  aucun  corps >. ou  ingrédient  d'origine  minérale,  ou  fbflîle. 
Oa  prexxd  pour  cet  effet  ce  Sel  moyen  que  l'attouchement  de  l'air  a 
prpduit  dans  un  alcali  pur,  tiré  des  cendres  végétales,  après  l'avoir 
fêparé  du  refle  de  l'alcali,  &  purifié  par  la  cryilallifation  ;  on  le  met 
en  poudre  très  fine,  &  on  y  ajoute  une  quinzième  partie,  ou  environ, 
de  poudre  de  charbons  de  bois.  Après  ua  mélange  exaâ,  on  fait 
pafier  cette  cpmpofîdicm  par  reprife  dans  un  creufet  rougi  au  feu,  Se 
lorsque  tout  eA.  fondu  dins  le  degré  de  feu  qu'il  faut,  on  en  obtient 
tme  mafle  ûline,  d'an  rouge  foncé,  laquelle  étant  pulvérifée  pen- 
dant qu'elle  ef^  encore,  chaude ,  on  la  difibut  dans  une  quantité  fuf- 
fifante  d'eau  comixuine^.&- lorsqu'on  verfe  dans  cette  folution  un 
ppu'de  viiudgrepar  reptile ,  von  précipite  au  ibad  duvaiflèau  qui  la 
contient,  une  poudre  fatokrbâcre,  laquelle  étant  féparée  &  féchée, 
BOUS  montre  un  véritable  Soufre,  analogue  ô^  femblable  à  celui  qu'on 
are  des  mines.  Dans  cette  produâion,  l'acide  univerfel  qui  avoit 
converti  auparavant  l'alcali  en  fç^  mc^yen,.  quitte  dans  cette  nouveUe 
çpératiûo ion  ièl  dans^le  feii|«>';if?attache  à  la  matière  phlogiftique  du 
cfattbop>  6(f^mc  t)yec  elUi  fous  k  fonoe  d'ua  véritable  Soufire  mi- 
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oêàl  ;  tomctiaamnous  voyons^  que  Pacidt  èa  VStriot^^tifflt  wtt 
les  mstieref  graflès  &  inâaminables  ponr  h  produétion  <f un  Soufre 
ininénd  ordinaire*  Outre  l'origine  du  Soufre  minéral ,  cette  dîgre»^ 
fion  nous  apprend  la  fource  de  cet  acide  univerfel,  &  de  la  matière 
kiflammable  en  général ,  leur  liaifon  avec  Teau,  comme  le  véhicule 
qui  les  fait  entrer  dans  les  végétaux,  &  de  ceux-ci  dans  les  animaux^ 
comme  auilî  un  retour  par  la  corruption  &  par  la  combndion  de  ces 
matières ,  dans  l'Atmosphère  ;  &  de  là  fon  cercle  réitéré  dans  les 
trois  régnes  de  la  Nature.  Nous  verrons  bientôt  ce  que  ces  matie^ 
res,  réparées,  ou  combinées  fous  le  nom  de  Soufre  minéral ,  peuvent 
contriûier  à  la  formation  des  Mines. 

L'Arfetiîc,  ce  poifon  indomtable  de  tous  ceux  qui  relpirent,  & 
qui  à  caufe  de  cela  femble  être  uniquement  produit  pour  le  régne  mi- 
néral^  efl  aflocid  au  Soufre  dans  ce  travail.  Son  analyfe  efl:  inconn- 
parablement  plus  difficile  â  trouver  que  celfe  du  Soufre.  Les  Métal* 
lurgifles  font  obligés,  quoique  malgré  eux,  d'apprendre  à  le  connoitre^ 
lorsqu'fls  le  chaflent  par  le  rôtif^ge ,  ou  par  la  fonte  des  mines  ;  &  la 
plupart  des  Chymiftes  craignent  d'en  approcher  feulement  de  loin  dans 
le  feu ,  à  caufe  des  fes  exhalaifbns  vénimeufes  qui  ne  permettent  guè* 
res  des  antidotes»  Mais  tour  dangereux  que  puif&  être  cet  ennemi  t€^ 
doutable,  les  anciens  Philofophcs  Chymiflesont  foupçonné  une  pei:*^ 
feâion  puiilante  dans  le  centre  de  fon  corps  >  c'eft  pourquoi  ils  lui  onf 
iflipofé  fon  nom^  qui  vient  de  d^i]v  &  mi},  comme  û  on  diibit  /7* 
Saire  mile  y  ou  viBorieuxmâk  ;  &  je  fui^  bien  perfuadé  par  l'Expé* 
nence  qu'à  ne  dément  point  ce  titre.  Je  ne  prétends  peint  toucher  ici 
lesExpériences  que  quelques  Chymiftes,  tant  anciens  que  modeme% 
ont  quelquefois  entrepriies  pour  approfondir  fa  compoûtion^  lorsqu'S 
tft  chailë  des  mines  par  le  ^u,  ou  même  lorsqu'on  le  trouve  encore 
dans  (a  mine  ^principalement  dans  h  Pyrite  arfeaicalç  blanche,  nommécf 
Wcifferizesy  ou  Mispickelj  oÎl  il  eft  mêlé  avec  un  peu  de  terre  mar- 
riak^Quàuxirçr/jmcatQà'dç&s^^  Je  dirai 

D  3  feule^ 


Iciikment  qufe  les  Eipédences  que  j'ai  entreprifes  fur  PAilênic,  ibht 
liniquemenc  faites  4ans  le  deffti^  de  découvrir  un  peu  mieur  ce  qu'il 
pourroit  contribuer  à  la  généraf ion  des  métaux.    Auffi  émis- je  fra][^ 
d'abord  en  réflêchii&nc  d'un  côté,  que  ce  corps,  par  rapport  à  fon 
poids  Tpécifique,  approchoit  déjà  de  la  nature  métallique^   vu  qu'un 
peu  de  terre  martûde ,  ou  d'um;  terre  akaline  mêlée  d'un  phlogiftique> 
en  produilênt  dans  le  feu  wi  r%ule,  ou  un  demi-  métal     D'un  autre 
côté ,  la  Iblubilité  de  l'Arfenic  dans  Teau  me  &  comprendre  qu'il  étoit 
un  corps  moyen,  qui  pardcipoit  de  la  nature  métallique  &  de  la  faline 
en  même  tems.     Pourcet  effet,  fû  difibus  une  livre  d'Arfenic  cryftal- 
lin  dans  1 5  ou  1 6  livres  d'eau  dilHlée,  en  les  faifant  bouillir  enfemble 
dans  un  pot  de  terre  ;  il  en  reftoit  environ  la  quatorzième  partie  qui  étoit 
tendbe,  "phlogiftiqûè,  indiflblublé'J  6c  qui  pouflféc  par  le  feu  mon- 
trent dans  le  col  de  la  cornue  une  pouflîere  ncnrâtre  Ikns  iiaifon^  comme 
la  ftiye  de  cheminée.     La  folution  filtrée  chaudemenr,à  meiure  qu^elle 
fe  réfi-oidit,  détacha  à  la  furfâce  intérieure  du  vaiflèau  de  tous  côtés 
de  beaux  ciyflaux  transparens  un  peu  jaunâtres,  quadrangulaires,  à 
peu  près  comme  ceux  du  Sel  marin.     Par  Févaporatioh  fucceflîve  du 
refle  de  la  folutîbn  ariênicale,  je  gagnay  aulfile  relie  des  cryflaux  ;  ils 
monû^rènt  im  phénomène  allez  particulier ,  car  en  les  détachant  du 
vaifleau  avec  un  couteau,  ils  jetterent  nombre  d'étincelles,  même 
dans  une  oblcurité  fort  médiocre ,  &  prouvèrent  par  là  une  phospho- 
tefcence  très  curiéufe,  qui  marque  la  préfence  du  principe  phlogifH- 
q^e  dans  le  compofé  de  l'Arfenic.     La  purificatioii  fusdite  de  ce  miné- 
ral, À  fa  cryftallifàdon,  me  mena  encore  à  la  recherche  de  quelques 
autres  expériences  affez  întéreflantes  j   par  exemple ,  j'ai  mis  une  par- 
tie de  ces  cryftaux,  féchés  dans  une  petite  cornue  de  verre,  laquelle 
étant  placée  dans  un  fourneau  dé  feble,  je  pouffai  le  feu  par  degré 
jusqu'à  ce  que  le  fonds  de  la  cornuS  étoit  tout  rouge  ;  l'opération  fi- 
Me,  je  trouVai  la  ^lus  grande  partie  de  TArfenic  montée  dans  le  coî 
de  ce  vaiffeau,  fort  unie  &  transparente,  tirant  fur  le  jaune  rougeàtre, 
thais  au  deflbus  il  reftoit  une  matière  vitrifiée,  fous  laforme  d'une  lame 
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bbocfae^  rdaiiante  6c  mince,  d'un  très  beati  verre  transptrènt/qtii 
ne  foufifre  aucune  altération  par  l'attouchemenr  de  Fair  dans  la  foite« 
Pour  peu  qu'on  hSk  réflexion  iiir  ce  phénomène,  on  eft  convâincil 
de  la  préfence  de  la  première  terre  vitrifiante  métallique  dans  l'Ârfe» 
nie  Une  autre  portion  de  cette  cryftallifation  arfemcale,  fut  mêlée 
avec  la  moitié  de  Vif-argent  par  une  trituration  convenable  ;  la  fubli- 
mation  du  mélange  étant  faite  dans  une  comuë  de  verre,  comme  au-^ 
paravant,  je  trouvai  que  la  plus  grande  partie  du  Mercure  étoit  mon- 
tée &  unie  avec  FArfenic,  je  mêlai  derechef  ce.  lublimé  avec  le  reffe 
du  Vif  argent,  qui  s'étoit  retiré  dans  l'extrémité  fupérieure  du  col  do 
h  comuë,  &  dans  le  récipient;  &  la  fublimation  répétée  de  c^te  fâ* 
çon,  me  fournit  un  véritable  fublimé  corrofîf ,  comme  celui  qu'on 
prépare  avec  l'adde  du  fel  marin,  excepté  que  fa  couleur  tire  for  le  jau- 
ne rougeâtre^caufée  apparenunent  par  la  portion  phlogiftique  derarfe* 
nie  prouvée  par  ies£jq>ériences  précédentes.  Un  peu  de  réflé^doir 
fur  cette  dernière  Expérience  nous  convaincra  que  la  proprfété  faHne 
de  ce  minéral  approche  de  celle  du  (el  marin ,  puisque  l'acide  de  ce  fel 
clt  le  feul  qui  élevé  le  Vif-argent  dans  la  fuWimation,  &  s'unit  avec 
lui  dans  un  fublimé  corrofîf  Les  autres  acides,  comme  celui  du  Vi« 
triol,  ou  du  Soufre,  &  celui  du  Nitre,  n'en  font  qu'im  précipité, 
qui  s'arrête  au  fond  du  vaifleau ,  même  dans  un  grand  feu,  &  lorsque 
l'extrême  degré  de  cet  élément  defbruôeur  le  force  trop ,  il  quitte  iês 
liens  acides,  &  s'élance  feul  avec  bruit  dans  l'Atmosphère. 

Pour  ramener  à  mon  but  tous  ces  raifbnnemens  fbnd^  fur  Tex* 
périence ,  il  faut  que  j^mcmtre  maintenant  Tordre  &  la  prédfion  donc 
la  Nature  fe  fert  pour  perfectionner  les  mines  métalliques.  J'ai  déj) 
dit  que  tous  les  métaux ,  à  l'exception  de  quelque  peu  d'argent  &  de . 
cuivre  natifs,  que  nous  tirons  des  filons,  font  minéralifés,  ou  qu'ils 
font  des  mine$,  desquelles  nous  féparons  les  métaux  par  cet  artifice 
que  nous  apprend  la  Chymie  métallurgique.  Le  rôtii&ge  &  la  fontje 
ionr  les  principaux  agçns4c  cette  féparatioo  j  la  psemiece  fépare  le  Spu-. 

fre 


9     ^ 

fre  &  rÂrfimic^la  feooode  rejette  la  matière  terreftre  Surabondante  (bus 
la  forme  de  crafle^  on  Scorie  vitrifiée  ;  de  forte  que  l'art  nous  mon- 
tre en  raccouroâ,  dans  cette  féparation,  les  trois  matières  principales 
qui  fervent  ds  matrîoes  •&  d'ingrédiens  à  former  &  à  nourrir  l'«ftt- 
hrypn  métallique.  Il  faut  voir  à  cette  heure  dans  quel  ordre  la  Na- 
ture avance  cette  formation  &  «cet  accroiflèment.  Nous  lavons  par 
Texpérience,  que  les  métaux  perdent  leur  forme  métallique  dans  cer- 
tain d^ré  de  feu  proportionné  à  chaque  métal  ;  il  le  fait  .alors  une  fê- 
paration,  avec  perte  de  quelques  parties  effentielles  iSc  nécef&ifres  à  la 
iCubftance  métallique ,  favoir  la  fuQon  ôc  Fextenlîon  (bus  le  marteau  ; 
car  il  ne  relie  «qu'une  matière  terreftre  pelante ,  difcontinuë  y  ou  une 
poulliere  lâns  liai&n ,  connue  fous  le  nom  de  chaux  métallique*  Cette 
defbuétion  de  la  forme  métallique  qpi  arrive  aux  quatre  métaux  im- 
parfaits, nous  apprend  que  la  bafe  des  métauxeUame  matière  terrelbre^ 
QU  ime  teire.  Mais  comme  il  y  a  différentes  forces  de  rerres ,  félon  le 
dif&rent  changement  qu'elles  montrent  dans  l'analyfe  du  feu,  ccnnme 
les  terres  calcaires,  gypfeufes,  vitrifîanaces,  &c.  la  chaux  métallique,' qui 
dans  certain  degré  de  feu  fe  vitrifie,  nous  apprend,  que  la  terre  mé- 
tallique ^&  du  nombre  des  terres  vitrifiantes.  Etant  donc  convaincu 
qu'une  terre  vitrifiante  conftituÊ  la  baie  des^oq>s  métalliques.  Tordre 
de  ma  démonffaration  demanderott,  je  l'avoue,  de  remonter  jusojfà 
llorigine  de  l'exiflence  des  terres^  des  pierres  engénéral^  mais  coin- 
me  cette  recherche  me  meneroit  trop  loin,  £c  bien  au  delà  des  bor- 
nes d'une  Differtation,  &  que  d'ailleurs  tant  d'habiles  Phyficiens  nous 
en  ont  fourni  leurs  expériences  démonfbadves ,  je  me  contenterai  d'a- 
jouter feulement ,  que  la  terre  vitrifiante  métdlique  me  vrailêmbla- 
blement  fon  origine  de  la  même  ikçon  que  les  autres  terres  ^  fobflan- 
cespierreufes  en  général  j  mas  comme  cette  opération  de  la  Nature 
demande  à  l'ordinaire  bien  des  années,  &  qu'il  manque  aux  Phyficiens 
Oiymiftes  le  tems  ^  la  patience  d'étendre,  â  limitation  de  la  Nature, 
leurs  opérations  fi  loin,  la  démonfèration  p^  conféquent  de  la  pro- 
duaion  des  t«PC8^  des  pierres. «tifiçieUes  efl  très  rare,   témoin 
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Ghmher  &  Henckely  qui  ont  produit  de  beaux  cryftaux  avec  des  cal- 
loiâc  &  de  rurine,  après  bien  du  teios  &  de  la  pKÎenc&  Nonobftant 
odia,  il  me  lèmble  qu'il  n'y  a  que  deux  voyes  par  lesquelles  cette  pro- 
dufidon  fe  puifle  f^e ,  ou  par  la  converfion  de  certaines  molécules 
d'eau  en  matières  terreftres,  ce  que  j'ai  montré  dans  un  Mémoire  précé- 
dent (*>  9  &  qui  arrive  auffi  à  l'eau  la  plus  pure,  lorsqu'elle  dépofê 
après  quelque  tems  une  madère  bourbeuie,  ou  un  limon;  ou  bien  par 
k  voye  de  foludon,  moyennant  m^  pente  quantité  imperceptible  d'un 
diflblvantacide> communiqués  l'eau  par  l'Atmosphère,  ou  par  lesfources 
de  la  Mer,  &  qui  fe  traînant  enfuite  avec  fbn  véhicule  par  difïêrentes 
couches  de  la  terre ,  en  diilbut  quelques  molécules ,  lesquelles  font 
abandonnées  bientôt,  lorsque  ce  diflblvantfe  trouve  émouflë;  elles  fe 
retirent  alors  au  fond  de  l'eau,  ou  s'attachent  aux  corps voilins,  fur  les- 
quels elles  coulent,  &  y  conftituënt  un  limon,  principe  de  la  plupart 
des  pierres  &  des  pécri/îcarions.  Et  qui  eift-ce  qui  empêche  que  ce^ 
voyes  ne  pui/2ent  avoir  toutes  deux  Ûeu  dans  cette  production  de  la 
terre  ?  Au  refte  je  fuis  fur  que  cette  terre  vitrifiante  métallique  eft  la 
plus  pure,  la  plus  (impie ,  &  la  plus  homogène  parmi  les  autres  es- 
pèces, puisque  non  feulement  la  Nature  s'en  lêrt  à  la  produ£^on  mé- 
tallique fi  noble  ;  mais  elle  l'employé  aufii  à  la  génération  des  pierres 
précieufes ,  ccmime  nous  verrons  ci-  après.  La  railbn  pourquoi  je  lui 
atttibuë  cette  prérogative  préfërablement  aux  autres  terres,  c'eft  que 
k  fimplicité  &  la  petitefiê  inconcevable  de  fes  molécules  purifiées  de 
préparées  aux  plus  haut  degré,  devient  propre  à  être  portée  par  les 
exfaÂlaifons  minérales,  dans  Tair  avec  les  deux  autres  principes,  ou  ter- 
res métalliques  ;  circonilance  très  nécef&ire  à  l'aâe  de  la  génération 
des  mines  :  ce  que  j'expofend  bientôt. 

Nous  voyons  par  ce  que  je  viens  d'avancer ,  que  les  métaux  ôc 
les  pierres  précieufes  tirent  leur  exiftence  d'un  même  principe,  qui 
tft  cette  première  terre ,  ou  terre  vitrifiante  de  Bêcher.     Mais  com- 
me 
(•)    Vojez  le  Tome  VI.  SitM'Mètmku  iê  fAeêHmU,  ptg.  i^  ft  fuir. 
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me  Ica  métaux  fe  diftinguent  des  pierres  en  général  par  deux  autres 
propriétés  remafqi2al>les  ,  il  fûut  que  les  premiers  reçoivent  encore 
quelques  autres  principes  dans  leur  compoûtion ,  qui  foumiifent  ces 
propriétés  >  qui  font  l'exteniion  fous  le  marteau,  Çc  le  poids  fpédfique 
qui  furpaflë  celui  des  pierres  du  double,  du  triple,  &  même  davsih 
tage.  La  première  de  ces  propriétés  leur  vient  d'une  terre,  ou  ma- 
tière onâueufe,  fulphureufe,  minérale,  pendant  leur  formation;  ou 
bien  d'une  matière  onâueufeféche,  qui  refîe  en  partie  fpus  la  forme  de 
charbon^  ou  de  fuye,  après  la  déflagration  des  chofes  réfineufes,.  hui* 
leufes,  èc  grafles,  des  végétaux  &  des  animaux ,  dans  la  réduâioo 
des  chaux^  ou  verres  métalliques.  On  connoit  cette  propriété  fous 
le  nom  de  la  féconde  terre,  ou  du  principe  inflammable  &  phl(^;iâi- 
que,  mais  qui  s'échapedans  Tair  &  abandonne  le  corps  métallique,  lors- 
qu'on entretient  trop  longtems  un  d^é  de  feu  dh^roportioné  à  fa 
perfeâion  :  ce  qui  s'entend  des  quatre  métaux  imparfaits  >  car  les  par« 
âiits,  comme  l'or  &  Targent^  par  l'union  complète  de  leur  troi$  prin- 
cipes dans  le  degré  le  plus  pariait,  maintiennent  ce  principe  phlogifti- 
que  dans  le  plus  grand  feu ,  fous  le  nom  de  Soufre  fixe  métallique, 
pour  le  diflinguer  du  premier,  qui  eft  ce  fouffire  combuftible  que  le 
feu  chafle  des  quatre  métaux  saparfiiits,  &  qui  les  abandonne  fous  la  for- 
me d'une  terre  ou  poufllere  pefante^  méconnoiflable  pour  ce  qu'elle 
a  été,  quoique  ce  défaut  fe  redreife  auiE-tôt  qu'on  rend  ce  principe 
inflammable  à  cette  chaux  métallique  dans  le  feu,  où  il  rentre  de  nou- 
veau dans  fes  pores,  refHtuë  la  forme  métallique,  avec  l'éclat,  la  fii- 
ikm,  &la  malléabilité  ;  chofe  d'autant  plus  frappante ,  qu'il  eft  indiflS^ 
renr  de.  quel  régne  de  la  Namre  nous  prenions  ce  principe  inflanmia- 
ble  pour  reffufciter  la  cendre  métallique.  Ce  principe  donc  montre 
l'harmonie  de  trois,  régnes  de  la  Nature,  ce  qui  eft  aiféà  comprendre 
pour  peu  qu'on  &Sk  réflexion  fur  fon  origine,  qui  fe  dévelope  des 
Météores  de  nôtre  Atmofphere  fous  la  direction  ^rmatrice  du  Soleil, 
(ce  que  j'ai  montré  auparavant,)  &  qui  fe  communique  enfuite  à  nô- 
tre Globe,  pour  entrer  cooune  principes  eflentiels,  quoique  diverfe^ 
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œnt  fflodifife,  dans  tous  les  corps  au  deflîis  6t  m  deflous  de  la  terre. 
Ces  mêmes  réflexions  nous  apprennent  auffi,  que  ce  principe  inflam- 
mable eft  le  lien  &  la  cdle  univerfelle^  qui  nous  r^réfentent  tous  lei 
corps  en  générai,  tels  qu'ils  font;  de  dès  que  cette  difpofLtion  à  Tin- 
flaimmèilité  efl:  mife  en  aéHon,  par  le  mouvement  qu'il  âut,  Tigni 
non  &  le  feu  aâuel  exifte  alors^  qui  diflbut  cette  colle,  ou  ce  lien  des 
corps,  &  diflîpe  ce  principe  inflammable  dans  l'air  vers  fon  origine^ 
d'où  il  peut  retourner  &  rentrer  dan»  d'autres  compofîtions  corpordr 
ie&  De  ibrte  que  tous  les  corps,  auxquels  cette  action  arrive,  foit 
vitaux,  animai» ,  minéraux,  ou  fofliles,  jusques  aux  pierres  les  plus 
compares,  tombent  ^[alemènt  en  pouflkre,  de  en  cendres,  &  ne 
montrent  presqu'aucun  veftige  de  ce  qu'ils  ont  été.  Becâer  a  été  le 
premier,  qui  a  dévelopé  &  rangé  ce  principe,  comme  compofant  les 
métaux  fous  le  nom  de  féconde  terre  ;  mais  il  s'en  ifàut  beaucoup  qu*tl 
ait  connu  toute  fon  etenduS  ,  ce  que  feu  M.  StaAJ  a  mieux  exécuté 
par  nombre  d'Expériences  dans  plulieurs  de  fes  Ecrits.  Ce  même 
principe  phlogiftiqùe  nous  confirme  encore  l'arrangement  inaltérable 
des  molécules  métalliques  dans  le  feu,  puisque  les  métaux  font  les  feuk^ 
qui  réduits  en  cendres,  permettent  à  l'art  une  refHtution  entière,  oi} 
une  réfurreétion  fous  la  même  forme  métallique  qu  ils  avotent  avant  I4 
combûftion,  au  lieu  que  tous  les  autres  corps  brûlés  &  calcinés  foa( 
détruits  fans  retour ,  &  éloignés  à  jamais  de  toute  reftitution  ardfi- 
cidle. 

La  féconde  de  ces  propriétés  métallique^,  qui  eft  la  plus  efTen* 
délie,  eft  ce  principe  déterminatif,  6c  la  feule  caule  efiîciente,  qui 
transforme  les  deux  autres  principes  dans  la  nature  d'un  métal.  Cette 
[»-opriété  exifte  par  le  troiiième  principe  à^  Bêcher  y  qui  eft  la  terre 
fiuùiifiante ,  ou  mercurielle  ;  elle  tire  fon  origine,  felon  lui ,  de  la  terre 
duSel  commun,  ou  marin  ;  il  ajoute,  que  le  fel  marin  eft  un  mélange 
de  l'eau,  de  h  terre  mercurielle ,  &  de  l'aifenicale  ;  le  Vif-  argent, 
dit-il^  eft  un  métal  rendu  flidde  par  cette  teire  faline  fluidifiante,  ou^ 
plûtoc  un  ariênic  fluide  f  de  l'Arfenic  eft  compofi^  d'une  terre  fuUUreu- 
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Ib  que  Ton  trouvé  dans  le  fel  commun,  mêlée  avec^  quelque  parrioii 
«étallique^  &c.  H  feroit  àfoubaiter,  que  ces  raifoimemens,  tirés 
l^'une  ipéculation  aflèz  fatiguante ^.fufTenc  prouvés  par  des  Expérien^ 
ces  folidês  &  convaincantes.  J'avoue  qu'il  eft  très  difficile  de  déter- 
miner au  plus  ^fle  Tcmgine  du  principe  mercurîel  :  on  rib  peut  pas 
nier  fa  préfence  dans  les  métaux^  d'autant  plus  qu'H  fpécifie  leur  exis- 
'flence ,  &  leur  accorde  le  poids  fpécifique  ,  par  lequel  ils  fe  diftin- 
guisnt  il  confidérablement  de  tous  les  fblfiles  qui  ne  font  pas  métaux. 

Nous  voyons  encore,  que  cette  terre  fe  joint  inféparablement  à  la 
première  terre  vitrifiante,  de  forte  que  le  feu  le  plus  violent  n'eft  guères , 
capables  de  les  féparer  Tun  de  l'autre.  C'eft  pour  cela  que  leur  union 
inféparable,  mênie  jusqu'à  la  vitrification,  garde  toujours  cette  difpo* 
fition  de  recevoir  de  nouveau  le  principe  infiammable,  que  la  force 
du  feu  avôit  chaflë.  dans  la  calcination;  ce  que  ce  principe  ne  peut  pas 
cffeftuer  dans  les  autres  foffiles  calcinés,  faute  du  principe  mercuriel 
qui  leur  manque.  Et  cette  union  fi  étroite  entre  la  terre  vitrifiante  & 
ittercurielle,  empêche  auflî  Tanalyfe  exafte  de  cette  dernière,  quoique 
h  combinaifon  intime  de  l'acide  concentré  du  Sel  commvm  avec  les 
fleurs  d'Antimoine,  ou  du  Zinc,  me  Tayent  montré  feparé  &  près- 
qu'à  découvert.  D'ailleurs  j'efpère  pouvoir  éclaircir  davantagie  ces 
difficultés  par  les  Expériences  ci-deffiis  alléguées,  &  parles  phénomè- 
nes qui  fe  montrent  dans  les  crévafles,  loi^que  les  filons  continuent 
encore  à  fe  former.  Cette  confîdération  mérite,  je  crois,  l'attention 
la  plus  exafte,  &  la  fpéçularion  la  plus  profonde  de  tous  les  Phyfi- 
dens  qui  s'occupent  à  pénétrer  la  formation  des  corps. 

Nous  avons  confidéré  plus  haut  l'endroit  ou  la  Nature  travaille 
les  mines  métalliques ,  favoir  ces  crévafles  de  Rochers ,  entre  lesquel- 
les les  filons  fe  forment  i  j'ai  remarqué  alors,  que  la  direétion  de  ces 
crév^Ses,  quand  elles  font  fertiles,  approche  toujours  la  perpendicu- 
laire de  la  terre,  n  faut  ajouter  ici,  qu^on  ne  fçauroit  déterminer 
leur  origine  dans  la  profondeur  de  notre  Qobe.>  on  en  a  en  Allemag- 
ne, 


m\  où  on  defcend  déjà  au  delà  de  ^oo  Lachter^  on  perches.  Plus 
onai^oche  de  l'origine  de  ces  crévafles,  plus  elles  s'élargifTent,  i 
rûnitadon  du  tronc  d'an  gros  arbre,  qui  dévelope  nombre  de  bran* 
cbesde^tout  côté  ;  ainfi  ces  crévn^Iës,  à  mefure  qu'elles  s'étendent  vers 
k  forâce  de  la  terre,  diminuent  en  diamètre,  de  forte  qu'on  décou 
vre  quelquefois  leur  creux  fi  mince  entre  le  roc,  qu^on  les  néglige- 
rait i^oiument,  fi  elles  n'étoient  pas  farcies  de  la  mine.  La  fagefle 
inconcevable  du  Tout-PuifTant  a  fans  doute  ordonné  cela  dés  la  for- 
mation de  notre  Globe,  vu  que  le  genre  humain,  dans  fa  multiplica* 
tio«  fucceffive,  ne  fçauroit  fubfifter  fans  Tufage  môme  du  jrfus  vil  des 
métaux,  du  fer  j  c'eft  pour  cela  que  je  ne  peux  pas  m'imaglner  qu'il 
faille  que  nous  ayons  recours  ici  au  Déluge,  dont  le  prétendu  fracas 
&  renverfement  des  rochers  ait  laifie  par  hazard  ces  creux  dans  les 
rocs  fauvages,  comme  quelques  uns  le  foutiennent,  H  s'agit  donc  de 
prouver,  qde  hiv^  ces  crévaflès  des  rochers  la  génération  des  métaux 
auroit  été  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impo/Iîble.  Je  ne  fuis  pas 
pour  cela  étonné  que  l'Écriture,  lorsqu'elle  détaille  la  production  de 
toutes  chofes,  ne  parle  point  de  la  création  des  métaux,  qm  ne  pou- 
voient  pas  encore  exifter,  quoiqu'on  ne  puiflfe  pas  douter  que  la  divi* 
ne  fagefle ,  n'eut  accordé  &  placé  même  la  difpofitîon  &  le  germe  mé- 
td&que  dès  la  création ,  aux  eaux  élémentaires,  &  furtout  a  celles  de 
l'abyme;  qui  par  la  chaleur  qui  caufc  un  mouvement  inteftin  fermen* 
tmf ,  étoient  enfuite  capables  de  pouflèr  ces  exhalaifons  vaporeufes. 
tout  le  long  àss  crévafFes  pour  commencer  la  production  minérale, 
qœ  nous  montrerons  i  cette  heure  avec  toutes  fes  circonflances. 

La  production  des  filons  par  cette  évaporation  dont  je  parle ,  efl 
prouvée  fans  contredit  par  l'attachement  fucceflif  de  la  mine,  furtout 
de  celle  qu'on  nomme  la  pyriteufe,  der  Kies^  fur  le  Quartz  cryflallifé. 
Dru/en j  qui  tapifie  fouvent  le  toit  du  filon,  dûs  hmgenie  des  Oanges. 
Ces  cryffamx  fnfpendus  Mbrement,  ne  touchent  aucun  corps  voifin,  & 
leur  extrême  Iblidiié  oc  pennée  pas  qu'il  s'échapc  quelque  chofe  au 
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crtvcrs  de  leurs  poces.    De  pius>  rincraftadon  de  la  mine  le  fait  feu- 
kment  fur  les  facettes  de  ces  crylhux  du  côté  où  le  filon  defcend^  W0 
der  Gang  in  die  Teuffefe%t ,   &  où  les  vapeurs  minérales  s'âevent, 
pendant  que  les  autres  facettes  à  Toppofite^  ne  fouf&ent  point  ladite 
incruftacion.     Aulfî  arrive- 1- il  pareille  chofe  au  StalaQiu^   où  on  a 
vu  attachée  quelquefois  la  mine  rduilante  de  plomb  ^  Bley-Glant%. 
D'ailleurs  les  morceaux  d*un  roc  làuvage  détachés  par  hasard,  & 
même  quelques  infbumens  des  Mineurs,  perdus  dans  les  filons  abaor 
donnés,  &  qu'onl  retrouvés  après,   incruftés  de  la  mine,  prouvent 
allez  ce  que  je  viens  d'avancer.     La  matière,  ou  les  mole(hiles  qui  fe 
orouvent^envelopées  dans  ces  vapeurs,  qui  opère  Tincruftation  en 
queftion,  ne  font  autre  chofe  que  la  mine  métdlique  elle-même  ren* 
due  corporelle  fucceffivement.     Le  rôtîflâge  &  la  fufîon  nous  mon- 
prent  le  métal  qu'elle  contient,  comme  auffi  la  portion  du  Soufire  &  de 
TArfenic,  dont  les  métaux  font  toujours  environnés,  excepté  Je  peu 
d'argent  &  de  cuivre  natifs  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  de  petits 
creux  des  filons  décachés.     Comme  ces  deux  corps,  le  Soufre  &  l'Ar* 
fenic,  font  des  compagnons  perpétuels  de  tout  métd  minéralifé,  &  que 
tous  deux,  furtoutl'Arfenic,  tiennent  déjà  de  la  nature  métallique,  & 
qu'il  ne  leur  manque  qu'une  fixation  uhérieure,  on  ne  fe  tromper» 
guères  de  foutenir ,  qu'ils  foumifient  les  principaux  matériaux  à  la  for- 
mation des  métaux.     Examinons  à  cette  heure,  fï  les  véritables  prin- 
cipes métalliques  fe  trouvent  dans  ces  deux  corps.     J'ai  prouvé  déjà 
auparavant  par  des  Expériences  inconteftables ,  que  le  Soufre  minéral 
tire  fon  origine  de  l'acide  univerfel  &  d'une  niatiere  graflè  onéhieufe, 
d'un  régne  quelconque  de  la  Nature.     Les  Chymiftes  connoiffent  cet 
acide  fous  le  nom  de  l'acide  vitriôlique,  à  caufe  que  le  Vitriol  leur  en 
fournit  le  plus  pour  leur  ufage.     Cet  acide  a  la  propriété  d'attirer  & 
de  s'unir  avec  les  matières  inflammables,  qui  fourniffent  la  féconde 
terre  métallique.     L'Arfenic  tire  fon  origine  de  l'acide  du  Sel  marin,  ce 
qui  fe  prouve  par  le  vif- argent,  lequel  j'ai  converti  dans  le  feu  ea 
fublimé  corrofiif,  propriété  que  le  Sel  marin  pojQTede  tout  feul  à  l'ex- 
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dofîon  de  tout  mitre  tdde^  quel  qu'il  fok.  Cet  acide  agiflànt  dans 
les  matières  terrefires  alcalines  convenaUes,  conftituë  le  principe  mé- 
tallique le  plus  eflêntiel,  ou  la  terre  mercurielle;  &  coimne  l'acide 
univerfel,  ou  vitrioIique>  tire  principalement  fon  exiftence  de  Tair,  ou 
de  l'Atmosphère  au  deffiis  de  la  terre,  dans  laquelle  il  s'enfonce  par 
les  Météores^  celui-ci  prend  la  fource  &  s'élève  des  entrailles  de  no- 
tre Globe  pour  s'aller  joindre  avec  le  premier.  La  nature  &  les  pro- 
priétés de  l'acide  du  Sel  marin  prouvent  aflez  qu'il  tire  fa  fource  de 
l'Océan^  &  làns  avoir  befoin  de  s'imaginer  pour  cela  le  centre  en  for- 
me de  voûte  de  Bêcher  au  milieu  de  nôtre  globe,  les  creux  des  rochers 
a  profondeur  indéterminable  peuvent  fort  aîfément,  à  l'exemple  desSa* 
Unes,  y  avoir  communication.  Suppofons  donc^  ce  qui  ne  peut  paa 
manquer  d'arriver ,  que  dans  cet  amas  d'eau ,  qui  s'arrête  au  bout  desr 
crévaflTes  entre  le  roc,  l'acide  vitriolique  fe  joigne  peu  à  peu  à  l'autre 
tddc  du  Sel  marin,  contenu  déjà  dans  cette  eau,  elle  deviendra  avec 
le  tems  plus  bourbeufe,  \^  acides  impr^és  des  matières  grafl^ 
ouAueufes,  âcbitumineufes,  qu'elles  ont  reçu  en  chemin  fàifant,  l'un 
de  l'Atmosphère  &  de  la  couche  fertile  de  la  terre^  l'autre  du  fonds  de 
la  Mer,  ne  manqueront  pas  d'exciter  fucceflîvement  un  mouvement 
inteftin  dans  ce  mélange  bourbeux  ou  chaotique  ;  &  fuf^ofons  que  la 
chaleur  que  nous  rencontrons  dans  les  filons,  foit  im  effet  de  ce  mou- 
vement, ou  qu'elle  foit  communiquée  du  centre  de  la  terre,  comme 
quelques  Philofophes  le  prétendent,  cette  chaleur  aidera  toujours  & 
procurera  la  continuation  de  ce  mouvement  intrinféque  de  diiflèrentes 
madères  comprifes  dans  ce  fluide  bourbeux,  dont  l'effet  fera,  {\  l'imi- 
tation des  matières  fermantantes  dés  vitaux,)  unbroyement,  une 
fubtilifadon,  &  une  exaltation  de  ces  molécules  infiniment  divifées  & 
réunies  de  nouveau  fous  d'autres  formes,  maisdiffercntes  de  celles  qu'el- 
les étoient  auparavant  ;  leur  extrême  petiteflê,  jointe  a  ce  mouvement 
que  la  chaleur  dans  ces  lieux  entretient,  leur  procure  la  légèreté  & 
l'adreilê  de  s'élever  en  vapeurs,  &  d'être  pouilëes  le  long  des  crévas- 
(ês  du  roc^  où  ces  exhalidfons  s'épaisfiflênt  fucceffivcment,  &  fe  con- 
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denfent,  y  afant  rencontré  une  madère  terreftre,  moHaflê,  blandiâtrë, 
quarrzeu&,  féparée  au  commencement  d'un  limon  appelle  ici  Beftieg; 
eUe  enduit  de  tapifle  enfuite  les  crévaflès ,  <&  fert,  en  quelque  feçon,  de 
matrice  à  ces  exhalai&os  minérales,  auxquelles  elle  fe  mêle  quelque- 
fois aufïï  y  &  leur  fournit  la  bafe ,  ou  la  terre  vitrifiante ,  pour  achever 
le  germe ,  ou  Tembryon  métallique.  Ainfi  ces  exhalaifons ,  qui  ren- 
ferment les  vrais  principes  métalliques,  félon  la  théorie  que  je  viens 
d'cxpofer ,  ayant  continué  par  de  longues  fuites  d'années  de  s'attacher 
aux  toits  Si  aux  pavés  des  crévaifes,  forment  fucceffîvement  les  filons, 
&  rempli/Tent  tour  le  creux  du  rocher.  Voilà  la  fource  la  plus  ordi- 
naire des  mines ,  &  le  chemin  le  plus  naturel  pour  cette  produéHon. 
Mais  il  arrive  aufli,  que  ce;^  vapeurs,  ou  exhalaifons  minérales,  ren- 
contreor  w  lieu  de  la  terre  mollaflè  quartzeufe,  un  roc  Ikuvage,  des 
pierres  extrêmement  dures ,  ccnnme  le  marbre,  la  pierre  i  fufil,  (^Horn* 
fieiny)  le  Spath^  &c.  dont  le5  furfàces  refufent  l'entrée  &  rattachement 
à  ces  molécules  en  forme  de  vapeurs  ;  elles  rebondiflën^;,  &  étant  ainfi 
détournées  par  des  corps  éa*angers  a  la  nature  métallique,  elles  s  en- 
foncent dans  quelques  eaux  qu'dles  rencontrent  à  l'ordinaire,  ou 
amaflees  dans  les  creux  du  roc  fauv^e^ncme,  où  à  côté,  proche  des 
ouvertures  latérales  des  crévaflcs.  Ces  fortes  d'eaux,  imprégnées  de 
cette  façon ,  deviennent  bourbeufes  y  s'épaisfiflent  avec  le  tems ,  fe  des- 
féchent  à  la  fin  par  couches,  &  £b  pré&ntent  alors ^  lorsqu'on  les  dé- 
couvre, fous  la  forme  d'Ardoife,  fiirchargée  d'une  riche  mine  de  cuir 
vre ,  mêlée  d'argent ,  comme  celle  qu'on  tire  de  nos  mines  de  Mans- 
feld^  SBmenaUy  &c.  où  les  empraintes  des  feuïllages,  des  lierbes,  dos 
poiflbns  X  &c.  dans  l'Ardoife  prouvent  fon  origine  fluide  &  limo- 
neufe. 

Pourfuivons  mdntenant  ces  deux  fidèles  compagnons  des  mé- 
taux dans  leurs  mines ,  le  Soufre  &  l'Arfenic.  Nous  avons  trouvé 
leyr  foiirce  dans  l'acide  univerfel,  nommé  id  vitrîolique,  &  dans  ce- 
lui du  Sel  marin  ;  nous  avons  vu  leur  union  en  forme  de  vapeurs^ 
caufées  par  un  mouvement  fermentatif,|  lorsqu'ils  étoient  encore  en- 
foncés 


foncés  dans  Teau  ;  nous  avons  confidëré  la  propriété  inffammablc  dans 
Tun,  &  la  mercurieile  dans  l'autre  ;  nous  nous  fommes  apperçus,  de 
quelle  manière  ils  fe  joignent  avec  la  terre  vitrifiante  j  il  nous  refte  en- 
fin de  découvrir  le  progrès  fucccllïf  qui  les  détermine  à  la  naturemé- 
tallique.  La  mine  la  plus  fimple,  où  nous  trouvons  le  Soufre  &  l'Ar- 
fenic  quafi  à  découvert,  eft  fans  contredit  la  Pyrite^  (^der  Kies.)  II 
n*y  a  guères  de  filons,  où  il  ne*fe  faflè  remarquer  ;  il  y  a  le  jaune  & 
le  blanc,  qui  fe  diftinguent  le  plus,  &  qui  méritent  entre  autres  no- 
tre attention.  Le  jaune  ne*  montre  autre  chofe ,  quand  on  l'eJiLaminc 
par  le  feu,  que  le  Soufre  commun ,  &  une  terre  maniale;  de  là  vient 
que,  quand  la  matière  inflammable  du  Soufre  quitte  fon  acide  dans  le 
feu ,  celui  -  ci  diflbut  la  terre  martiale ,  &  la  convertit  en  Vitrio),  com- 
me cela  fe  pratique  par  le  rôtîf&ge  en  Angleterre ,  en  Allemagne  i 
GosLiVy  &  en  plufieurs  endroits  dans  le  pays  deHeffe.  Cette  diffolution 
fe^'tparle  fimple  attouchement  de  Tair,  quelquefois  fans  feu.  Au  lieu 
du  Soufre  commun  qatXt  pyrite  jaufie  fournit,  \tblanc^  qui  fè  nomme 
auffi  Mispkkely  nous  ofire  TArfeniç  avec  une  terre  martiale  pour  bafe, 
comme  le  précèdent.  Il  y  en  a  qui  foumiflènt  le  Soufre  &  TArfenic 
enfemble ,  mélange  qui  produit  X^Rëalgar^  &  V Orpiment^  qui  imite 
un  Cinnabre  natif,  compofé  de  la  terre  mercurieile  de  TArfenic ,  & 
du  Soufre  minéral.  Outre  la  terre  martiale ,  ou  le  fer,  qui  entre  tou- 
jours pour  bafe  dans  la  compofîtion  pyriteufe,  on  y  rencontre  fouvent 
quelques  autres  métaux,  comme  le  cuivre,  l'argent,  &  For  même, 
félon  la  recherche  exafte  qu'en  a  fait  le  premier  des  Métallurgifles 
modernes,  feu  Mv.Henckely  dans  fon  excellent  Livre,  intitulé  Pyri/oft- 
gie.  Lorsque  le  Pyrite  arfenical  rencontre  dans  fa  compofîtion  une 
terre  étrangère  fauvage  quelconque,  qui  n'eft  pas  de  nature  métalli- 
que, les  différentes  fortes  de  Cobalt  y  exiflent,  entre  lesquelles  la 
fameufe  efpece,  qui  fournit  ce  beau  verre  bleu  de  Saxe  paroit  avoir 
reçu  dans  Ion  mélange ,  outre  une  teinture  Vénérienne ,  quelque  por- 
tion d'une  terre  fabloiuieufe  vitrifiante,  laquelle  ne  permet  pas  la  fépa- 
ration  des  atomes  du  cuivre  dans  le  feu.  Une  union  inféparable  de 
Mm.éUrAcéuL.^Qm.l}i.  F  TArfe- 


FArfenic  avec  quelques  terres  étrangères  nous  offre  auflî  quelques 
mines  abfolument  ftériles,  &  que  nos  Mineurs  appellent  Blende^ 
Wolfram^  Spath ^  &c.  dont  le  poids  nous  fait  foupçonner  qu*elles 
tiennent  de  la  nature  métallique.  La  terre  mercurielle  de  1*  Arfenic, 
étant  digérée,  &  fixée  davantage  fous  terre,  nous  préfente  un  autre 
minéral  approchant  du  Cobalt ,  par  rapport  à  fes  fleurs  &  à  certaine 
portion  de  TArfenic  que  lè  feu  chaflè  de  cette  mine,  &  de  laquelle  il 
fait  en  même  tems  couler  un  demi -métal,  connu  fous  le  nom  de  Bit- 
muth^  ou  àtMarcaJUlîte.  Les  deux  autres  demi  métaux,  le  régule  d  An- 
timoine^  &  le  Zinc^  ne  peuvent  cacher  non  plus  leur  origine  arfeni- 
cale,  ce  que  leur  fublimation  en  fleurs  montre  aflfez  clairement;  mais 
par  Tadmiflion  d'une  plus  grande  portion  du  principe  phlogiftiquedans 
le  Zinc ,  &  de  la  terre  vitrifiante  dans  le  régule,  ils  changent  auffî  en 
différente  façon  la  nature  arfenicale  dans  leur  compofition. 

Ayant  vu  l'origine  des  minéraux  &  des  demi -métaux,  notre  re* 
cherche  nous  mené  à  la  confideration  des  métaux  entiers.  Pour  cette 
fin,  il  faut  retourner  à  notre  principe  eflentiel  de  toute  métalleïté,  qui 
eft. cette  terre  mercurielle,  qui  exifte  par  Tunion  la  plus  parfaite  &  ab- 
folument indifToluble  de  Tacide  du  Sel  marin  avec  fa  propre  terre.  Se 
auflî  avec  certaine  portion  de  la  première  terre  vitrifiante,  par  le  moyen 
d'une  a£Uoniibrmentante,  qui  produit  cette  fublimation  naturelle  eo 
vapeurs ,  par  laquelle  les  molécules  font  fi  étroitement  unies  les  unes 
aux  autres,  qu'il  y  refte  aufli  peu  d'interflices  qu'il  eft  poliible.  De  la 
vient  non  feulement  l'inféparabilité  de  ces  deux  terres,  même  dans  le 
plus  grand  feii,  mais  principalement  ce  poids  fpécifique  dont  les  métaux 
fculs  font  en  poflelïïon,  &  qui  les  diftingue  de  tous  les  autres  foflîles, 
qui  n  ont  point  foufFert  cette  union  inféparable  de  la  terre  vitrifiante 
d'avec  la  mercurielle,  &  qui  par  conféquent,  ne  font  pas  de  la  com- 
pofition métallique^;  la  cornuification  des  métaux ,  caufée  par  le  prin- 
cipe mercuriel,  qui  réfide  dans  l'acide  du  Sél  mjirin,  prouve  furtout 
ce  poids  fpécifique p  car  la  portion  la  plus  petite  de  cet  acide,  jointe  à 
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ia  foludon  de  Tai^gent  dans  l'eau  forte,  augmente  le  poMs  de  ce  tnétal 
presqu'au  double ,  étant  fondus  enfemble.  Par  \ts  Expériences  allé- 
guées^ &par  le  raifonnemeiit  qui  s'enfuit,  nous  rencontrons  déjà  le 
prenûer  degré  de  la  métalléïté,  ou  produâion  métallique  dans  TArfe- 
nic,  la  terre  martiale  qu'on  trouve  toujours  affociée  avec  lui  dès  fon 
exiftence,  le  convertit  dans  le  feu  en  régule,  ou  demi -métal.  J'ai 
prouvé  par  les  Expériences  que  j'en  ai  Eût,  &  que  j'ai  raconté  aupara- 
vant, qu'il  poflede  les  trois  principes  métalliques,  &  qu'une  digeflion 
ultérieure  dans  fes  matrjces  ou  filons ,  peut  fucceflîvement  introduire 
une  perfection  métallique  dans  fes  molécules.  Au/fi  fa  liaifon  perpé- 
tuelle avec  la  terre  martiale  mérite  quelques  réflexions  folides ,  &  je 
ne  me  tromperai  pas  beaucoup,  fi  je  compte  cette  terre  martiale  pour 
le  premier  degré  de  la  métaUéïté  ;  car  je  vois  qu'il  fe  montre  dans 
cette  terre  une  difpofition,  ou  ime  tencknce  à  la  nature  métallique. 
Il  ny  a  guères  de  corps  dans  l'Univers  dans  lesquels  on  ne  découvre 
des  atomes  de  fer  ;  il  y  a  mille  Expériences  qui  le  confirment.  Mr. 
Margraff^  notre  habile  Académicien  Chymifle,  \<^  a  trouvés  dans 
toutes  fortes  d'eau,  &  on  les  a  nouvellement  rencontrés  dans  le  fang 
des  animaux,  à  Gottingue^  &  Mr.  Galeati  à  Brefcia  dans  les  cendres 
de  plufieurs  animaux.  Les  Expériences  de  Mrs.  Geoffroy  &  Lemery  à 
ce  fujet  font  trop  connues  pour  que  j'en  parle  icy.  Du  moins  leur 
difpofition  à  devenir  un  métal,  nous  a  été  clairement  prouvée  par  la 
fameufe  Expérience  de  Bêcher  y  par  laquelle  il  a  produit  un  véritable 
fer  du  limon  jaunâtre  par  le  moyen  de  l'huile  de  lin.  La  fage  Provi- 
dence a  placé  fa  mine  presqu'à  découvert  fous  le  gazon,  comme  \p, 
métal  le  plus  néceflàire  &  le  plus  utile  au  genre  humain.  *  Auffi  ne  de* 
mande- t-il  pas  tant  de  tems  pour  fa  perfection,  comme  les  autres 
métaux;  car  la  terre  martiale,  comme  je  l'entends  ici,  n'eft  pas  encore 
un  fer  complet,  puisque  l'aiman  ne  l'attire  pas,  mais  auffi- tôt  que  le 
principe  inflammable  y  eft  introduit,  félon  l'Expérience  de  Bêcher ^  le 
fer  eft  formé,  &  l'aiman  l'attire.  Cette  dtfpoiition  de  la  terre  mar- 
nale  à  la  nature  métallique,  paroit  vraifemÛablcment  donner  l'origiv 
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ne  à  la  mine  de  cuivre  ;  la  confufion  fréquente  des  mines  de  fer  &  de 
euivre^  &  la  préfence  du  fer  dans  la  mine  de  cuivre,  réputée  pour  la 
plus  (impie  &  la  plus  pure,  femblent  confirmer  cela.  La  difièrence 
de  la  produélion  différente  d'un  même  principe  pourroit  confifter  en 
ceci,  que  la  produ£tion  du  fer  de  la  terre  martiale  ne  demande  qu'un 
fimple  phlogiftique,  ou  inflammable,  fans  le  fecours  de  Tacide  lié  avec 
\tphlogtfton^  comme  dans  le  Soufre  minéral,  lequel  par  fon  abondance 
exceflive,  autour  &  dans  les  mines  de  cuivre  mêmes,  paroit  achever 
cet  oeuvre  dans  un  tems  proportioné.  L'abondance  de  cette  légère 
liaifon  de  l'acide  vitriolique  avec  le  phlogijlon  dans  la  compofition  da 
cuivre,  fe  prouve  par  certaine  Expérience,  par  laquelle  ce  métal  fc 
fond  à  la  chandelle,  &  brûle  presque  comme  la  cire  d'Efpagne.  L'Ex- 
périence confifle  dans  l'augmentation  du  principe  mercuriel  dans  ce 
métal,  par  l'acide  concentré  du  Sel  marin  attaché  au  vif- argent,  qui 
defunit  un  peu  le  principe  inflammable  du  cuivre,  &  lui  procure  cet- 
te fufion  fecile  &  flammifique.  A-  la  production  des  métaux  blancs, 
furtout  de  l'argent  &  de  l'étain,  l'Arfenic  paroit  être  encore  le  prin- 
cipal agent  ;  ce  que  nous  confirment  les  mines  de  ces  deux  métaux, 
qui  font  pour  la  plupart  furchargées  de  ce  minéral.  La  mine  rouge 
d'argent,  (^roth guldenErzt^)  comme  la  plus  riche,  en  contient  plus 
que  la  moitié  j  &  la  mine  blanche,  comme  auflî  la  fauve,  (wéisgulden 
Erzt  undFahl-Er%t^)ntn  manquent  pas  non  plus.  Non  feulement  il 
y  efl  attaché,  il  paroit  même  entrer  dans  Ja  compofition  de  ce  métal 
précieux,  &  fert  à  le  former,  félon  l'Expérience  de  feu  Mr.  Henckely 
qui  par  la  folution  de  l'Arfenic  dans  l'eau  forte,  abforbée  dans  la  craye, 
&  coupellée  enfuite  avec  du  plomb,  a  obtenu  un  petit  bouton  d'ar- 
gent le  plus  pur.  J'en  ai  produit  un  femblable  par  le  mélange  &  la  di- 
geftion  de  l'Arfenic  avec  le  Soufre  minéral,  le  régule  de  Tantimoinc 
&  le  fublimé  corrofîf ,  en  certaine  proportion. 

L'étain,  qui  refufe  le  mélange  de  tout  autre  métal  dans  fa  mine, 
aie  refufe  pas  l'entrée  à  l'Arfenic  ;  ce  que  nous  prouve  fa  raine  rabo-. 
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ttuk ,  noflimëe  chez  nous  Zingraupen  ^  Zin  -  Zwitiér ,  de-bquelle  an 
en  chafTe  quantité  par  le  feu;  &  même  de  Tétaln  le  plus  pur  on  eli 
peut  féparer.  La  calcination  de  ce  métal  eft  fort  facile ,  &  dans  la  vi- 
trification il  montre  quantité  d'une  terre  étrangère  calcaire,  dont  fa 
terre  vitrifiante  eft  furchargée,.âc  qui  rend  fon  veire  blanchâtre  de 
opaque.  Cette  terre  calcaire  entremêlée  rend  la  liaifon  de  la  terre 
mercurielle  avec  la  vitrifiante  fort  foible  &  fuperfîcielle ,  &  la  terre 
phlogiftique,  oufulfureufe,  s'y  trouve  en  pefite  quantité.  On  dé^ 
couvre  facilement  ces  principes  compofans  Tétain,  &  furtout  la  ter^ 
calcaire,  par  l'opération  du  miroir  ardent^  &  par  celle  delà  coupelle* 

Quoique  le  feu  ne  chafTe  pas  une  portion  fenfible  de  TArfenic  de 
la^mine  du  plomb,  il  ne  latOTe  pourtant  pas  d'être  fa  principale  produc* 
tion.  La  pefanteur  du  plomb  montre  fuffifamment  que  le  principe 
mercuriel  prédomine  dans  fà  compofîcion ,  qui  efl  auili  la  bde  de  l'Ar* 
fenic,  &  que  la  volatilité  de  celui-ci  a  été  arrêtée  &  invertie  par  le 
principe,  ou  par  la  terre  vitrifiante,  avec  laquelle  la  terre  arlènicale, 
ou  mercurielle,  entretient  une  liaifon  afiez  étroite  dans  ce  métal ,  &  fe 
transforme  avec  elle  très  âcilement  dans  un  beau  verre  transparenti 
auffitôt  que  le  feu  a  chafië  le  peu  du  principe,  ou  de  la  terre  inflam^ 
mable,  dont  ce  métal  contient  la  plus  petite  quantité.  Cette  vitrifica- 
tion fiidle  &  complète,  que  le  plomb  fubit  préférablement  i  tout  autre 
métal ,  lui  procure  auffi  cette  acuité  par  laquelle  il  difibut  de  détruit 
les  principes- mal  afibciés  des  autres  métaux  &  demi  -  métaux  impar* 
faits,  lorsqu'on  les  expofe  enfemhle  fur  la  coupelle  des  cendres,  dans 
le  fourneau  docimafHque,  où  la  force  du  ffeu,  après  avoir  diflîpé  le 
principe  phlogiftique  du  plomb,  &  des  autres  métaux  imparfaits,  qui 
s'y  trouvent,  convertit  le  plomb  en  verre  extrêmement  délié  &  péné- 
tiable,  qui  a  la  force  de  diflbudre  les  principes  de  ces  métaux  impar* 
faits,  chafle  une  portion  de  la  terre  mercurielle  dans  la  fumée,  &  fe 
cache  avec  le  refte  de  la  terre  vitrifiante,  la  plus  pure  des  métaux  im- 
pacâits,  dans  les  pores  de  lia  coupelle,  &  rejette  les  terres  étrangères 
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fde  ces  tnétdtbt^  fmtout  celles  du  fer,  fous  la  forme  de  fcories  far  lie 
èord  de  la  coupelle.  AufG  de  là  vient  que  les  deux  métaux  parfaits^ 
for  &  l'argent ,  par  Tunion  la  plus  intime  de  leurs  principes,  qui  ne 
permettent  point  lentrée  au  verre  de  plomb,  reftent  purifiés  fur  la 
coupelle,  &  débarafles  de  tout  mélange  des  métaux  imparfaits* 

Lapréfencede  TArfenic,  dans  la  mine  grifètre,  ou  feuve,  du 
cuivre,  Fahl-Ertz^  &  furtout  dans  le  Pyrite  de  cuivre,  Kupfer- 
J&es^  prouve  du  moins,  que  le  principe  arfénical  n'efl:  pas  étranger 
ou  fiiperflu  dans  la  produftion  du  cuivre ,  quoique  ce  métal  montre 
plus  que  tout  autre  fon  origine  phlogiftique,  ou  fulfureufe.  L'abondan- 
ce exceflîve  du  Soufire  commun,  que  fa  mine  rejette,  lorqu'cUe  eft 
fondue  en  matte,  &  après  dans  les  differens  rôtÛfages  qu'elle  exige 
avant  que  d'être  fondue  en  cuivre  noir,  puis  en  cuivre  rofette,  ou 
raffiné ,  me  pourroit  presque  porter  à  croire ,  quç  le  Soufre  commun, 
en  s'unif&nc  avec  une  portion  de  la  terre  mercurielle,  fert  presque 
uniquement  à  la  formation  de  ce  métal.  La  terre  vitrifiante  n'entre  « 
presque  pour  rien  dans  fa  compofîtion,  vu  que  le  verre,  que  l'extrê- 
me degré  du  feu  produit  du  cuivre ,  montre  feulement  une  vitrifica- 
tion impure,  hétérogène,  &  opaque,  d'un  rouge  foncé  tirant  fur  le 
brun,  ce  qui  marque  fans  doute  qu'une  terre  étrangère,  &  limoneu* 
fc,  eft  entrée  dans  fa  production.  D'ailleurs  la  couleur  rougeâtre  de  ce 
métal  paroit  confirmer  ce  que  je  viens  devancer  de  fa  liaifon  étroite 
du  Soufre  avec  la  terre  mercurielle,  comme  les  principaux  compofans 
du  cuivre,  parce  que  la  terre  mercurielle  unie  avec  le  Soufre  commun 
produit  une  couleur  rougeâtre  \  ce  que  nous  voyons  arriver  ^ns  la 
préparation  du  Cinnabre  artificiel  par  la  fublimation  du  Mercure  avec 
le  Soufre  minéral,  &  de  celui-ci  avec  l'Arfenic  dans  la  production  du 
Réalgar  &  de  X  Orpiment  y  conune  aulfi  de  la  pierre  de  Pyrmefon^  &c. 

Lorsque  nous  examinons  les  principes  conftimans  du  Fer,  nous 
trouvons  comme  quelque  chofe  de  remarquable,  qu'on  ne  rencontre 
point  de  Pyrites,  &  furtout  de^Pyritcs  arfenicales,  qui  ne  n^mn^nt 
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potir  ba&  une  terre'  martiale  ;  ce  qui  me  fait  Ibupçoimer  avec  l^em^ 
coup  de  raifbn,  que  la  terre  mercurielle,  élevée  fous  la  forme  d'éva^ 
poration  arfenicale^  après  avoir  pénétré    &  outrepaflé  les  crévaflès, 
4iie  KHiffiey  s'introduit  de  tout  côcé  dans  la  terre  i  Tentour^  &  y  eau* 
fe,  furtout  dans  les  terres  grafTes,  limoneufes^  &c.    une  imprégnai 
don  minérale,  approchante  de  la  nature  métallique,  mais  qui  n'eft  pas 
encore  métal,  parce  que  les  molécules  de  cette  terre,  ou  veine  mar- 
tiale imprégnée,  ne  contiennent  pas  encore  un  métal  complet,  elles 
ne  font  pas  attirées  par  Taiman ,  &  réfîifent  même  cette  attraction  fi 
eflèntielle  à  la  nature  du  fer,  quoique  fbnduCs  avec  ces  fortes  de  ma- 
tières (alines  qui  ne  participent  point  du  principe  phlogiftique.     Car, 
auflî-tôt  que  le  feu  introduit  dans  cette  tore  martiale  fonduS  le  princi- 
pe inflanunable ,  elle  fe  convertit  en  métal  fous  le  nom  d'un  fer  com 
plet ,    que  Taiman  ne  refufe  pas  d'attirer.     AulE  fe  montre-r-elle  mêlée 
presque  dans  toutes  les  terres  qui  conflimënt  la  bafe  des  végétaux  &  des 
animaux ,   desquelles  l'aimaii  attire  &  fépare  les  molécules  du  fer^ 
après  que  le  feu  y  a  introduit  les  matières  graffes  phlogiftiques,  pen* 
dant  la  combuftion  &  la  calcination  de  ces  corps.     Mais  comme  le  de- 
gré  de  feu ,  qui  caufe  la  vitrification  de  ce  métal ,  ne  montre  que  des 
Icories  impures,  grifètres,  &  mal  liées  enfemble,  on  voit  fufiifammenc 
*  que  le  principe,  ou  la  terre  vinrifîante,   fîmple  &  pure,  lui  manque 
également  comme  au  cuivre  ;  il  lui  manque  encore  ce  principe  inflam- 
mable qui  joint  à  l'acide  univerfel,  conflituë  le  Soufre  minéral  dont  le 
cuivre  abonde,  &  qu'on  tR  obligé  de  cha/fer  par  raiit  de  rôtiflages  réi- 
térés, au  lieu  que  la  mine  de  fer  ne  tranfpire  point  dans  le  feu  cet  aci- 
de étoufiànt,  &  que  dans  fa  fiiiîûn  &  extenfion  fous  le  marteau  réité- 
rées, on  ne  tâche  pas  tant  de  chaflèr  le  Soufre  minéral  fuperflu,  que 
de  le  priver  de  la  terre  étrangère  furabondante,  qui  la  rend  cafïante  & 
moins  pliable  fous  le  marteau,  quoique  cette  terre,  ou  veine  martiale, 
puiffe  participer  en  quelque  manière  de  l'acide  univerfel ,  qui  s'y  peut 
enfoncer  de  l'Atmosphère ,  mais  qui  faute  du  phlogiflon,   n'y  entre 
pas  fous  la  forme  du  Soufre  minéral     Ainfi  le  fer  efl  un  compofé  ar- 
tificiel 
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tîficiel  de  la  terre  imrtiale  que  la  Nature  a  |)réparée ,  par  Timprégna- 
tion  de  la  terre  limoneufe  avec  la  mercurielle,  fous  la  forme  d'évapora- 
tion  arfenicale,  à  laquelle  l'art  ajoute  par  le  feu  le  fimple  principe  in- 
flammable, tiré  communément  des  charbons  de  bois ,  lorsque  ceux-  ci 
fondent  la  mine,  ou  terre  martiale. 

Il  n'efl:  pas  queftion  ici,  je  crois,  fi  le  Vif-argent,  ou  le  Mercu- 
re, tient  de  la  nature  arfenicale,  puisque  les  plus  grands  Métallurgis- 
tes, conune -ff^^A^r,  Stahl^  Henckel^  &c.  rappellent  un  ^'^«/r^ii^i- 
de.  Il  eft  très  probable ,  que  le  principe  mercuriel  le  plus  fimple, 
avant  là  coagulation  en  terre  arfenicale,  diflbutdans  la  mine  quelque 
portion  d'un  métal,  qui  eft  facile  à  difibudre,  comme  par  exemple  le 
plomb,  par  le  moyen  duquel  ce  principe  dans  fon  état  fluide  a  gagné 
un  corps  métallique,  qui,  quoiqu'en  petit  volume,  l'empêche  pour- 
tant d'humeéler  les  furfaces  des  autres  corps  qu'il  touche  ;  mais  fous 
cette  forme  moyenne  entre  Teau  commune  &  le  métal,  il  lui  manque 
également  la  portion  fufiîfante  de  la  première  terre  vitrifiante ,  auflî 
bien  que  de  la  féconde  phlogiftique,  pour  conftimer  un  métal  com* 
plet  j  le  peu  de  vapeurs  que  Iç  plomb  fondu  chafle  de  fa  terre  phlogis- 
tique  pendant  fa  calcihation ,  fi  on  le  fçait  diriger  de  forte  qu  elles  tCHi* 
chent  le  Vif- argent,  &  s'y  introduifcnt,  z^xi^  eau  métallique  gagne  une 
efpece  de  coagulation,  mais  comme  ce  principe  a  été  fort  inconftanc 
dans  fon  premier  corps,  on  ne  peut  pas  prétendre  qu'il  foit  plus  ferme 
&  ftable  dans  le  nouveau.  D'ailleurs  la  peîitefle  &  l'homogénéité  inal- 
térable des  parties  conftituantes  du  Mercure ,  concevables  imiquement 
par  l'imagination ,  n'ont  pas  permis  jusqu'ici  If»  découverte  d'un  diflbl* 
vaut  qui  puiuè  defqnir  fes  principes,  &les  montrer  féparément. 

Puisque  l'or  refufe  tout  commerce  avec  l'Arfenic  &  le  Soufre, 
on  ne  le  trouve  jamais  minéralifé  dans  les  filons,  mais  tqut  dépuré 
déjà,  (quoiqu'  imperceptible  à  caufe  de  la  petitefle  de  fes  molécules,), 
dans  quelques  mines  d'argent,  deCinnabre,  &c.  Quelquefois  on  le 
rencontre  auili  fous  la  forme  d'or  natif  en  petits  branchages,  ou  pc-. 
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tires  paillettes  extrimeinent  minces ,  entrelaflëes  dans  plufieurs  fortes 
de  pierres >  ou  bien  en  atomes  fort  menus,  parmi  le  fable  de  quelques 
rivières  qui  Tont  entraîné  apparemment   des  montagnes    voifines. 
Comme  ce  métal  précieux  eft  le  feul  corps,  qui  réfifte-  entièrement 
2  toutes  les  attaques  de  la*  corruption ,  on  Ta  pris  de  tout  tems  pour  le 
chef-d'œuvre  de  la  Nature  dans  le  régne  minéral  ;  il  faut  donc,  que 
lès  principes  foy^nt  les  plus  iknpks  ôc  les  plus  purs ,   mais  auffi  telle- 
ment liés  enfemble,  que  le  tems,  qui  détruit  tout,  ni  les  diflblvans 
les  plus  puif&ns ,  comius  jusqu'ici ,  ne  les  fiuiroient  féparer.     Le  prin- 
ce mercuriel  le  plus  dépuré,  joint  à  la  portion  du  principe  phlo- 
giXtique  la  plus  fimple  &  la  plus  déliée,  a  fiparfidtement  rempli  les  po- 
res du  principe,  ou  de  la  terre  vitrifiante ,  que  les  affauts  du  feu^  quel- 
ques violens  que  la  Chymie  les  puifTe  adminiflrer ,  ne  les  fçauroit  dé- 
joindre.    Si  les  Expériences,  que  feu  Mr.  Uhmberg  (*  )    a  entrepris, 
pour  détruire  l'or,  refient  dans  leur  valeur  contre  les  exceptions  de 
Mr.  MncfueTy  (**)  il  n'y  a  que  le  feu  folaire  appliqué  par  le  grand 
Miroir  ardent  de  Tfchimhauftn  ^  :quifoit  capable  de  féparer  fes  parties 
conftituantes.     Quoiqu'il  en  foit,  il  Homberg  n'a  pas  entièrement  efr 
feéfaié  cette féparation,  il  paroit  avoir  confirmé  en  partie,    par  ladite 
Expérience  la  préfence  des  trois  terres  qui  compofent  les  métauk  en 
général  î  car  il  a  trouvé,  (outre  la  fumée  épaifle,  qu'il  a  remarquée 
pendant  cette  application  du  feu  folaire,   par  laquelle  les  principes 
mercuriel  ^  pWogiftique  ont  été  diffîpés  dans  l'air,)  le  veflige  d'une 
terre  vitrifiante  féparée  de  l'or.     L'argent,  félon  fon  rapport  circon- 
ftancié,  a  fubi  le  même  fort,  excepté  que  fes  principes  n'ont  pas réfifté 
li  long  temS;  que  ceux  de  l'or  j   ce  qui  prouve  que  la  fixité  des  princi-, 
pes  djs  ce  dernier  métal  efl  plus  parfaite  que  ceux  de  l'argent,  &  le 
poids  fpécifique  de  l'or  montre  fans  exception,  que  la  terre  mercuriel- 
le,  comme  la  plus  pelante ,  efl  moindre  dans  l'argent,  &  par  confé- 
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(*)  Vojr.  Ici  Mémoires  d*  rAcadém.  des  Scîcnc.  de  l'An.  1701, 

{••)  Voy.  la  Chymie  de  Macqucr.  Paît.  I.  c.  7. 
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qaenty  fa  ttrtt  vitrifiante  &V  trouve  plus  abondante  que  dans  Tor.  La 
phlogiftique  au  contraire,  qui  couvre  l'or  d'un  fî  beau  jaune  hiifanr, 
doit  être  en  plus  petite  quantité  dans  la  compofition  de  Targent,  puis- 
quelle  eft  abforbée,  &  couverte  entièrement  par  la  couleur  blanche  Se 
reluifànte  de  la  terre  mercurielle. 

Ce  que  j'ai  prouvé  jusqu'ici,  montre,  ce  me  femble,  afiez  claire^ 
ment,  que  les  métaux  ne  fe  produifent  pas  par  une  femence,  ou  par 
un  germe  individuel,  propre  à  la  produâion  de  chaque  métal  en  partie 
culier^  comme  nous  le  rencontrons  dans  les  végétaux  Se  les  corps  or« 
ganifés  des  animaux.  Tout  ce  qu'on  peut  déterminer  dans  cette  dif« 
fèrente  production  minérale,  confifte  dans  la  différente  proportion  det 
principes  les  plus  fimples  de  les  plus  dépurés  qui  conftituënt  Yçr  &^ 
Targent,  comme  les  deux  métaux  parfaits  ;  &  dans  les  autres^  métaux 
la  difference  confifle,  outre  le  mélange  diftingué  de  ces  principes  gé* 
néraux,  dans  une  réception  &  aflîmilation  de  terres  &  matières  étran* 
géres^  comme  auifi  dans  une  plus  oumcnns  légère  liaifon  de  cesprind* 
pes  homogènes,  ou  hétérogènes  entre  eux.  Mais  ce  n'eft  pas  le  hazard 
aveugle  qui  a  dirigé  cette  produétion  minérale,  laquelle,  fi  cela  étoit, 
pouvoit  être  beaucoup  plus  multipliée  qu'elle  ne  Tefl  efieâivement,  puis- 
qu'elle fe  borne  feulement  à  fix  métaux  &  cinq  demi-métaux  dans  tous  kt 
PaXs  connus  de  notre  Globe.  La  divine Sageflè,  qui  regarde  toujours, 
tes  caufes  finales,  a  tellement  pourvu,  dès  l'arrangement  du  Monde^ 
aux  befoins  de  fes  Créatures,  &  furtout  à  ceux  de  l'homme ,  que  rien 
n*y  manquât  du  nécefTaire,  &  que  rien  n'y  fut  fuperflu,  &  par  confé- 
quent  inutile.  Le  nombre  donc  des  corps  métalliques  eft  fuffifanr 
pour  la  néceffité  oeconomique,  auffi  bien  que  pour  la  commodité  du* 
Commerce  qui  entretient  la  communication  de  le  lien  des  différentes 
Nations,  fi  utile  &  fi  nécefiàire  pour  afifermir  le  bien  public. 
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EXAMEN     CHYMIQUE 

DE  LA  NATURE  DE  SEL  ACIDE  VOLATIL 
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I  fl  Chymie  étant  atifE  cultivée  qu'elle  Teft  depuis  aflèz  longtems,  on 
■^  auroit  de  la  peine  à  fe  perfuader  que  dans  des  Sujets  ^  ou  Produits 
chymiques ,  que  Ton  connpit,  &  fur  lesquels  on  a  beaucoup  travaillé, 
a  y  ait  encore  bien  des  chofes  peu  approfondies,  que  la  nature  de  ces 
Corps  ne  (bit  rien  moins  que  fu/H&mment  découverte,  &  qu'il  refte 
même  là  deâus  une  grande  contrariété  d^opinions,  &  un  degré  confi- 
dérable  d'incertitude.  Tout  au  moins  la  chofe  paroitroit-elle  tout  â 
ftit  deftituée  de  vraifemblance  &  l'égard  de  ces  lujets,  qui  fe  préfên* 
tent,  pour  ainfi  dire,  tout  i  découvert,  &  qui  font  fi  aifés  i  didbju- 
dre,  tels,  par  exemple,  'que  font  les  Sels.  Rien  n'eft  pourtant  plus 
vrai  que  rexiftetlbe^duetle  Sk  plufieurs  femblables  cas,  comme  le  té- 
moignent  le  MSrolàtif  ïii  ftèha,  l'Acide  duPhofphore,  le  Sel  alcali  na- 
turel, la  partie  alcalinè'"du^  commun,  &  divers  autres  Sujets.  Jerap- 
pone  dans  la  même  Claffe  le  Sel  acide  volatil  de  l'Ambre,  qui  'a  d^à 
été  découvert  depuis  quelques  Siècles  par  lesChymiftcs,  que  l'on  pré- 
pare en  abondance,  &  dont  les  Médecins  font  auffi  ufage  ;  tandis  que 
les  Auteur^  de  Chymie  font  fort  peu  d'accord  entr  eux  fiir  là  nature 
&  les  propriétés  de  ce  Sel,  &  qu'ils  fe  contrcdifentmême  formellement 
les  uns  les  autres  à  cet  égard. 

Autrefois  il  s'ea  trouvoit  qui  mettoient  en  quefHon ,  (i  c'étoit  un, 
Sd  urioeuX)  on  acide*     Glûfer^  y.  M.  Hoffmann^  &  même  un  Au- 
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teur  tout  i  fait  récent,  en  font  un  fel  urineux,  &  avancent,  quoiqu'à 
tort,  qu'il  ennre  en  effervefcence  avec  un  Efprit  de  Sel^  deNirre,  &c. 
A'  préfent  qu'il  eft  entièrement  décidé^  que  c'eft  manifeftement  un 
Sel  acide,  il  s'en  faut  pourtant  bien  qu'on  foit  d'accord  à  quel  acide 
principal  il  appartient.  M.  Helwing  '^Angerhourg  eftime  que  c  eft 
un  acide  falpétreux;  mais  c'eft  à  quoi  il  y  a  le  moins  d'apparence,  puis- 
^'il  ne  détone  point  avec  les  charbons.  M.  Bourdelin^  &  d  autres, 
fe  rangent  avec  l'acide  du  Sel  commun,  parce  qu'on  trouve  l'Ambre 
dans  les  Mers  dont' la  falure  eft  maiiii^^iîe^,  &  qu'elles  le  pouffent  &  le 
jettent  dehors.  Sendelius  &  Neumémn-^n  font  un  Acide  vitriolique, 
p^ce  qu'une  partie  de  l'Ambre  fe  trouve  dans  des  veines  de  mon- 
.tagne  qui  lui  font  propres,  &  que,  lorsqu'on  l'en  tire  en  creufant,  on 
le  trouve  à  côté  d'un  vitriol  qui  contient  du  fer.  Un  autre  Chymifte 
^eftime  que  c'eft  un  acide  tout  particulier,  &  unique  dans  fon  efpeçe, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres,  &  diôère  totalement  des  Aci- 
des ordinaires.  Au  contraire  ily en  a  qui  le  regardent  coiT?me  unAcide 
mixte,  &  nullement  fimple,  mais  qui  eft  compofé  de  differens  Acides 
du  Vitriol  &  du  Sel  commun.  Au  milieu  de  cette  extrême  diverfîté 
cTopinions,  il  eft  naturel  de  prendre  la  peine  d'examiner  la  chofe  dé 
plus  près,  de  poufler  la  décompofïtion  au(Iiloii;i  qfi'eUe  peut  aller,  en 
un  mot  de  traiter  cette  matière  fous  loyjx^ \^'j8if:£i  ^Vii  elle  eft  fus* 
ceptible.  Car  c'eft  à  mon  avis  un  dé^^  çi^çpmmuQ ,  que  de  fe 
borner  aux  phénomènes  fournis  par  un  petit  ifombre  d'Expériences, 
pour  en  tirer  auilî- tôt  avec  précipitation  une  Conclufion  univerfelle, 
&  prononcer  une  décifîon,  avant  que  d'avoir  examiné  bien  attentive- 
ment les  Corps,  &  autant  qu'il  eft  poflîble,  épuifé  la  coimoiflance  à% 
tous  les  rapports  dont  ils  font  fusceptibles.  Au  refte  on  comprend  at« 
fémcnt,  que  je  n'entens  pas  ici  ce  qu'on  nomme  le  Sel  d'Ambre^  que 
M.  Geoffroy  a  fait  connoitre  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Paris  pour  l'année  1738-  &  qui  eft  produit  par  la  préparation 
^e l'Ambre  reçoit,  en  y  verfant  de  leau  chaude,  &  en  procédant 
enfuite  à  la  iîicration  &  i  la  copulation.    Ce  produit  eft  extrêmement 
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diâSarent  de  notre  Sel  ;  ce  n^  pas  proprement  une  fubftance  &ikm 
pure,  mais  c'efl:  plutôt  lin  extrait  falmo^^mudlagineux,  niêlé  4'un  pe* 
lit  non4)re  de  parties  réfineufes  ;  il  nV«ocun  goùi  acide,  mai$  il  a  ce- 
lui d'un  fel  amer  ;  il  n'apporte  aucun  changement  au  Syrop  de  violet- 
tes ;  itifentre  point  en  câFerveTcene  avec  les  Tels  alcalis  }  cependant  iJff 
le  trouUent,  ôc  il  s'en  précipite  une  refîne  en  folution  ;  au  contraire  il 
entre  en  efibrvefcence  avec  l'Huile  de  Vitriol  >  &  en  ftût  fortir  une  var 
peur  adde  comme  d'un  ETprtt  de  Sel  ;  ce  qui  lait  v6ir  qu'il  renferme 
un  peu  de  Sel  commun.  Mais  cela  va  à  très  peu  de  chofe^  puisque 
d'une  livre  d'Ambre  à  peine  peut*oa  tirer  une  dragme  d'un  lonblablc 
extrait. 

L'objet  que  j'ai  donc  en  vue ,  c'eft  cette  fubftance  £dine  qu^on  tire 
de  l'Amtnre  par  la  diftiUation*     Je  r^arde  comme  une  chofe  inutile  de 
.m'étendre  fur  le  manière  &  les  opérations  de  cette  diftiUacion,  puis* 
qu'on  en  tronve  le  détail  dans  divers  Ouvrages.    Ji^  remarquttai  feu- 
ment  en  deux  mots  9  qu'on  peut  faire  cette  difHUation  en  difiërentee 
manières^  en  prenant  des  Retortes  de  pierre^  ou  de  verre,  de  celles 
qui  n*ont  pas  éclaté,  ou  de  celles  dont  le  cou  eft  tout  à  fait  large,  ea 
la  fâifimt  dms  le  fable,  ou  i  un  feu  inrunédiat,  ou  an  bain  fec«     Quel* 
ques  uns  donnent  un  feu  continué  depiiis  k  commencement ,  d'autres 
fe  fervent  d'un  feu  interrompu  ;   il  y  en  a  qui  commencent  par  le  &* 
ble,  &  continuent  à  un  feu  découvo-t  ;  on  peut  le  faire  iàns  addition^ 
ou  avec  addition,  foit  de  parties  égales  y  ou  de  deux  parties  de  fable, 
de  cailloux,  ou  djs  Giput  mortuum  d'£fprit  de  SeL  On  en  trouve  qui  re«  ' 
commandent  un  tuyau  de  verre,  (^V^o/S',)qui  aiDe  jusqu'au  milieu  du 
Récipient,  &  qui  peut  être  aùlB  potnrû  d'un  petit  tuyau/    Il  faut 
toujours  donner  au  commencement  tm  feu  doux ,  &  le  continuer  de 
même  longtems,  en  forte  que  la  chaleur  ne  foit  guères  [^us  forte  que 
celle  de  Teau  bouillante,  furtour  fi  l'on  fait  la  diflillation  fans  action, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  forte  plus  aucun  pMegme,  ou  huile  fubtile.     Car, 
qpand  on  prefle  trop  le  feu,  cela  nKmte  en  haut,  &  tout  s'échape  par 
deffiis;  mais^  £i  l'on  a  joiatugac  addition  de  quelque  matière  tetrefire^ 

G  3  on 


on  pem  flugtttenter  plut6t  la  force  du  feu*  Il  eft  m&  &  propos  de 
ittfler  on  peu  d'air ,  f\irtour  quand  on  n*a  point  mis  de  taym,  de  verre 
devant  >  ou  lorsque  k  Réciptem  t&  trc^  petit.  Après  cela  on  peut 
donner  pltË  de  force  au  feu  par  degrés  ;  &  c'eft  iriors  que  fe  fubilme 
%0Ere  fel  volatil  >  mêlé  avec  la  dernière  huile  dans  le  cou  de  la  retorte^ 
â*oà  quelques  uns  le  rirent  ôc  le  raflemblent  avec  une  plume  paflëe  ; 
mais  cela  exige  trop  de  peine  6c  de  temps,  il  vaut  mieux  pouiTer  tout 
enfemUe  dans  te  Rédptent,  &  fépar^  ehfuite  ce  Tel  d'avec  les  parties 
fauileufes.  «Mais  fi  Votk  poude  feulement  ThuUe  fubtile ,  &  le  Tel  par 
delfiis,  de  manière  que  le  plus  greffier  demeure  en  arrière  ^  alors  la 
meilleure  partie  efl:  un  Colophonium  foluble ,  qu  on  peut  fort  bien  emr 
ployer  pour  le  vernis.  Si  Ton  calcine  le  Caput  morttmm  dans  un  creu- 
fet ,  i  feu  découvert,  de  la  manière  \\  plus  forte,  il  demeure  alors  un 
peu  de  terre  d'un  gris  jaunâtre  ^  laquelle  conuent  qudque  peu  de  fcl 
commun  ;  c*eft  pourquoi  fa  .iblution  filtrée  précipice  la  felution  de 
plomb  en  Saturne  cdmu%  Elle  contiem  de  plus  une  certaine  quanôté 
de  terre  de  chatK  ferrugipeule  ;  car  elle  entre  en  e&rvefcence  avec 
feau  force  $  &  quand  on  écume  la  partie  la  plus  légère  >  &  qu'ayant 
mâé  la  plus  pefante  avec  de  la  graifle,  on  Texpofe  dans  un  creufet  fer- 
mé i  un  feu  ardent,  Taiman  en  attire  enfiiite  quelques  parcelles.  Cet^ 
te  fubftance  fem^eufe  k  trouve  aufli  dans  1^  morceaux  purs  d'Âm^ 
bre,  &  ne  peut  pas  être  regardée  comme  y  venant  du  mélange  de  par4 
ûes  foangeres  6c  impures. 

LesOuvriers  préparent  ce  Sel  en  Prufte  en  grande  quantité,  poiu; 
l'envoyer  ailla^rs,  parce  qu'ils  ont  des  rognures  &;  de  petits  morceaux 
d'ambre  abondanunent  &  à  très  grand  marcb^.  Us,  font  la  diflillation 
fiuQS  addition  à  un  feu  ouyert^  pour  avoir  expédié  l'ouvrage  le  pluâ 
vite  qu'ils  peuvent  ;  ils  pouffent  aufli  le  dernier  réfidu  dans  des  Réd* 
piens  à  part ,  afin  de  n'avoir  pas  tant  à  féparer.  Cependant ,  comme 
le  fel  fe  CTQUve mêlé  ici  avec  beaucoup  d'huile,  qui  s'y  attachç^  ils  le 
«Mttoot^,  p<»ir  ÇA  isiju^ia  fépai^acionj  fur  ua  papier  brouillard^  èc  chan^ 
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géant  phiiieurs  fois  de  papier  >'  lliuiles'y  attire  toûte/&:le  Seldemeor» 
fec  Bs  expriment  ce  p4»er  huileux  &parément>  ât  après  telails^b 
diftiUent.  Mais,  comme  dans  k  dernière  liuile  lîpai/Ie  il  refte  encore- 
quelque  fel,  on  met  cetfe  hiiBc  dans  un  flacon  d'énûn,  ou  dans  quel* 
que  autre  vaiflèau  foCde^  &  Ton  y  verfe  de  Teau  chaude,  trois  a  qua* 
treibis,  jusqu'à  que  cène  eau  ne  devienne  phis  ialine,  en  iêcofiant 
bien  le  tout  enfemble,  afin  que  Teau  tire  exaâement  le  fel  ;  enfuite  on. 
procède  i  la  filtration ,  à  l^évaporation ,  &  è  la  cryftallifacion,  Néan* 
moins  à  la  fin,  après  la  cryftalfiiâtion  il  refté  une  partie,  qui  eft  coni* 
me  une  liqueur  adde  huileufe,  qui  ne  veut  plus  bien  cryftallifer,  ce 
qui  eft  commun  i  toures  les  autres  matières  huileufes  qui  demeurent 
après  les  opérations.  Si  dans  la  diftiOatioa  auffi  on  n'a  pas  enlevé  fé- 
parémentle  premier  phlegme,  mais  qu'on  ait  pouflè  tout  pêle-mêle» 
on  peut  verfer  avec  drconfpeâion  de  Teaû  chauide  fur  le  produit  diftiU. 
lé  entier,  &  procéder  de  la  même  manière  ;  en  forte  que  je  ne  trouve^ 
aucune  utilité  particulière  i  mêler,  fdvant  l'idée  de  FigaHut^  cette 
huile  d'ambre  encore  mélangée  avec  du  £bl, commun^  pour  en  procu* 
ter  enfuite  la  digeftion  &  la  iublimation«: 

Quand  ce  Sel  a  été  ftparé  de  Fhuile  groffière  amplement  i  Taidcf 
d'un  papier  brouillard ,  il  y  refb  encore  beaucoup  de  partk^ 
huileufes,  &  les  dernières  cryftaDiiatiôhs  tombent  toujours  de 
l'eau  plus  obfcures ,  plus  tomes,  &  plus  huileufes.  Cela  lui  donne 
une  mauvaife  apparence,  &  rend  h  force  beaucoiq)  plus  échauflante. 
De  là  réfulte  donc  la  néceifité  de  le  purifier  encore  <kvantage  ;  &  OQ 
propofe  pour  cet  effet  diverfès^Methodes;'^  Quelques  uns  le  fublimeni 
encore  à  pan  dans  une  Retorte,  ou  dans  im  alen^ic ,  furtout  dans  un 
alembic  bas ,  fur  lequel  on  place  des  comeB^e  papier  ;  ils  lui  donnent 
abrs  le  feu  de  fable,  &  ôtent  fbuvent  le  papier^  afin  que  le  fel  ne  re« 
tombe  pas.  D'autres  mettent  deffiis  une  chapelle  fermée  ;  mais,:  de 
qodque  manière  qu'on  s'y  prenne^  il  s'en  perà beaucoup,  ou  l'oft  ne 
r^ure  pas  fuffifàinment.  Mais  fi  l'on  enaploye  des  iadditions,  pow 
ahfofberplus  fortemenr  rhalè;  oemmé  de;Ja'coiiie  iA<j^htk\ii^ 
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de k  cendre  îeffivée,  de  la  potache,  des  os  calcinés,  alors  une  bonne 
partie  du  Sel  fe  détruit  emiereftient*  -  Les  fùblimadons  fur  foa  propre' 
Cûput  fHorttium ,  ou  avec  le  fable,  les  cailloux,  la  brique  pilée^  les  pi« 
pes  nettes  pulverifées,  ou  Targille  pilée  &  brûlée ,  font  à  la  vérité  plus 
fupportables  ;  mais  il  s'y  attache  quelque  quantité  de  fuye  huileufe, 
d'où  vient,  par  exemple,  qu'il  refte  des  pipes  une  matière  noirâtre  de 
charbon.     Cependunt  il  fe  détruit  toujours  par  là  quelque  chofe  du 
Sel,  &  Ton  ne  fçaurok  non  plus  l'obtenir  tout  à  fait  blanc  par  cette 
voye  ;  il  demeurC'touiours  jaunâtre.     Ceux  qui  promettent  de  le  pro- 
duire par  l'addition  de  trois  parties  de  Sel  commun,  font  pareillement 
dans  Terreur.    Cela  fait  i  la  vérité  fortir  quelques  gouttes  d'acide  hui-^ 
leux,  qui  participent  aulfi  un  peu  de  TEfprit  de  Sd  ;   car  elles  préci- 
pitent le  plomb  de  ia  folutioa  en  Saturne  cornu  :  enfuite  le  Sel  volatil 
fe  fublime,  mais  encore  notablement*  jaune,  &  le  Sel  commun  demeu- 
re en  arrière  noirâtre  y  &  impur  par  le  mélange  de  k  terre  fuligineufe.; 
n  y  a  des  Auteurs  ^ui  avancent /que  quand  dans  k  diftillation  on  joint, 
à  TAmbre  crud  une  partie  de  Sel  connmin^  on  obtient  plus  de  Sel  vo- 
latil; &  ils  font  dans  ridée,  que  cène  augmentation  eft  procurée  pari 
le  Sel  commun  :  mais  cette  fuppoiition  ne  paroit  point  avoir  de  fonde- 
ment.    Si  la  quantité  de  Sel  volatil  eft  effeâivement  un  peu  plus  gran- 
de, cela  ne  vient  point  de  Taccrécidn  de  l'acide  du  Sel,  mais  cela  vient 
de«ce  que  le  Sel  en  raifoti  de  k  mailc  tient  les  parties  huileufes  &  bim- 
miheufes  phis  éloignées  les  unes  desautres.  '  Au  refte,  félon  tftoi,  k 
ffiéillèuredépurationdu  Sel' voktil  d'Ambre,  &  où  l'on  en  perd  le: 
moins ,  eft  celle  qui  fè  fmif,  quand  on  diflout  ce  Sel  avec  de  l'eau  chau- 
de', qu'on  met  d'abord  dans  le*  JBltre/  un,  peu  de  coton ,  qui  a  été  legère- 
ftrient  humefté  avec  devL^huile  d^ Ambre,  &  qu' enfuite  on  s'en  fert 
pour  filtrer  la  fciution  palors  k  plupart  des  i  parties  huileufes  s'atta- 
cfient  au  coton,  &  la  folution  pafle phis  pure  a  travers  le  filtre.     On 
k  foit  enfuite  évaporer  avec  un'feù  tout  à  f^it  doux,  (quand  l'évapo- 
rarion  fe  fait  à  .découvert,.)  &  ron  eil  prckiure . k  cryft^lifation.     Les 
pïemieresxryftallî&ttQnftfQâc  les  pins  cjaires^  ;&!  d'un  jaunâtre  foiblc^- 
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mais  les  dernières  vont  en  diminuant,  font  plus  brunes^  plus  huiteu* 
ksy  &  plus  amères  ;  aulfi  les  met -on  plus  volontiers  à  part.  On  peut 
fufC  faire  au  bain-marie  rabftraâionde  Teau  qui  fe  trouve  dans  la  folu- 
tien  filtrée,  fans  s'inqoièter  qu^il  s'en  aille  en  même  tems  quelque  cho- 
ie du  Sel  volatil.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  mal  fondé,  que  ce  qu'a- 
vancent certains  Auteurs,  que  dans  la  rectification  des  matières  tirées 
de  l'Ambre  en  le  diftillant,  le  Sel  volatil  monte  le  premier,  enfuite 
l'huile,  &  à  la  fin  l'eau  ;  car  cela  n'arrive  qu'aux  Sels  urineux.de$Ani- 
matix.  Les  Cryftaux  doivent  être  encore  mis  fiir  du  papier  brouillaid, 
pour  fécher  à  l'air  ;  &  le  poids  ea  eft  environ  la  trentième  partie  de 
cehii  de  l'Ambre  crud.  Si  l'on  veut  réitérer  quelquefois  la  d^uration 
avec  l'eau,  le  Sel  deviendra  toujours  plus  clair,  &  plus  blanc,  mais 
jamais  parfaitement  blanc,  fans  perte,  &  fans  un  déchet  notable. 
C'eft  d*un  femblable  8el  volatil  d'Ambre,  bien  purifié  une  fois  avec  de 
l'eau^  que  j'ai  6dt  ulâgc  pour  les  Expériences  fuivantes. 

Poxu:  commencer  par  découvrir  les  propriétés  générales  &  les 
relations  de  notre  Sel,  jy  ai  remarqué  les  Phénomènes  que  je  vais  indi- 
quer. Ce  Sel  fe  difibut  à  la  vérité  dans  l'eau,  mais  il  a  befoin  pour 
cet  ef&t  de  beaucoup  d'eau  ;  voilà  pourquoi  l'eau  chaude  convient 
mieux^  car  pendant  fa  chaleur  elle  attire  confidérablement  de  ce  Sel^ 
mais  quand  elle  eft  refroidie,  une  bonne  partie  en  tombeau  fonds. 
Cependant  elle  rerient  une  certaine  quantité  de  Sel  diflbus  ;  &  la  pre- 
mière fois  qu  elle  ennre  en  cryftallilation ,  ce  n'eft  que  comme  des  flo^ 
consj  ou  de  l'éponge,  &  la  couleur  reflemble  à  celle  du  Sucre  candi 
poreux  &  brun.  Les  dernières  cryftallifations  deviennent  toujours 
plus  obicures  ;  mais,  quand  on  a  continué  la  dépuration^  la  premier 
re  cryfbllifation  eft  à  la  furface  fupérieure  d'un  jaune  clair,  ou  blan- 
châtre, il  s'y  forme  de  longues  pointes,  ou  bien  elle  a  l'apparence  de 
plumes  ;  mais  au  contraire  la  furfâce  inférieure  &  les  fuivantes  font 
plus  obfcures  &  plus  irrégulieres.  Cette  cryftallilation  ne  coule  point 
à  l'air  ;  elle  y  demeure  Déche.  En  la  firottant  elle  a  une  odeur  piquas-. 
Mim.  dt  Utsd.  Tom.  IX.  H  ce  de 
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te  de  rtifort^  furtout  k>rsqu*elle  eft  un  peu  échtufFée.  Le  goût  eft 
tdde,  fans  avoir  rien  de  corrofift  inais  avec  cela  d*un  huileux  péné- 
trant >  qui  prouve  quH  y  a  manifeftement  avec  l'acide  une  fubilânce 
qui  s'efl:  diflbute  des  parties  huileufes  de  TAmbre  ;  ce  que  confirmeiot 
paiement  le  goût>  Todeur,  ôl  la  couleur.  Son  acidité  fe  donne  en* 
core  à  connoitre,  parce  qu'elle  écume  &  entre  en  efFervefcence  avec 
les  Sels  alcalins  fixes  >  &  les  Sels  volatils  urineux,  auilî  bien  qu'avec 
les  terres  alcalines^  ou  de  chaux  ;  Ôc  parce  qu  elle  précipite  des  folu- 
dons  alcalines  de  foye  de  fouf&e>  de  Cohpkoniumy  &  d'autres  ;  au 
lieu  qu'au  contraire  avec  les  Efprits  acides,  comme  k  vinaigre ,  l'Efpric 
de  {Ây  de  nitre^  &c»  elle  ne  produit  aucune  ef{brvefcence>  mais  elle 
s'imit  tranquiOement  avec  ecoL  M  Neumatm  prétend^  qu'elle  change 
le  Syrop  de  videttes,  &  lui  donne  un  rouge  fenfible  ;  tandis  qu'on 
avance  au  contraire  dans  te  Commeràum  Lkterarium  de  Nurembei^ 
pour  fannée  1 744.  p»  1 57.  que  ce  fel^  quand  tiAm^  il  ièroit  dépur^ 
teint  en  verd  le  Syrop  de  violettes  ^  conmie  les  alcalis  ont  coutume  de 
le  faire  ;  mais  il  faut  que  cet  Auteur  ait  employé  un  Sel  falfifié.  En 
effet  mon  fel  n'a  point  du  tout  donné  It  couleur  verte  au  Syrop  de  vio-^ 
lettes  ;  mais  aufli  les  parties  huileufes  ont  empêché  que  ce  Syrop  ne  de- 
vint rouge  >  comme  cetahii  arrive  autrement  avec  les  acides  ordinai- 
res ;  il  dft  demeuré  Ueu ,  &  Ton  pou  voit  à  peine  remarquer  qu'il  eut 
qfudque  dii^Mïfition  i  rougir.  Au  feu  notre  Sel  eft  a  la  vérité  volatil, 
&  fe  laifle  poufieren  haut  ;  mais  cela  demande  beaucoup  plus  de  chft* 
feur  que  pour  les  fek  volatils  urineux.  Car  qtiand  je  mets  une  retorte 
airec  de  ce  Sel  &ns  Teau  t^ouillante,  &  que  je  l'y  tiens  plufieiirs  heures, 
il  y  demeure  fans  ahération  ^  &  il  ne  s'élève  rien  de  fa  fubftance  :  ce  qui 
f/k  voir  que  &  dépuration  peut  être  efièâuée  au  bain  d'une  manière 
tout  à  fait  fure^  Mais,  lorsqu'on  employé  un  feu  de  fable  afiez  ibr^ 
œ  Sel  entre  en  flux,  &  coule  comme  une  huile;  après  quoi  fedemeot 
il  monte  un  peu  de  liquide  adde  huileux,  enfuite  il  k  fublime  en  bat 
des  rayes  hijdreufes^  &  le  Sel  le  condenfe  en  vapeur  dans  le  cou  de  k 
retorte,  ibusTapparence  de  heure  d'un,^nii«eob£:ur,  &  en  partie  en 
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/braie  de  plumes  ;  fiiftis  Û  a  perdu  alors  confîdérablèment  de  Ion  poids.  ^ 
Il  demeure  en  arridre  un  CapM  mortuum  noir  &  en  charbon  j  en  forte 
que  dans  ce  travail  une  bonne  partie  du  $el  eft  détruire. 

Lliuile  de  Therebentine  refufe  de  difloudre  ce  Sel  ;  au  contraire 
quand  on  verfe  quatre  parties  d'efprit  de  vin  très  re£Ufié  fur  une  partie 
de  Sel  fec,  il  s'en  difibut  à  la  vérité  peu  «i  froid,  mais  il  fe  ait  feule* 
ment  une  exnraâion  de  quelques  parties  hmleufes,  &  la  ibhitton  ac- 
quiert par  là  une  couleiu*  jaune  ;  à  la  chaleur  au  «pntraire  il  fe  difTout 
une  bonne  partie  du  Sel,  mais  en  le  laiflànt  enfuite  au  froid  il  s'en  pré 
cipite  de  nouveau  une  certaine  quantité.     Le  Sel  qui  eft  tombé ,  eft 
bien  enfuite  un  peu  plus  dur,  nuis  encore  fenfiblement  jaune,  en  forte 
que  notre  fel  ne  fe  laiflè  point  parfaitement  blanchir  par  l'Efprit  de  vin 
ieul ,  conune  quelques  uns  favancent.     U  demeure  aufli  un  peu  de  Sd 
à  froid  dans  TEiprit  de  vin  ;  &  cela  fe  manifêfte  quand  on  ^ume  cet 
Efprit  pour  le  faire  brûler  :  alors  refte  leSd  qui  a  été  difibus.     Si  Ton 
employé  pour  notre  Sel  un  EKprit  vineux  de  Sel  anunoniac,  il  le  dis- 
fout  bientôt,  &  même  avec  e^rvefcence,  &  la  foludon  fe  teint  d'un 
jaune  fbible.     Mais  (i  ce  fel  eft  fort  impur  &  huileux,  fEfprit  fnrend 
bien  vite  une  couleur  roi^e.     Quand  on  brûle  cet  Efprit  de  vm ,  il  en 
refte  une  liqueur  ammoniacale.  Cependant,  comme  toutesces  Expérien- 
ces  ne  iuflifent  pas  encore  pour  déterminer ,  i  quelle  efpece  des  acides 
notre  Sel  app^tient  proprement,  &  avec  laqudle  il  a  le  pkis  d'affinité, 
ce  qui  fait  la  principale  qaeftion  ;  je  paf&  au  mélange  de  ce  Sel  avec 
d'autres  fels,  comme  au  moyen  le  plus  propre  à  nous  conduire  à  fa 
vraye  connoiflànce.     Ceft  aulC  celui  auquel  fe  rapportent  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  vodu  donner  des  in(h:udk>ns  fur  ce  fujet ,  quoiqu'ils 
en  ayent  tiré  des  conféquences  tout  à  fait  différentes.     J'ai  donc  faou- 
lé  mon  fel  diflbus  d'Ambre  avec  une  leilîve  alcaline  bien  nette ,  fuivant 
le  poids  naturel  j  je  l'ai  enfuite  filtré,  &  il  efl:  reflé  fèparément  quelqtie 
matière  huileufe  dans  le  filtre  ;   après  cela  je  l'ai  fait  coaguler  douce- 
ment ;  car  il  a  beaucoup  de  peine,  ou  même  il  ne  veut  point  du  tout 
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1k  former  en  cryllaux.    Ce  fel  coagulé  coule  à  Tair ,  comme  une  ter- 
re feuïllée  de  Tartre,  &  après  s'être  fondu,  il  laifle  beaucoup  de  terre 
huileufe.     En  lefàifant  enfuite  évaporer  doucement  en  fumée>  il  en  ré* 
fuite  un  fel  1>runâtre  fort  foluble.  Après  la  faniration  il  a  bien  augmen- 
té la  moitié  de  fon  poids,  de  forte   qu^il    faoule  beaucoup  d'alcali. 
Mais  que  toutes  les  parties  huileufes  doivent  fe  féparer  par  ce  moyen, 
c'eft  ce  qui  ne  fe  trouve  point  ;   la  couleur  indique  même  le  contraire. 
Ce  Sel  compofé  entre  encore  en  efièrvefcence ,  auffi  bien  avec  TEfprit 
de  ninre  qu'avec  l'huile. de  Vitriol  i    mais  dans  l'un  &  Tautre  cas  l'o- 
deur qui  en  fort  n'eft  pas  acide ,  eue  a  quelque  chofe  de  fulphureux  Ôc 
d'huileux,  &  rien  par  conféquent  n'y  tient  d'une  vapeur  corrofive  de 
fiel.    Mais  Payant  encore  pleinement  iaoulée  derâ  fois  avec  quelque 
quantité  de  Sel  d'Ambre,  il  ne  s'eft  plus  fait  d'efïervefcence  avecl'Efprit 
de  nitre,  pas  feulement  même  avec  l'Efprit  de  vitriol,  &  il  n'en  fort 
aucune  vapeur  d'Efprit  acide;  par  où  il  fe  diflinguc  notablement,  tant 
delà  terre  feuïllée  de  Tartre,   qui  fans  cela  efl  la  matière,  qui  a  le 
plus  de  reflfemblance  avec  lui,  que  du  Sel  commun  régénéré.     J'ai 
fondu  ce  Sel  feul  par  un  chalumeau ,  mais  il  ne  vouloit  pas  bien  entrer 
en  flux;  mais,  après  qu^il  avoit  été  pendant  quelque  tems  à  ce  feu,  le 
fid  qui  en  refloit  entroit  de  nouveau  en  efFervefcence  avec  l'eau  forte  : 
d'où  s'enfuit  qu'il  étoit  redevenu  manifeflement  alcali,  &  qu'il  avoit 
perdu  fon  acidité.     Cela  arrive  aulfi  avec  la  terre  feufllée  de  Tartre. 
Autrement  ce  fel  moyen  efl:  beaucoup  plus  foluble  dans  l'eau  qu'un 
Tartre  vitriolé  j  il  ne  pétille  point  non  plus,  ni  ne  feute,  fur  les  char/ 
bons  ardens,  comme  ont  coutume  de  le  ^re  le  Sel  commun  ôcAc 
Tamre  vitriolé.     J'ai  encore  diftillé  ce  Sel  moyen  feul  par  ime  retorte  ; 
il  s'en  élevé  unEfprit  amer  &  huileux,  à  peu  près  comme  unEfprit  de 
ttrtre,  &  il  teint  le  Syrop  de  violettes,  non  en  rouge,  mais  d'une 
couleur  verdkre  ;  ce  qui  montre  qu'il  efl  devenu  en  quelque  forte  un 
foible  urineux.     Petermafm  àc  Rivinus  ont  déjà  remarqué  que  le  Sel 
alcali  auffi  bien  que  la  chaux  rendent  le  Sel  d'ambre  urineux,  quoique 
Lmery  le  nie  ;  mais  il  efè  pourtant  vrai  qu'il  efl  plutôt  engendré  & 
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ootnpofé  qne  fimplement  fépdré.  Cet  Eipric  ne  précipite  point  non 
plus  la  liqueur  de  Sel  «mmoniac  Bxty  parce  que  c'eft  on  urineux  trop 
foible  ;  par  cooféquent  Facide  de  l'Ambre  eft  détruit  id  de  la  même 
manière  que  dans  la  terre  fèuiQée  de  Tartre,  quand  on  la  poulTe  feule 
i  un  feu  violent.  Â^  la  fin  il  forât  avec  des  vapeurs  épaiifes  &  Uan* 
cfaes  une  huile  empyreumatique.  Quand  on  leflive  le  Capat  mortuum^ 
&  que  Ton  coagule  ce  qui  a  été  leiCvé,  cela  redonne  un  Sel  ^cali  bru* 
n&cre,  qui  entre  en  eôèrvefcence  avec  tous  les  Acides.  On  voit  ici 
manifeftement  une  propriété,  qui  n'indique^  ni  un  acide  ordinaire  de 
Sel,  ni  un  acide  de  vitriol  ;  mais  qui  défigne  plutôt  un  acide  végé- 
tAble^  ou  un  acide  volatil  de  Vitriol  Car,  quand' on  di(tille  à  part 
un  alcali  fixe,  imprégné  &  faoulé  avec  un  Efprit  volatil  de  Soufre ,  il 
S^éleve  alors  un  Efprit  volatil^  &  le  réfidu,  qui  eft  redevenu  alcalin, 
entre  en  efFervefcence  avec  les  acides.  Si  Ton  en  fut  la  folution  avec 
de  l'eau,  cela  donne  une  folution  alcaline  de  foyt  de  Soufi'e.  Mais, 
en  fâifant  cette  Expérience,  il  faut  prendre  garde,  que  Talcali  fulphu* 
rcux  ne  foit  pas  trop  vieux,  &  qu'il  n'ait  fiirtoutpas  été  longtcms  ex* 
poTé  à  l'air  j  car  j'ai  trouvé  qu'alors  l'air  avoit  tout  à  feit  enlevé  le  vo- 
latil fulphureux,  &  que  le  refte  étoit  devenu  un  acide  vitrioliquc 
groflîer  ;  d'où  vient  que  ce  refle,  après  avoir  été  cmbrafé ,  n'a  point 
produit  d'alcali ,  mais  s'eft  converti  en  Tartre  vitriolé.  Au  contraire 
un  alcali  fulphureux,  tour  frais,  oifbien  confervé,  donne,  quand  on 
le  diftille  feul,  un  Eiprit  fulphureux  de  mauvaife  odeur,  qui  a  quelque 
chofe  d'urineux,  &  le  réfidu  efè  un  fbye  alcalin  de  Soufre.  Jusques 
là  donc  il  fe  trouve  quelque  analogie  avec  notre  fcl  compofé  j  cepen- 
dant il  y  a  de  la  différence  entr^eux,  c'efè  à  dire,  entre  la  terre  feuïUée 
de  Tartre,  oul'alcaliftilphureux,  &  notre  compofé;  laquelle  confifte 
en  ce  que,  lorsqu'on  y  verfe  de  l'huile  de  Vitriol,  l'un  poufle  aufK-tôc 
un  acide  de  Vinaigre  extrêmement  concentré,  &  l'autre  l'Efprit  vo- 
latil de  Soufre  le  plus  fort,  ce  qui  eft  accompagné  de  vapeurs.  Mais 
cela  n'arrive  point  à  notre  compofé  ;  car  quand  j'ai  ^outé  â  ce  fel 
moyen  la  moîdé  d'huile  de  Vitriol,  &  que  je  Tai  enfiûte  dxflilié,  il  ne 
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s*éleve  qu'an  Efprif  adde  fbible,  après  quoi  une  partie  du  Sel  volatil 
d'Ambre  fe  fublime  lans  aucun  changement  notable ,  finon  <)u'il  eft 
plus  blanc  &  plus  pur«  U  demeure  un  Caput  mortuum  fuligineux  & 
noir,  dans  lequel  il  y  a  du  Tartre  \itriolé.  L'Efprit  qui  s  eft  élevé 
dans  cette  opération  a  de  l'acidité ,  il  entre  en  efFervefcence  avec  un 
alcali  j  mais  il  ne  précipite  point  la  folution  de  Sel  ammoniac  fixe  ,  di 
par  conféquent  il  ne  contient  rien  de  vitriolique  :  au  contraire  il  pré« 
cipite  la  fdution  de  plomb,  &  ce  phénomène  femble  presque  être  un 
ff gument  pour  prouver  qu'il  participe  en  qudque  chofe  de  l'acide  du 
Sd.  Cependant plufieurs autres  circonftances,  ou  Expériences,  qui' 
feront  rapportées  dans  la  fuite ^  ne  fàvorifent  pas  cette  opinion,  ou 
bien  il  ftudroit  que  le  mélange  de  l'huile  eut  produit  une  altération  tout 
i  fait  particulière.  Outre  cela  j'ai  mêlé  une  partie  de  cet  Efprit  avec 
deux  parties  d'Eau  forte,  ce  qui  a  donné  une  Eau  régale,  quoique 
fbible  ;  elle  diflblvoit  l'or,  au  lieu  qu'elle  rorigeoit  l'argent,  &  le  ré- 
duifoit  en  chaux  blanche.  Cela  femble  auflî  indiquer  un  acide  de  Sel; 
Mais  pourquoi  le  même  effet  ne  s'obferve-t-il  pas,  quand  on  difibur 
le  Sel  d'Âxnbre  pur  dans  l'Eau  forte  ?  Car  alors  il  ne  procure  point  la 
foludon  de  l'argent,  ni  de  l'or.  Et  j'ai  fait  plus  d'une  Expérience,  où 
j'ai  diflbus  l'or  avec  d'autres  liquides ,  fans  qu'il  foit  furvenu  au  mens- 
truëla  moindre  trace  de  fel  commun,  ou  d'Efprit  de  fel.  U  faut 
ajouter,  que  dans  de  ièmblables  cbmpofitions  il  fe  manifêfte  afiez  fou* 
vent  de  nouvelles  générations,  qui  n!y  avoient  pas  auparavant  exifté 
dans  cette  forme ,  mais  qui  y  (ont  compofées  pour  la  première  fois ,  & 
qui  découvrent  enfuite  d  autres  propriétés. 

Si  Ton  mêle  le  Sel  d'Ambre  le  plus  pur  avec  un  Efprit  urineux ,  il 
fe  fait  une  ébullition  des  plus  fortes  ;  &  après  une  faruration  fufHfante, 
cela  fidt  une  Liqueur  moyenne  ammoniacale  olé^gineufe,  qui  fournit 
un  bon  remède  réfolvent  &  apéritif,  moins  échauffant  que  la  Liqueur 
ambrée  de  corne  de  Cerf,  où  il  y  a  plus  d'huile,  furtout  quand  elle 
neft  pas  tout  à  fait  reâifiée  :  car  cdle<;ci  renferme  conûdérablement 
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phis  d'une  huile  empyreiuMriqae*  Si  Ton  diitille  notre  Liquewfmyyen'' 
ae^  il  s'en  élevé  un  Efpric  aminoniscal  volant,  &  cela  ne  donne 
point  de  Salmiac  fec,  excepté  qu'a  la  fin  il  s'attache  en  haut  très  peu 
d'un  Salmiac  fec,  mais  d\in  huileux  pénétrant  ;  ainfi  il  en  réfulte  pour 
la  ph»  grande  partie  une  Liqueur  amn;K>niacale  volatile,  par  où  il  ie 
dîÂingue  de  Tacide  de  S^&  de  Vitriot,  qui  donnent  un  Salmiac  iec 
Au  contraire  l'acide  végétable  &  Tacide  nitreux  pafiênt  avec  les  un* 
neux  en  un  Efprit  anunoniacal  volatîL 

J'ai  de  plus  mêlé  le  Sel  d'Ambre  lec  avec  poîck  égsi  de  S^petre 
purifié,  &  les  ai  mis  à  diftiUer  dans  tme  retorte;  il  s'éleva  d'abord 
quelques  gouttes  par  defRis,  enfuite  montèrent  des  vapeurs  rouge^ 
iprès  quoi  tout  détona  avec  un  éclat  véhénfent*  Je  1  avois  préfutné 
d'avance  ;  c'eft  pourquoi  je  n'avoîs  pris  qu'une  petite  quantité  de  char 
cun.  Que  le  Salpêtre  s^enfiamme  &  détone  avec  TAiribre  crud,  dtfk 
ce  qui  tît  connu,  &  M,  Bmtrdelinta  a  aui&  îsk  mennon  ;  d'ailleurs  le 
nitre  ne  détone  point  avec  les  Corps  fluides  inflammables,  mais  ici 
Facide  du  nitre  conceno^  premièrement  la  partie  huileufe  en  un  corps 
dur,  femblable  au  charbon,  &  c'eft  cdui-  d  qui  s'emlnrafe  enfuite  avec 
le  Salpêtre.  Si  Ton  vouloir  chercher  è  perfeÂionner  encore  cette  ma- 
nière de  diftitlation ,  on  pourroit  le  faire  en  k  menant  dans  une  retor- 
te  à  tuyau  chaude* 

J'ai  encwediftillé  le  Sel  d'Ambre  par  une  rerorte  avec  pdds^gri  de 
Salmiac  commun  ;  il  en  fort  un  Efpit  de  fel  acide,  brun  en  couleur,  dont 
l'odeur  eft  très  forte ,  lequel  entre  en  eflTervcfcence  avec  les  acides,  Bl 
précipite  la  folution  de  (rfomb  en  Saturne  cornu*  Enfuite  il  fe  fublime 
quelque  choie  d'un  Salmiac  blanc,  qui  a  les  mimes  propriétés  que  le 
Salmiac  commun^  &  qui  précipite  la  foltition  de  plomb*  A'  la  fin  il 
s'élève  une  grande  quantité,  &  tout  à  fait  imprévue,  d'ione  matière 
ftâigineufe,  oubitumineuie,  &au  fonds  il  refle  quelque  chofe  de 
Tefrà)kible  qui  eft  luifant.  Cette  Expérience  ifeit  paroinre  aux  Ama- 
teon^  de  ces  œatkres  digne  d'une  recherche  ultérieure^  puisqulci  tom- 
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tes  les  pâmes  huileufes  font  détruites,  &  que  par  leur  union  avec  Tacide 
de  Sel  concentré  dles  deviennent  également  poifleufes  ou  bitunûneu- 
fes.  Car  on  obtient  beaucoup  plus  de  fembiable  terre  de  charbon  par 
cette  voye,  que  Ton  n  a  employé  de  Sel  d'Ambre  pour  fiùre  FExpé- 
rience.  Immédiatement  après  ^.  j'ai  mêlé  le  Sel  d'ambre  avec  poids 
égal  de  Borax,  &  en  ai  procuré  la  difHlIatidfi;  d'abord  il  fort  quelque 
phlegme  qui  vient  du  Borax  ;  enfuite  il  s'élève  beaucoup  d'écume,  & 
cela  à  une  hauteur  beaucoup  plus  confidèrable  que  le  Borax  n'a  coûtQ^ 
me  de  le  faire  feuL  J'ai  repouflë  enfuite  le  même  mélange ,  &  y  ai 
donné  de  nouveau  un  feu  de  fiMmation  ;  il  en  efl:  alors  forri  quelques 
gouttes  huileufes,  mais  qui  ne  portent  aucune  altération  au  Syrop  de 
violettes  ;  ce  qui  prouve  que  le  Borax,  auffi  bien  que  le  Sel  alcali  & 
la  Chaux  vive,  détruit  la  fubftance  acide  de  notre  Sel.  H  eft  demeu- 
ré im  Caput  fMTtuum  noir ,  qui,  i  caufe  de  la  terre  de  charbon  qui  s'y 
crouvoit,  entroit  difficilement  en  flux« 

Le  mélange  de  notre  Sel  avec  les  Efprîts  acides  doit  pareillement' 
ccmtribuër  à  nous  en  donner  une  connoiilknce  plus  exafte.  J'ai  verfé 
pour  cet  effet  fur  une  partie  de  Sel  d'Ambre  quatre  parties  d'Efprit  de 
fel  ;  i  froid  il  n'a  caufé  presque  aucune  folution ,  mais  au  contraire  i 
la  dialeur presque  tout  s'eft  coagulé,  comme  une  gelée.  Après  le 
réfroidiffement  je  Tai  mis  à  diftiller,  &  il  s  eft  élevé  un  Efprit  de  fel  ; 
enfuite  le  fel  lie  fublimc  presque  tout  entier  fans  aucun  changement, 
d'abord  conune  \m  heure  ferme,  enfuite  comme  un  Alun  de  plume  i 
longs  filets.  Dans  cette  opération  il  eft  d'un  beau  blanc  &  pur,  parce 
que  la  partie  huileufe  en  eft  détruite  ;  &  ce  qui  refte  eft  comme  un 
Caput  mortuum  de  charbon.  Par  cette  voye  on  dég^e  le  mieux  le 
Sel  de  fa  fubftance  huileufe  ;  mais  auffi  ce  Sel  purifié,  &  délivré  de 
fou  huile,  ne  précipite  point  la  folution  de  plomb,  par  conféquent  il 
n'a  rien  pris  de  l'acide  du  Sel  ;  &  cela  confirme  la  préfence  d'un  aci- 
de végétable ,  puisqu'on  ne  fçauroit  prétexter  que  la  fubfhnce  huileufe 
n'altèxe  l'acide  du  Sel ,     ou  du  Vitriol ,    &  tCy  peut  apporter  de 
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diangement ,  qu'auffi  longtems  qu'elle  y  demeure  unie.  Car,  lors^ 
qu'on  Ten  a  fëparé  de  cette  manière ,  il  faut  qu'au  moins  dors  la 
propriété  naturelle  fe  manifbfte.  '  L'Efprit,  qui  s'eft  élevé  dans  la  dis^ 
tiUation,  ne  difibut  point  l'or  ;  ainfi  il  n'y  a  point  id  d'adde  nitreux 
ifoupçonner;  mais  il  ne  difibut  point  non  plus  rai^;ent,  feulement  avec 
le  temps  il  le  convertit  en  une  efpece  de  chaux  blanche  ^  ou  de  Luné 
cornue.  D'ailleurs  cet  Eiprit  de  fel  efl  id  confîdérablement  afFoib^ 
par  les  parties  huileufes.  Si  l'on  difibut  de  la  ciiaux  vive  dans  l'acide 
du  Sel ,  ou  qu'on  prenne  à  fa  place  la  liqueur  de  Sd  ammoniac  Bxç,  Ôc 
qu'on  y  verfe  enfuite  de  la  folution  de  Sel  d'Ambre ,  tout  demeure 
dair,  &  rien  ne  fe  prédpite  ;  ce  qui  fournit  une  forte  preuve,  qu'A 
n'y  a  rien  de  l'adde  du  Vitriol  qui  y  foit  contenu  ;  car  autrement  it 
ne  manque  guère  de  fe  trahir  bien  vite. 

De  la  même  manière /d  verfê  fur  une  partie  de  notre  Sd  quatre* 
parties  d'Eau  forte.  A^  la  vérité  il  y  fiuyient  à  hxnd  un  peu  de  cou* 
leur  jaune,  néammoins  il  s'en  difibut  peu,  mais  i  la  chaleur  tout  fe 
difibut  &  demeure  clair  ;  avec  cette  circonfhnce  qu'il  ne  fe  coagule 
point ,  comme  dans  les  Iblutions  précédentes.  Si  le  Sd  efl  fort 
huileux,  alors  il  donne  une  teinture  plus  rouge  i  l'Eau  forte.  J'en 
fis  enfuite  lqi|i(tillanon  ^  6c  il  s'éleva  en  jettant  des  vapeurs  jaunes  ;. 
au  milieu  de  la  diftilTation  il  fe  fiiblima  auifi  quelque  chofe  du  Sd  aur 
defibus  y  mais  ce  qui  étoit  flqide  s'éâhapa  par  deffus.  L'Efprit  qui  s'é- 
toit  élevé,  auroit  dû  devenir  une  Eau  régale,  fi  dans  le  S^l  d'Ambre 
fl  y  avpit  qudque  chofe  de  l'acide  du  Sd  commun  qui  fat  caché, 
mais  cela  n'arriva  point;  il  n'attaque  pdnt  l'or,  au  lieu  qu'il  diflbut^in^ 
continent  le  Mercure  &  l'Argent,  &  démontre  ainfi  la  préfisnce  dhm 
adde  végétable. 

A^  préfent  il  refle  encore  le  plus  fort  &  le  plus  pefoit  de  tous  les 
iddes,  qu'onacoutmhed'appeller,  lorsqu'il  dl:  fortement  concentré; 
fanàe  de  Vitriol,  il  y  a.  déjà  eeat  tes^^u'un  vieux  Ghymifte  Allemand^ 
nommé  Michel  Crugner^  qui  a  donné  à  cttie'^itHle  kittrc  '^Actium'^ 
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frincipale,  on  de  Spiritut principalis  j  a  remarqué  que,  quand  on  en 
mêle  un  lot  parmi  une  livre  d'Ambre  crud^  &  qqon  en  fait  enfuice 
une  diftillation  rég^iere^  on  obtient  par  la  confidérablement  plus  de 
Sel  volatil  d'Ambre  qu*à  l'ordinaire^     Je  n'attribue  pas  tant  cette  aug- 
mentation à  l'accrétion  de  l'acide  du  Vitriol,  qu'  i  VtSki  que  produit 
ici  rhuile.de  Vitriol,  en  mortifiant  r^idement  une  partie  de  la  terre 
^tumûieufe ,.  en  fi3rte  qu'elle  laifTe  aller  fon  fel  volatil  d'autant  plus  pur. 
Ce  qu'il  y  a  de  certaii|9  c^eft  que  cela  ne  préjudide  point  au  fel  volatil^ 
&  qu'il  n'eft  nullement  rendu  impur  par  là^  parce  que  l'huile  de  Vi* 
triol  fie  détruit  point  le  Sel  volatil,  mais  qu'elle  trouve  aflez  à  faire 
avec  les  parties  huileufes  de  l'Ambre,  &  s'unit  à  elles  ;  &  que  le  Sd 
volatil  n'en  tire  point  non  plus  de  propriétés  vitrioliques  étrangères. 
Quelques  uns  font  dans  la  penfée  qu'on  peut  en  conclurre  l'identité  de 
ce  fel  avec  l'acide  vitriolique  ;   mais  les  Expériences  fuivantes  feront 
voir  le  contraire.     D  eft  à  la  vérité  certain  que ,  quand  on  verfê  t'huile 
de  Vitriol  far  le  Sel  voktil  d'Ambre ,  elle  n'entre  point  en  effervefcence 
avec  kd^  elle  ne  fait  point  monter  non  plus  de  vapeur  acide,  comme 
il  arrive  autrement,  lorsqu'on  veriè  fur  le  Sel,  le  Salpêtre,  ou  le  Sal« 
miflc.    Cepencknt,  en  mettant  deux  parties  de  Sel  d'Ambre  dans  une 
retorte  de  verre  à  tuyau,  les  délayant  avec  un  peu  d'eau,  &  verfant 
enfujte  ésShs  une  partie  d'huile  de  Vitriol ,    après  4|M,  le  tuyau 
étant  bien  afiêrmî,  en  diftillant  à  un  feu  modéré  >  il  s'élève  quelque 
quantité  d'un  liquide  fbiblement  acide,  qui  précipite  auffî  une  lolution 
dcalinede  fbye  defouffire,  &  celle  de  plomb,  mais  qui  ne  prédpite 
point  k  hqueur  de  Sel  ammonkc  fixe.      J'ai  diftillé  enfutte  le  refte  â 
part  à  un  feu  phis  fort,  &  la  {dus  grande  partie  du  Sel  volatil  s'eft  fn* 
blimée  iâns  iieffaru£lion,  l'hi^  de  Vitriol  s'élevant  en  même  temps  en 
vapeurs  j  ce  qui  refle  efè  une  terre  noire,  légère  &  poreufe.     Ainiî 
l^uile  de  Vitriol  n'a  point  pu  détruire  ce  fel  volatil,  à  l'exception  de 
quelques  tmes  de  fes  parties  huileuiSi)^,  mais  il  s'eft  élevé  fans  altératfoo^ 
Uen  qu'il  s'en  foit  attaché  quelque  cboie  i  k  furfàce  de  l'huile  de  Vi« 
tcid^  çii.a  été  pou^  enfiii»; 
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Je  voulus  tSkyec  û  ce  mixte  pourroit  être  de  quefque  ufkge  poiff 
la  volatiliiàtion  des  Corps  métalliques.  Pour  cet  dSkt  je  mêlai  deuz^ 
parties  de  fucre  de  Saturne  avec  une  partie  de  fà  d'Ambre.  En  râ- 
pant, le  mélange  fe  mit  tout  en  bouillie  ;  je  verfai  enfuite  de/Ris  une 
partie  d'huile  de  Vitriol  ;  cela  donna  une  odeur  fort  acide ,  parce  que 
rjiiiile  de  Vkriol  dégageoit  le  vinaigre  du  plomb.  Dans  k  diftillation 
fl  s'éleva  en  haut  par  rayes  unEfprit  acéteux  ;  enfuite  inonta  un  fid>li^ 
mé  abondant^  mais  qui  çpntenoit  le  Sel  volatil  d'Ambre  presque  (ans 
altération  ;  car  en  ayant  fait  l'eiËi  fiir  Vor,  il  ne  fe  montra  aucune  tra* 
ce  àt  Fargent  vif  Le  Caput  mortuum  dûmeura  d'un  noir  gris.  Il  en 
fut  de  même  dans  une  autre  Expérience^  où  je  pris  deux  parties  de 
Vitriol  de  Chypre  avec  une  partie  de  fel  d'Ambre^  que  je  râpai  en*, 
fen^le  ;  il  ne  s'en  fît  point  de  bovfillie  en  rapam,  comme  dans  le  cas 
précédent  :  je  verfai  deffus  une  partie  d'hufle  de  Vitriol,  il  en  forrit 
une  odeur  acide,  Se  dans  la  diflillation  qui  fuivoir  il  s^éleva  un  Efpric 
acide,  qui  avoir  une  fone  odeur  db  Soufre  ,*  après  quoi  le  (êl  volatil  fê 
foblima  aujffî  presque  fans  aucun  changement.  H  demeura  un  Crocus 
/^iw^fj  d'un  brun  rougeâtre,  qu'on  peut  employer  à  colorer  la  fiittê 
de  verre. 

Avant  que  de  finir ,  je  crois  qu^il  eft  encore  néce(&îre  d'examiner 
les  relations  de  notre  Sel  avec  quelques  terres^  &  quelques  métaux. 
Delà  chaux  vive,  par  exemple,  mêlée  avec  poids  %al  de  nôtre  fd 
volatil,  donne  d'abord  dans  la  diflillation  un  phl^^me,  qui  ne  caufë 
aucune  altération  au  Syxoç  de  violettes,  &  qui  ne  montre'  par  confiS^ 
quent  aucune  qualité  urineufe,  quoique  le  Doâeur  Petemiann  en  a&' 
firme  l'exiftence,  mais  peut-être  qu'il  avott  employé  une  autre  pro»* 
portion.     Le  réfîdu  étant  leffivé  &  filtré^  donne  une  folutîon  de  chamc- 
"^dans  Tacide,  &  cela  comme  un  acide  végétale  ;  car  cette  folution  fe*- 
précipite  auffi  bien  de  l'huile  de  Tartre  par  défaillance,  que  de  l'hui*' 
le  de  VitrioL     La  terre  qui  demeure  après  qu'on  a  leflivé,  entre  enco-. 
re  en  ^^elcence  avec  l'Eau  forte  ;  ainfi  eÛe  n'efl  pas  devenus  feleffh 

l  %  dque. 


^fique^  commecek  suroit  pourtant  dû  arriver,  s'il  y  avolt  nn  aiide  vi- 
triolique  caché  dans  le  fel  d'Ambre.  Si  Ton  met  aiilli  de  la  chaux  daos 
ime  foiution  de  fel  d'Ambre  faite  avec  de  l'eau,  elle  s'y  diflbiK  avec 
quelque  efFervefcence,  enfuite  elle  fe  coagule  comme  une  gelée  ;  cec> 
te  gelée  étant  délayée  avec  de  l'eau  chaude  &  filtrée,  donne  auffi  lue 
Iplution,  qui  fe  précipite  également  du  fel  alcali  >  &  de  Tacide  vir 
tnolique. 

Le  Sel  d'Ambre  £flbus  avec  l'eau  ^  &  bouilli  avec  du  Soufre^ 
ifen  prend  rien  avec  foi.  Au  contraire  il  diflbut  le  Zinc,  comme  ooc 
coutume  de  faire  tous  les  acides,  .&  fe  laiflê  enfuite  précipiter  avec  ua 
dcali,  mais  non  avec  un  Efprit  urineux  ;  &  quand  celui-ci  a  été  une 
fois  verfé  abondamment  deflus,  il  ne  fe  précipite  plus  par  aucun  (fa  al« 
cafi«  Quand  on  diflbut  du  Régule  d'Antimoine  avec  de  l'Efprir  de  ni- 
tre^  &  qu'on  y  ajoute  du  fel  d'Ambre,  cela  donne  quelque,  eâerves* 
cence,  mais  (hns  la  diftillation  qui  fuit  on  n'obtient  point  de  heure 
d^Antimoine,  comme  cela  devroit  pourtant  être,  s'il  y  avoit  un  acide 
^  fel  conunun  qui  y  fut  contena  ,  Les  folutions  d'Argent  &  de  Mer» 
cure  dans  Teaù  forte  n'en  font  point  précipitées.  La  foiution  de  fid 
vérfée  fur  du  cuivre  en  maflë,  a  de  la  peine  à  en  être  attaquée ,  &  ce 
ddï  que  la  longueur  du  tems  qui  en  rend  l'effet  feniible  ;  au  contraire 
la  cendre  de  cuivre  en  e(l  rongée  plus  vite.  Cette  même  foludon  de' 
fel  ne  précipite  pas  la  foiution  de  plomb  du  vinaigre ,  ce  que  £oBt 
pourtant  ordioahrement  toutes  les  préparations  de.  Sel  conunun  Ôc  der 
VÎtriol  ;  mais  elle  demeure  tQut  à  &it  claire,  &  fans  être  troublée,  ce 
qui  n'arrive  qu'  avec  l'acide  végétable,  &  l'acide  nitreux.  Au  contrai- 
re ,  quand  je  verfe  la  foludon  de  notre  Sel  fur  du  plomb  ou  fur  du  ver* 
mUlon,  6c  en  procure  la  digeftion,  rien  ne  veut  s'y  difibudre  ;  car  le 
liquide  qu'on  en  &it  écouler,  n'a  aucun  goût  douceâtre  de  plomb,  & 
le  fel  conunun  n'en  précipite  rien  ;  &  à  cet  égard  les  chofes  fe  paflenr 
autrement  qu'avec  le  refle  des  acides  végétables*  Quant  au  fer,  non 
feulemcat  ille  réduit  bientôt  cnO^wf  par  la  codtion,  mais  il  fe  char- 
ge 
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gefluffi^de  qadquâunes  de  les  parties  ;  à  la  vérité  la  folutioB  a  petf- 
de  couleur  ;  fi  Ton  y  ajoute  une  folutioû  alcaline  >  cela  fe  trouble  eit 
devenant  épais  Ôc  bknch&tre^  mais  enfuite  il  fe  pofe  un  fédiment,  ou 
erocus  verdâtre,  aflez  abondant.    L'Efprit  urineux  le  précipite  de  la 
même  manière. 

J'ai  Mous  une  fois  un  lot  de  fucre  de  Saturne  dans  du  vinaigre 
dStillé  y  Ôc'fytà  jette  une  dragme  de  fel  d'Ambre^  qui  avoit  aulfi  été 
Monte  dans  le  vinaigre  ;  j'ai  tout  tiré  fur  une  xttone,  &  j*ai  donné 
i  la  fin  un  feu  véhément  ;  il  ne  s^eft  élevé  à  la  vérité  rien  de  fenfible 
du  plomb  ;  au  contraire  le  Càput  mortuum  noir  &  poreux  qui  eft  de* 
meure  ^  s'enflamme  aifément,  quand  il  vient  à  Tair^  lorsqu'on  brife  la: 
retorte^  &  il  brûle  comme  \m  Pyrophore  ;  après  quoi  il  refte  unef 
chaux  jaune  qui  reflemble  à  de  la  litarge.  Il  eft  manifefte  que  cette 
inflanunadon  vient  de  l'accrédon  des  parties  inflammables  du  fel  d'Am- 
bre &  du  vinaigre  qui  font  unies  au  plomb  ^  de  qtte  l'air  met  dans  un' 
mouvement  intérieur^  d'où  réfulte  cet  effeL 

Toutes  les  Expériences  que  j'ai  rapportées  jusqu'ici  iuffiront  ^  ft 
ce  que  j'espère,  pour  démontrer  d'une  manière  convamquante^  la  foi* 
Ue^des  fondemens  fur  lesquels  bâtiflent  ceux  qui  ont  affirmé  pofitive*^ 
ment,  qu'il  y  avoit  dans  le  Sel  d'Ambre  un  acide  de  Sel,  ou  de  Vitriol. 
Car,  pour  ce  qui  regarde  l'acide  du  Sel,  on  ne  fçauroit  nier  à  la  vé^ 
rite ,  qu'une  bonne  partie  de  l'Ambre  ne  foir  produite  par  Teau  falée  de 
la  Mer;  &  le  peu  de  fel,  qu'on  tire  de  l'Ambre  crud  en  le  faifant 
bouillir  avec  de  l'eau ,  ou  cehû  qui  fe  trouve  dans  le  Caput  màrtuum 
d'Ambre  tout  à  fait  brûlé,  doivent  bien  venir  de  ce  qu'il  s'cft  attaché 
extérieurement  i  l'Ambre  quelque  chofe  de  la  falure  ^  la  mer  ;  mais 
cela  ne  parvient  point  jusqu'au  fd  volatil  acide  ;  &  l'Expérience  qu'on 
dlegue  pour  le  prouver,  favoir  que  l'Ambre  crud  avec  deux  pardes  de 
Salpêtre  détone,  &  qu'à  la  fin  H  en  fon  quelque  quantité  de  Sel  com- 
mun;  cette  Expérience,  dis* je,  demande  encore  bien  des  précau- 
tions! malgré  ce  qu'on  obferve  encore^  que  le  Sd  qui  refte  après  la 
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4Kronatton  de  hlSpftradon ,  précipite  le  plomb  6c  Targënt  fousmie 
forme  blanche.  Gûr  il  &  peut  que  Is  Salpêtre  ait  été  impur, 
èc  qu'il  ait  oootenu  quelque  portion  de  Sel ,  comme  cela  arrive  or^- 
dinaireroent,  quand  on  ne  Ta  pas  exaâement  épuré  ;  &  il  fiiut  Ineii 
que  dans  la  détonation  tant  la  partie  huileufe  que  la  partie  acide  de 
TÂmbre  foyent  détruites*  De  plus  les  alcalis  précipitent  aullî  Taigent 
&  le  plomb  de  Teau  forte  fous  une  forme  blanche  ;  ainfi  Ton  ne  ^^- 
roit  tirer  au»ine  conféquence  de  cette  couleur.  On  auroir  dû  e(&yer, 
fi  l'argent  fe  réUtùffoix  aufli  en  Lune  comuS,  ou  fi  la  chaux  précipitée^ 
m^ée  avec  le  régule  d'Antimoine,  donnoit  aulfi  un  heure  d'AntUnoine. 
Je  vais  phjs  loin  ^core,  &  je  dis  qu'il  a  pu  auili  s'engendrer,  ou  fe 
Compofer,  quelque  chofe  de  l'acide  du  Sel.  Au  contraire  rien  n'em- 
pêche de  croire ,  que  ;  quand  on  âdt  Textraâion  de  1  ambre  crud  avec 
rhuile  de  Tartre  par  défaillance^  &  qu'on  en  faix  la  filtrarion  iix  fbîs 
tous  les  quinze  jours,  il  en  fort  un  fel  commun,  qui  avec  l'huile  de 
Vitriol  poufle  en  vapeurs  un  Efprit  de  fel  ;  mais  ce  fel  n  eft  autre  <ho^ 
fe  que  le  peu  de  Sel  marin,  qui  s'efl  attaché  à  la  ilirface  de  l'Ambre,  de 
gue  j'ai, dit  pouvoir  en  être  féparé^  ou  fimplement  par  l'extxaâioa 
tvec  l'eau ,  ou  en  le  rirànr  |du  Çr^ut  mortuum  calciné  :  mAts  ce  n^eft-^ 
point  là  nôtre  Sel  volatil  acide  diftillé  d'Ambre.  On  fe  trompe  auffi 
en  croyant  qu'il  n'y  a  que  le  Sel  commim  qui  décrépite  fur  là  diar* 
bons  î  cela  arrive  également  au  Tartre  vitriolé. 

Les  preuves  deftinées  k  établir,  que  l'acide  de  T Ambre  doit  avoir 
la  propriété  vitriolique,  ou  procéder  du  Vitriol,  font  pareillement 
infuffifantes.  Il  eft  bien  vrai  que  Thuile  de  Vitriol  fe  mêle  avec  le  fel 
d'Ambre  tout  à  fait. tranquillement,  fans  aucune  effervefcence,  &  (ans 
qu^il  en  forte  de  vapeurs  ;  mais  cela  n'arrive  pas  parce  que  ce  Ibnt  des 
matières  homogènes ,  il  faut  l'attribuer  à  ce  que  la  ftiatiere  molle  de 
huileufe  adoucit  Tacide  du  Vitriol,  &  Tenvelope.  Pour  en  être  con- 
vaincu ,  il  n'y  a  qu*  à  prendre  un  morceau  de  Tartre,  ou  un  morceau 
de  fucKi  ou  des  fleurs  de  Benzoe^  de  y  verfer  de  l'huile  de  Vitriol 

goutte 
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gtmne  à  goutte,  on  verra  alors  que  cette  hn^e  s'imbibe  de  mimé 
tout  doucement^  ùms  effbrvefcence  ni  v^ur.  Dans  tous  ces  Corps 
il  y  ft  maoifèftement  un  acide,  mais  qm  eft  toujours  uni  en  quelque 
Ibrte  avec  des  parties  graflês  ou  inflammables  y  cependant  perfonne  ne 
s'tvifera  de  foutenir  qu'on  doit  en  conclure,  que  l'acide  du  Tartre, 
du  fucre ,  &  de  fleurs  de  Benzoe^  eft  de  la  même  nature  que  l'acide  du^^ 
Vitriol,.  ^ 

Eaûi  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  Mémoire,  mer  en  état  déjuger 
lâfément  de  ce  que  Ton  doit  Te  promenre  des  conpoiitions  artifideUes 
d'Ambre,  qui  ont  été  proposées  jusqu'à  préfent  par  Glaubety  Bocconej 
I^Iénrty  Neumann^SiLà^mxrt^i  c'eft  qu'elles  ne  ren^lii&nt  point 
l'attente  qu  ils  en  font  concevoir.  Ce  ne  font  pour  Tordin^e  que  des 
Réfmes  coagulées,  ou  des  corps  bitumineux,  qui  ne  dodn^fu:  point 
fur  les  charbons  une  odeur  d'iambre,  ne  proddfem  point  dans  la  dlftil* 
lation  notre  Sel  volatil  acide ,  ât  n'isyant  point  la  dureté  propre  à  TAm- 
hre,  ne  fçauroient  être  réputés  la  même  matière.  Et  quand  même  on 
viendroit  à  bout  d'imiter  parfaitement  l'Ambre  avec{l'acide  du  fel,  ou 
du  Vitriol,  il  n'en  réfulteroit  pointant  pas  encore^  que  le  fel  acide 
d'Ambre  qu'bn  en  tireroit,  dût  être  d'une  nature  faline^  ou  vitriolique; 
mais  l'on  feroit  fetdement  d'autant  plus  convaincu  par  là,  que  ces  aci  * 
des,  par  une  union  particulière,  &  plus  étroite  avec  les  parties  infiam- 
mabtes,  fe  transfovment  en  une  autre  forte  ^'actde^,  &  neconfèrvenr 
pkis  k  nature  &  les  propriétés  quids  avoient  auparavant.  L'exiftence 
d'un  acide  univerfel  peuefervlr  à  expliquer  comment  cet  acide  devient 
un  acide  v%érable,  &  répandre  du  jour  en  même  rems  fur  la  grande  - 
&  vafte  Science  du  Metafchetnatiffiu^  ou  de  la  Transformation  des  * 
Sels.  Car  la  conféquence  palpable  de  toutes  tes  Eb^périences  précé* 
dentés,  c'eft  que  le  Sel  volatil  d'Ambre  n'eft>  ni  un  acide  ordinaire  de 
Sel,  ni.un  acide  ordinaire  de  Vitriol,  mais  qu'il  reflemble  dans  le  plus 
grand  nombre  de  points  à  Uacfde  végétable  ;  comme  réciproquement 
es  fleurs  de  Bcmoc^  en  ég^  i  leur  fublimatioa  féche  âc  à  quelques 

autres 
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autres  drconfiances  y  ont  beaucoup  de  rapport  avec  tiotre  Sel ,  (uivant 
que  M.  Neumann  Ta  9éjà  remarqué,  avec  cette  différence  feulement 
que  celui-ci,!  caufe  de  la  quantité  de  fes  panies  réfîneufes,  fe  difTout 
très  promptement  dans  rEfprit  de  vin,  tant  fimple  que  très  reétifié; 
&^qu'il  lui  donne  un  goût  fort  piquant. 

*  Rien  ne  feroit  plus  efficace  pour  opérer  une  entière  conviâioni 
que  de  pouvoir  produire  un  Sel  d'Ambre  par  voye  de  compofition  ; 
ôc  l'on  a  cffkyé  s'il  étoit  pollîble  de  le  tirer  du  mélange  &  de  la  diges- 
tion du  Tartre  crud  Ôc  de  Thule  d'Ambre,  ou  dcYo/eum  petra  ;  mais 
jusqu'à  préfent  cela  n'a  pas  voulu  réfiffir.  Il  arrive  fouvent  que  la  Ion* 
gueur  du  tems  pendant  plufièurs  fiecles  amené  à  la  fin  de  femblables 
compofîtions ,  qu'il  n'eft  pas  aifé  à  la  Chymie  d'efièâuer  par  des  voyes 
plus  abrégées. 
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EXAMEN     CHYMIQUE 

DU   BOIS  DE   CEDRE, 
9AK    M.    MARGGRAP. 


I. 

\fi  Mémoire  t  pour  objet  unique  rexamen  du  tx>is  de  Cèdre,  td 
^■^  qu'on  rapporte  ici  i  l'ordinaire  pour  le  vendre ,  dépouillé  de  fon 
écorce,  &  dont  le  bois  bUnc  qui  toudie  immédiatement  i  cette  écorce^ 
eft  même  presque  entièrement  détaché.  Ce  n'eft  donc  que  la  partie 
rouge  &  odori^rante  de  ce  bois,  qui  a  été  employée  i  mon  travail  ; 
&  c  eft  d'elle  feule  qu'il  faut  entoidre  toutes  les^  recherches  dont  je  vais 
rendre  compte. 

n.    UArbre  duquel  on  tire  ce  bois,  dit  de  Cédre^  porte  lef 
noms  fuivans  ; 

jlbies  foliîs  fafciculàth  acuminatis    Linna^i, 
Larix  orient alis^  fruQu  rotundiori  ohfujb     Tumefortîi^ 
CedrusHebraorumLîbaniîfPaleftinapraeelfa  Âdamii  Lobelii,  & 
Cedrus  coniferafoHh  laricis  CafpariBauhini, 

Cet  Arbre  croit  fur  les  Monts  Liban  ^  Taurus  &  AmanuSy  quoique 
ce  ne  foit  pas  en  grande  quantité  ;  au  contraire  on  le  trouve  aujourdhut 
beaucoup  plus  abondamment  en  Afrique,  dans  le  Royaume  de  Conn^ 
où  les  habitans  employent  ce  bois  à  conftruirè  des  Vaiffeaux.  On  en 
trouve  auilîdans  les  Isles  Tlrr^^x,  dans  la  Nouvelle  Efpagne,  dans  la 
Virginie ,  &  dans  la  Floride. 

Mém,  ii  VJcsi.  Totn.  IX  K  XII. 
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in/  Quoique  le  bois  de  Cèdre  appardenne  i  Telpece  des  pins, 
ififHiis>  de  auures^  arbres  qui  donnent  de  la  réfine  de  de  la  therébencine  ^ 
M  s'en  diftinjgue  cependant  par  h  légèreté  paniculiêre^  aufli  -bien  que 
par  fa  couleur  rouge  ^  &  par  Ton  odsur  agréable  ;  ce  qui  &it  au(fi  que 
lliuile  eflèntielle^  féparée  de  ce  bois  de  Cèdre,  eftfort^Hêrente  de  celle 
qu'on  tire  des  autres  bois  que  je  viens  de  nommer.  C'eft  ce  que  h 
fuite  de  ce  Mémoire  fera  voir  plus  au  long. 

IV.  Je\dens  à  préfent  au  fait^  &  je  rapporte  les  opérations  Chy- 
nuques  que  pai  faites  fur  le  bois  de  Cèdre ,  après  la  leâure  desquelles 
chacun  pourra  aifément  juger  en  quoi  il  di^re  des  autres  bois  dans 
Pefpecê  desquds  on  a  coutume  de  le  placer,  &  Ton  découvrira  eamêmc 
tems  les  parties  qui  te  conftituent.  J'ai  pris  donc  ^elques  livres  de 
ce  bo^,  après  en  avoir  6té  foîgneufement  ce  qui  pouvoit  encore  r^er 
autour  de  la  partie  blanche  de  Técorce,  laquelle  n'a  point  d'odeur  ;  & 
f ai  râpé  le  bois  même.  J'ai  mis  une  livre  de  ce  bois  rq>é  dans  un 
vaiffeau  a  diftiller,  jVû  verfé  deflus  fut  à  huit  quartes  dVau  nette,  de 
fai  procédé  à  la  difiillation  en  la  manière  accoutumée,  en  fiyjbnt  (Mflêr 
dans  un  récipient  adapté  pour  cet  effet  deux  on  trois  quartes  de  li- 
queur diftillée  ;  mais  j*eiis  b  précaution  de  f^>arer  la  première  quarte^ 
comme  contenant  le  plus  d'huile  eflentieUe,  en  changeant  le  récipîenr. 
De  cette  manière  je  tirai  toute  lliuile  eflèntielle  du  bois  de  Cédre^  en 
ibrtequ'i  la  fin  il  enrefloit  i  peine  quelques  gouttes,  qui  nefignifioienf 
|dus  rien.  Après  cela  je  kvai  toute  lliuile  qui  fum^^ir  audeflus 
de  ces  diôèrentes  dillillations  d'avec  Teau  qui  étoit  au  deflùs  >  »  *me 
iervant  pour  cet  effet  d'un  verre  a  féparer  ;  &  cela  me  donna  le  poids 
d'un  peu  plus  de  deux  dragmes  dliuile  ef&mielle,  que  m'avoit  fourni 
une  livre  db  bois  de  Cèdre  râpé. 

V.  Cette  huile  eifentidie  efè  une  huile  afiez  épaifle,  jaunSltr^ 
ou  même  ibuvent  afièz  jaune^  &  qui  a  l'odeur  du  bois  de  Cèdre  ;  eUe 
k  difibut  afiez  aillent  dans  de  l'Efprit  de  vin  très  reâifié,  à  un  froid 
médiocre  elle  s'èpaiffitât  prend  phk  é^  coniMlance^  mats  i  un  plus 

grand 


9      n      m 

grand  degré  delBroid  elle  s'épaiflit  tellement  qu  on  peut  tourner  le  ver^ 
ce  qui  la  contient >  fims  qu'il  s'en  écoule  une  feuie  goutte.  Ici  cette 
huile  efientielle^  tirée  du  bois  de  Cèdre,  fe  diflmgue  tout  à  fait  des 
huiles  qu'on  tire  des  autres  efpeces  de  bois  indiquées  au  §.  ID.  lavoir 
de  rhuile  de  Templin ,  de  Therébentine  &  de  Pin,  qui  au  plus  grand 
froid  ne  s'épaiiEt  point.  Avec  cela  cette  huile  eflentielle  du  bc^  de 
Cèdre  eft  beaucoup  plus  peiànte  que  les  huiles  (usdites ,  puisqu'  étant 
mêlée  avec  rEfprit  de  vin  le  plus  reétifîé  elle  ne  s'élève  pas  û  dfément 
(url'alembic,  que  ces  autres  huiles.  Cette  même  huile  de  bois  de 
Cèdre  eft  auiÏÏ  beaucoup  plus  difficile  i  diftiller  avec  de  l'eau,  que  l'hui* 
le  de  Ten^lin,  de  Therâyentine,  &  de  Pin. 

VI.  Pour  continuer  à  féparer  les  antres  parties  Iblubles  de  ce 
bois,  je  pris  un  quan  de  livre,  ou  quatrç  onces,  de  bois  de  Cèdre 
râpé  bien  fin,  je  Je  tnis  dans  ime  po£le  de  cuivre  nette,  je  verSddeflus 
une  quantité  iuffiiânte  d'eau  froide;  je  fis  cuire  ce  méifflge  jusqu'à  di- 
minution de  la  moitié,  &  exprimai  la  décoétion  par  un  drap.  Je  fis 
cuire  de  nouveau  ce  qui  étoit  refté  dans  le  drap  avec  davantage  d'eau, 
&  je  continuai  jusqu'à  ce  que  l'eau  n'eut  plus ,  ni  goût ,  ni  teinture  ; 
«près  ceU  je  filtrai  les  décoétions,  &  je  procurai  l'évaporation  jusqu'à 
la  coniifbnce  d'un  Extrait ,  ce  qui  me  donna  3  v  gr.*  30  d'Extrait 
aqueux,  ou  de  première  gomme.  Cet  Extrait  avoit  une  odeur  aflèz 
agréable ,  jointe  à  un  goût  de  fel  ;  &  avec  le  tems  il  (ê  forma  à  la  fur- 
^tct  plufieurs  petits  cryftaux  falins ,  qui,  fuivant  toutes*  les  épreuves 
que  j'en  ai  faites,  n'étoient  autre  choie  qu'un  fel  commun.  Enfuite 
je  fis  bien  ftcher  le  bois  qui  étoit  refté  de  l'extraAion  précédente ,  &  je 
trouvai  qu'  étant  àdRché  il  pefoit  encore  trois  onces  &  deux  dragmes. 
Je  pris  cette  partie  bien  deflechée  du  bois ,  qui  étoit  demeurée  de  Tex^ 
traâion  faite  avec  l'eau ,  je  la^mis  dans  un  alembic ,  &  je  verf»  deffitt 
autant  qu'il  fâloit  d'Efprit  de  vin  très  reAifié.  Je  le  mis  enfuite  à  une 
•îonc  dîgeftion ,  j'en  preflâi  dehors  le  mixte,  de  fur  ce  qui  étoit  refté 
après  l'cxpreffion  je  mi»  de  nouveau  de  l'Efprit  de  vin  très  rei^fié 
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frais.  Je  condntiai  ces  extradions,  jusqu'à  ce  que  l'Efprit  dé  vin  ne 
prit  phis  la  moindre  couleur.  Après  cela  je  verîai  toutes  ces  extrac- 
tions enfemble,  &  je  fis  Tabftraâion  de  T^prit  de  vin  qu'elles  conte- 
noient ,  jusqu'  à  ce  qu'il  reftât  environ  deux  onces  de  liqueur.  Je  ver- 
fitt  ces  deux  onces  reliantes  dans  un  petit  vafe,  &  je  les  fis  évaporer 
jusqu'à  la  confiftance  d'un  Extrait  épais  ;  ce  qui  me  procura  encore 
deux  Scrupules  d'un  Extrait  réûneux,  pur,  ou  fécond,  quiavoic  une 
fort  bonne  odeur  balfamique. 

Vn.  Je  changeai  après  cela  la  manière  de  procéder  à  l'extrac- 
tion,  &  au  lieu  de  l'eau  que  j'y  avois  employée  auparavant,  je  me 
fervis  d'abord  d'Efprit  de  vin.  Je  mis  enfuite  un  quart  de  livre,  ou 
quatre  onces ,  de  bois  de  Cèdre  râpé  dans  une  cucurbite  ;  je  verfat 
defliis  une  quantité  convenable  d'Efprit  de  vin  très  rectifié,  je  couvris 
la  cucurbite  avec  le  chapiteau,  j'adaptai  un  récipient,  &  après  avoir 
luté  les  jointures,  je  fis  diftiller  par  la  coétion  dans  une  coiq)dle  de  iable 
environ  deux  à  trois  onces  de  l'ETprit  de  vin  par  defliis  ;  mais  contre 
mon  attente  cet  Efprit  n'eut  aucune  odeur  de  bois  de  Cèdre,  ce  que 
k  pefanteur  de  l'huile  qu'on  trouve  dans  ce  bois  explique  fuffiiâmmenr. 
Là-  defliis  j'exprimai  le  mixte  qui  étoit  refté  dans  la  cucurbite ,  je  verlâi 
fiir  ce  qui  demeura  après  cette  extraâion  de  nouvel  Efprit  de  vin  très 
reâifié,  continuant  cette  extraâion  en  remettant  toujours  de  l'Efprit 
de  vin  frais,  jusqu'à  cet  Efprit  ne  fe  chargeât  plus  d'aucune  couleur. 
Après  cela  je  verfai  enfemble  toutes  ces  extradions,  je  procédai  à  l'ab- 
ftraâion  de  l'Efprit  de  vin  qu'elles  contenoient ,  &  je  fis  évaporer  le 
refte ,  fuivant  ce  qui  a  été  dit  §.  VI.  en  le  fàifant  parvenir  doucement  i 
la  confifhnce  d'un  Extrait.  De  cette  manière  j'obtins  deux  dragmes  &  30 
grains  d'Extrait  réfineux  premier,  ou  moins  impur,  qui  avoit  pardlle- 
ment  une  odeur  balfamique  agréable;  furquoi  il  faut  encore  remarquer, 
que  cette  extraâion ,  quand  on  extrait  premièrement  le  bois  de  Cèdre 
avec  del'Eiprit  de  vin  très  reâifié,  prend  une  fort  belle  couleur  rouge. 
Après  avoir  fiùtfécher  le  bois  qui  ^ic  refté  de  cette  eaoraâioo,  je  le 
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pdâi,  êc^tn  trtinvtt^trois  onces^  cinq  dragmes,  &' trente  grains^  Je 
fis  auifi-tôt  cuire  cerefté  avec  de  Tcau,  de  en  réitérant  pluiieurs  fois 
raâuiion  de  l'eau  ^  la  coétion,  &  l'expreifioo>  je  trouvai  ks  mêmes  rér 
fukats  quau  §.  VI.  Enfin  je  verfai  toutes  ces  décoftions  enfemble,  je 
les  filtrai^  de  les  fis  évaporer  jusqu'  à  la  çonfîftance  d'un  Extrait  plus 
épais;  ce  qui  me  donna  trois  dragmes  &  demie,  de  dix  grains,  d'un  Ex- 
trait gommeuxlècond,  bu  pur.  Je  pefai  le  réfidu  deflëché,  &  il  al- 
loir  à  trois  onces,  quatre  icrupules,  &  dix  grains  ;  mais  je  ne  trouvai 
plus  dans  ce  réfidu  aucunes  parties  felubles  par  les  deux  menftruc^ 
lant  par  l'eau  que  par  l'Efprit  de  vin.  C'eft  là  donc  ce  qui  forme  les 
parties  conftimantes  féparées  dû  bois  de  Cèdre,  autant  que  ces  parties 
peuvent  être  fépairées  (ans  deftruâion. 

Vin.  ime  reftoit  à  favoir  à  préfent,  ce  que  je  pourrois  drer 
du  bois  de  Cèdre  en  le  dérruifant,  c'eft  à  dire,  en  rexpofdnt  à  l'aâioù 
d'un  feu  violent,  fans  employer  des  menftruës  pour  le  difibudre.  Pour 
cet  efiet  je  pris  huit  onces  de  bois  de  Cèdre  râpé,  j'en  remplis  une  re« 
torte  de  verre  proportionnée,  je  l^^nis  dans  Une  coupelle  de  fer,  & 
y  ayant  adapté  im  récipient,  &  tout  foigneufeiçént  hité,  je  donnai  te 
feu  par  d^^  jusqu'à  l'extrême  incandefcence.  Cçla  me  donna  d'a- 
bord fix  dragmes  &  quinze  grains  de  phlegme  &. d'huile,  qui  écoit 
blanche  comme  de  l'eau  ;  cette  huile  qui  fumageoit,  pouvoir  aller  à 
vint  grains.  J'eus  enfuite  une  huile  rougeatre  tranlparente,  avec  une 
liqueur  tirant  à  l'acide ,  qui  étoic  jaunâtre.  Cette  di(tillation  pefoit 
une  once  &  demie  &  quinze  grains,  (ur  quoi  l'huile  empyreumatique 
jfiûfoit  environ  une  dragme  &  un  fcrupule.  H  fuivit  après  cela  autour 
d'une  dragme  d'une  huile  empyreumatique  avec  l'Efprit  qui  débordoit 
en  même  temps,  ce  qui  fkifoit  en  tout  fept  dragmes.  U  fortit  encore 
une  dragme  d'huile  empyreumatique,  qui  étoit  au  fonds,  &  par  des- 
bs  un  Elprit  d'un  jaune  foncé  ;  le  tout  fàifant  fix  dragmes  &  quinze 
grains.  Tout  à  la  fin,  &  en  donnant  le  feu  le  plus  fort,  il  vint  une 
teile^pai(Ic&molle>  qui  pefoit  environ  dix  grains,  &rquiXe  tenoit 
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ib  fonds  ;  cette  hiule^  avec  l'Efprk  qui  la  dâxirdoit  /  aUbic'^en  tour 
i  une  deiiH-once  &  qiÀize  gmna.  Toute  la  diftiUacîoQ  que*f obtins 
{ntr  ce  moyen,  mônto^  à  quatre  onces  &  demie,  Oiii  il  ie  trouvoit  en- 
viron une  demi-ocKe  d'toile  empyreumatique.  Le  G/put  imartuum^ 
qui  étoic  auiC  noir  que  du  charbon ,  pefoit  crois  onoes. 

L'Elprit  empyreumatique,  qui  dans  cette  diftilladon  avoit  dé- 
bordé après  le  phle^me,  ^oit  de  iefpece  de  tous  les  autres  vinaigres 
finnblables,  &  avoit  une  acidité  fenuble. 

EnfinJ^ai  au(G  brûlé  une  livre  de  bois  de  Cèdre  i  un  feu  décou* 
vert,  &  je  n'en  ai  pu  tirer  que  quinze  grains  d*une  cendre  nette,  où 
je  trouvoient  quelques  grains  d'un  fel  ^  qui  avoic  une  parfaite  reflèm- 
fAance  avec  le  fel  alcali  fixe. 
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RECHERCHES 
A  N  A  T  O  M  I  Q^U  E  S, 
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De  h  nature  de  Vêpidenne^  ^  du  rêjèau  quon  uppeïïc 
'  Malpighien. 

L 

I  In  eft  dans  des  fcntimcns  dîffcrcns  fur  la  nature  de  Fépiderme  >  & 
^^  fur  fa  couleur  dans  les  N^^res.  Les  uns  prétendent  qu'il  eft 
blanc,  ks  autres  qu'il  eft  noir.  J'ai  crâ  que  h  chofe  méritoit  que  je 
rexaminaflè  avec  toute  Tattention  dont  je  fiiis  c^able,  &  que  je  profi* 
taffe  de  i^occafion  favorable  que f en  avois>  en  faifant  la  diàeâion  dot 
Négre^  pourvoir  fi  mes  Observations  poorroîent  me  mettre  en  état 
d^qouter  qudçie  chofe  è  ce  que  de  très  habiles  Atiatomiftes  ont  d^ 
dit  fiir  ce  &jct.    Quoique  k  faifon  fût  incommode^  ce  Négjre  (xasti 

woott 


ÂortfttiidintlesCflnictiIes,  je  n*en  fis  pas  mes  redierclies  i?ee  moinf 
d'exflâitude,  parce  que  de  celles  occafions  font  rares  id,  &  que  ceux 
qpû  en  ont  déjà  eu  db  pareilles ,  fe  font  plutôt  amufés  inutikinent  à 
Gonferver  le  masque  noir  &  Taflbnblage  des  os  de  cette  elpece  d'homr 
eies>  qua  difKquer  leur  corps  d'une  manière  qui  puiiTe  conduire  à  It 
découverte  de  quelques  vérités  utiles. 

n.  Lei6juillet  17f3.il  mourutunN^;reagédedouzean^dao8 
h  Maifon  de  M.  le  Comte  de  NeaUj  qui  a  bien  voulu  rendre  tu  Pul:fic 
&  i  l'Académie  le  fervice  de  permettre  la  difleâion  de  ce  cadavre.  Je 
Tai  diflëqué  le  lendemain  de  fa  mort  ;  &  comme  j'étois  dans  le  deflein 
d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  Obfervations  qui  concernent  les  di- 
vers états  de  Tépiderme,  &  les  changemens  qu'  y  apportent  lés  pré* 
parafions  qu'on  lui  fait  fubir ,  j'ai  féparé  du  tronc  un  bras  &  un  pied, 
dont  j'ai  rempli  les  vaiflëaux ,  en  y  injeâant  une  matierç^^reufe  ;  ce 
qui  a  parfaitement  bien  réûfli ,  en  forte  qu'à  travers  k-fEiau  noirâtre  oa 
voyoit  Uepidiîrme  d'un  rouge  très  vif. 

IH-  Je  n'ai  pas  trouvé  que  la  peau  eut  la  même  noirceur  par 
toute  la  furface  du  corps  j  au  contraire  j'ai  trouvé  qu'elle  étoit  tout  i 
lait  différente ,  &  qu'elle  répondoit  à  la  plus  grande  ou  moindre  épais- 
feur  de  la  peau  &  de  l'épiderme,  à  l'exception  de  la  paume  de  la  mair 
&  de  la  plante  du  pied.  En  général  la  peau  du  corps  étoit  plus  déli* 
cate  que  celle  des  Blancs  ;  &  furtout  au  vifage  elle  étoit  tout  i  fait  dé- 
fiée &  polie.  Sa  couleur'dans  cette  partie  étoit  brtmârre ,  ou  un  pei 
plus  noire  que  la  couleur  cendrée.  A^  la  nuque,  où  la  peau  &  Fcpi 
derme  avoîent  plus  d'épaiffeur ,  le  noir  étoit  plus  foncé  ;  &  îa  noirceui 
illoit  en  augmentant  dans  le  dos ,  jusqu'à  ce  que  tout  au  bas ,  vers  IV 
ficrum^  elle  étoit  à  fon  plus  haut  degré.  C'étoit  auffi  dans  cet  en- 
droit, &  au  plus  haut  de  la  cuiffe,  furtout  dans  la  région  du  grand 
irochanier^  que  la  pieau  &  l'épiderme  étoient  Je.  phis  épaiffes  ;  &  Ton 
trouvoit  des  particules  defléchées  d'une  couleur  cendrée,  adhérentes  i 
[fépidermc,  en  plus  grand  nombre  vers  Vosfâcrum^  &  la  partie  fcpA- 
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rieore  de  la'cuîf{e.  La  peau  de  k  pôicrine  étoit  tendre,  &  g^érale- 
ment  plus  pâle  que  celle  .du  dos  ;  vers  les  mammelles  elle  étoit  d'un 
jaune  tirant  fiir  le  noir.  Un  épidémie  tout  -4  fait  noir ,  épais ,  &  que 
la  &i£tion  rendoit  raboteux,  couvrok  la  peau  du  coude  &  de  1  olécrane; 
mais  depuis  la  flêchiifiire  du  coude  jusques  vers  la  main ,  la  noirceur 
flUoic  infenfiblement  en  décroi(&nt,  jusqu'à  ce  qu'au  dos  des  doits  elle 
devenoit  cendrée ,  Se  dans  la  paume  tout  à  fait  blanche,  Ôc  pareille  à  la 
notre.  Il  en  étoit  de  même  à  la  plante  du*  pied,  qui  ne  difFéroit  en 
rien  de  cdle  d^  Européens.  Tout  comme  à  l'avant  -  bras ,  la  couleur 
noire  de  la  peau  alloit  infenfiblement  en  décroiflànt  jusques  vers  le  bas 
du  pied,  de  forte  que  celle  des  chevilles  étoit  dun  noir  jaunâtre,  & 
-  celle  du  dos  du  pied  d'une  couleur  cendrée.  La  peau  de  l'abdomen, 
qui  étoit  couverte  d'un  épiderme  aflcz  épais  &  raboteux,  iurpafibit  en 
noirceur  celle  de  presque  tout  le  refte  du  corps,  fi  l'on  excepte  celle 
qui  couvroit  le  bas  du  dos  autour  de  l'os  Ikcrum,  les  fèfiès,  &  lès 
épaules. 

IV.  Dans  la  peau ,  furtout  des  cuiflès,  il  y  avoit  des  tâches  noi* 
râtrcs  difperfées,  &  qui  préfentoient  une  apparence  diffëreniè  de  celle 
du  refte  de  la  peau.  Ces  places  étoient  des  cicatrices  de  la  petite  vé- 
role, qu'il  avoit  eue  un  an  avant  fa  mort.  Ces  endroits  de  la  peau 
étoient  réellement  de  la  même  noirceur  que  le  refte,  &  ne  paroiflbient 
difFerens  qu'à  caufe  que  leur  cuticule  qui  étoit  plus  mince ,  environnoit 
de  petits  cercles  plus  enfoncés  que  le  refte  de  k  peau^  ôc  étoit  enfuite 
entourée  d'une  cuticule  plus  dure,  ce  qui  fbrmoit  au  milieu  une  efpe- 
ce  d'élévation. 

V.  Ces  marques  de  petite  vérole,  pareillement  recouvertes 
d'un  épiderme  noir,  font  très  propres  à  expliquer  l'origine  de  l'épider- 
me  &  de  fa  couleur  noire  ;  mait  il  faut  auparavant  donner  ici  une  ex- 
plication plus  exaâe  de  la  manière  dont  l'épiderme,  après  avoir  été 
détruit,  s'engendre  de  nouveau.  » 
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VT*  Ao  commencement  de  h  petite  véroîe,  favonr  dffiste  temps 
de  Téruption^  Tendroît  oà  elle  nait^  fe  diflingue  à  peine  du  refte  de  la 
peau  ;  ht  peau  jaunk  feulement  un  peu,  &  E  fe^fak  un  goniemeat 
.  d'une  conleur  cendrée  i  Tendrok  où  eft  la  puftule  :  de  fisrte  que  ddà 
plutâc  par  les  autres  fymptÔ0ies  que  par  Fîn^âion  du  covpd,  qu'on 
peut  reconnokre  cette  maladie ,  &  en  juger.  Enfmcej  pendant  ht  fiip- 
puration^  les  petites  veffies  s'élevem  de  plus  en  plus,  &  prennent  une 
couleur  plus  jaunâtre^  dîfflbrente  de  celle  du  refte  de  la  peau.  Le  «m» 
nécefl^e  pour  que  k  petite  vérole  féche  &  tombe  ^  eft  pltis  long  pour 
les  N^es  quepour  nous  ;  &  les  grains  diemeurent  qudquefbis  a  den» 
fecs  pendant  trois  ou  quatre  femaines.  Quand  après  cela  la  croûte  de  ïz 
petite  vérole  s'en  eft  aëée^  k  peau  paroit  au  commenc^nenl  jannkc% 
id'où  elle  pafleinfenûhlement  à  un  jaune  ndratre,  k  cutioik  eft  bril^ 
.Jhnte  &  fort  déliée;  mais  deux  ou  crois  hkms  après  la  chute  des  croc^ 
ttSp  elle  devient  plus  dio^,  &  en  même  temps  plus  noife,  jusqu'à 
ce  qu'eue  fe  retrouve  au  même  degré  de  noirceur  avec  le  refte  de  la 
peau^  dont  eHe  ne  diffère  plus  que  par  r<^aiâeiur  ;  c'eft  pourquoi  la 
peau  épàffh  qui  environne,  paroft  en  même  temps  un  peu  màms  noi- 
iftare.  L'éptderme  defcend  aulfi  proibndénent  dans  k  cerdb  extérieur 
ak  k  dcatrice  de  pedte  vérole  ;  c eft  pourquoi,  après  Kavoîr  fevé^ 
aok  trouve  pks  large  que  k  part»  die  k  peau  qu\Ue  avoir  couverte. 
En  général  k  même  dîofe  a  lieu  dans  tour  Tépiderme^  &voir  quV 
près  êa:e  fepare.de  k  peau  qm  eft  deflbus,  il  a  beaucoup  plus  d'eteI^ 
dair  que  k  peau  même  ,  ou  forme  une  fiirfiice  plus  grmide  qu^ell^ 
parce  qu'il  diefeenddm^ksfiHons  mêmes  dek  peau^  &  n^eft  pas  fus^ 
ceptible  de  contraffîon  comme  elle.  Ceft  ce  qui  paroir  Ikrtoat  au 
aomhrSj  qpi  dans  tous  fes  profonds  repfisdi^couven  d'une  peau  no»- 
rfttre,  qui  eft  fc  double  plus  grande  que  k  peau  même  dunombril^ 
auffi  bien  que  dms  ks  mammeîons,  qui  font  profondément  revêtus 
éuis  tous  feurs  fiUûns  d'ut  épiderme  fÎMT  étendu. 

VU.  Uépiderme  eft  ^adhérent  partout  â  k  peau;  prcmî&a^ 
aient  par  kiiroyeu  d'une  mucoûté  qui  eft  noire  dans  co 
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fecoad  Uea^  par  les  ncinês  des  poils  qui  prennent  mu/Iânce  dans  li 
peau  y  de  qui  ibnt  envelopés  extérieurement  de  répiderme.  De  là  vient 
que  cette  adhéiion  eft  [dus  ou  moins  forte  en  diÊèrens  endroits.  D 
n'y  a  presque  aucune  partie  du  corps,  i  l'exception  de  la  paume  des 
mains  &  de  la  ^nte  des  pieds^  où  T^piderme  n*ait  cette  double  Iia£» 
avec  la  peau.  C'efl:  pour  oeh  que  partout,  dans  la  poitrine,  la  petu 
derai>dQmen,  le  cou,  les  épaules,  les  bras,  le  dos,  les  cuifles,  &.  les 
cfacvilleS)  r^iderme  a  du  côté  qui  eft  tourné  vers  la  peau  une  infimté 
de  petites  racines  blanches  tranlparentes,  qui  manquent  enderemeôe 
dans  ks  endroits  qui  couvrent  la  paume  de  la  main  &  la  plante  du  pied. 
Ces  petites  racines  forment  la  connéûon  très  étroite  qui  fe  trouve  eo* 
tre  répiderme  &  la  peau^  enlbne  qu'on  ne  peut  les  ftparer  qu'en  dnh 
iblvant  par  la  macé^on  la  iiaifcxi  folide  des  fibres  celluleiàês  de  Ife 
peau,  parce  que  c'eft  alors  feulement  que  ces  petites  racines  «&éttii^ 
Des  i  i'épiderme  abandonnent  la  peau. 

Vm.  Comme  les  Auteurs  le  partagent  en  divers  (èntmiens  ta 
fujet  de  ces  petites  racines,  les  uns  les  prenant  pour  des  ligamens,  les. 
autres  pour  des  vaifleaux  qui  le  trouvent  parmi  les  racines  des  poîli. 
qui  entrent  dans  Tépiderme ,  j'ai  apporté  tous  mes  foins  à  m'aifiirer  i|f 
leur  nature.  Ces  petites  racines  arrachées ,  paroiflbient  à  la  fimple 
vue  tranfparentes,  &  remplies  en  dedans  de  rayes  noires  ;  mais  par  W* 
moyen  d'un Microfcope  qui  groifit  presque  infiniment  les  objets,  f^L 
vu  de  la  manière  la  plus  dÛtinâe,  qu'il  n'y  a  rien  qui  kne  de  oetc&: 
furfiice  intérieure  de  I'épiderme, 4  l'exception  des  racines  brillanoes  des 
poils,  qui  font  pourvues  de  petits  buôbes  oblongs  de  blanchjitret.. 
Mais,  pour  me  procurer  une  plus  grande  certimde,  s'U  y  a  des  vais- 
feaux  qui  (e rendent  i  Tépiderme,  j'ai  fait  macérer  dans  l'eai,  troit 
femames  pendant  les  Caiùcules,  le  bras  de  le  pied  que  j'avois  fort  foi* 
gneufement  rempli  de  matière  injeâée.  Pendant  cet  efpace  de  temps 
tout  r^iderme  qui  couvroit  la  peau  du  refte  du  corps  s'étoit  diilbu% 
en  îont  qu'il  étoit  tombé  de  lui- même,  la  membrane  muqueufe,  ou 
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le  réfeau  Malpighien^  ayant  été  réduite  en  une  liqueur  brune.  Msds 
riépiderme  des  parties  injeAées  cenferva  une  adhérence  très  ferme.  En 
recherchant  avec  toute  Tapplicad^n  polfible  la  caufe  de  ce  phénomenei 
j'ai  trouvé;  qu'il  n'y  avoit  abfohiment  aucun  peut  vaiflèau  rempli^  qui 
joignit  répidermè  avec  la  peau  ;  mais  ces  pentes  racines  >  ouïes  bùk^ 
l^  des  poils  ^  s'étoient  engagées,  avec  beaucoup  plus  de  force  dans  la 
p^u;  &  c'étoit-là  la  véritable  raifon  de  cette  adhérence  il  étroite.  En 
effet  les  vaifTeaux  cutanée  9yant  été  premièrenient.  remplis  avec  toute. 
Texaâitude  polfible  >  pouvoient  nûeux  réfifter  à  la  corruption  &  à  b 
diflblution  ;  tandis  que  les  fibreaplus  roides^  &  mieux  appliquées  les^ 
unes  contre  les  autres,  retenoient  avec  plus  de  force  les  bulbes  des 
pçils  plus  étroitement  engagés  dans  Tépiderme.  Auffi,  en  fàifimt  au- 
hput  de  trois  femaines  la  fêparation  de  Tépiderme,  la  plupart  des  perits 
'  bulbes  des  poils  demeurèrent  dans  la  peau,  tandis  que  dans  le  même; 
tems  ils  fortoient  tous  d^eux-mêmes  de  la  peau  qui  n'avoir  pas  été  in»* 
je£lée.  Il  en  fut  tout  autrement  de  Tépiderme  des  paumes  des  mains 
&  des  plantes  des  pieds.  Comme  ces  racines  des  poils  y  manquoient» 
dès  le  g  ou  j  G  jour  Tépiderme  fe  fépara  entièrement  de  ces  parties  & 
des  doits,  quoique  kî  peau  y  ftir  très  rouge  &  fort  exaftement  rem- 
jdie.  Je  la  conferve  encore,  &  Ton  n'y  peut  appercevoir  au  Micro- 
feope  aucun  petit  point,,  où  les  vaifl^aux  qui  traverfent  la  peau  né  s'of^ 
frent  à  la  vue  par^item^it  remplis.  Mais  il  n'y  a  pas  le  moindre  de 
as  vaifleaux  qui  fe  rende  à  l'épiderme,  &  qui  en  s'y  répandant  s'y 
termine.  D'ailleurs  affurément.,  fi  la  liaifon  étroite  de  l'épiderme 
avec  la  peau  fe  faifoit  par  le  moyen  des  vaifleaux ,  il  fâudrpir  qu'elle 
fut  plus  forte  encore  aux  pâunies  &  aux  plantes  que  dans  l»  autres 
endroits,  puil^que  les  vaiflèausê  y  abondent ,  &  qu'elles  paroifToient 
toutes  rouges  après  une  copieufe  injeétion.  La  même  chofe  arriva 
en  faifant  cuire  là  peau  avec  l'épiderme.  Car  l'ayant  mis  enfuite  à 
macérer  dans  un  même  vafc  d'eau  avec  un  morceau  de  peau  non 
cuite,  elle  ne  fe  fépara  pas  de  la  peau,  mais  elle  y  demeura  ferme- 
ment attachée.    La  railbn  en  eft  la  même,  fcavoir  que  les  fibres  "cd- 

lu- 


Inlfures  de  la  peau,  mieux  unies  entr'elles  par  la  coâion ,  tenoienc 
fdtts  fen:ées  ces  racines,  ou  bulbes  des  poils,  &  rendoient  ainfi  la  liaifon 
de  répiderme  ayëc  k  peau  plus  étroite. 

IX:  "  Mais  il  fe  préfente  ici  une  qu'eftion,  fat  la  manière  dont 
répidcrme,  dans  les^diverfes  parties  du  corps,  fe  fépare  de  la  peau  ;. 
dont  réxamen  peut  contribuer  encore  à  nous  en  faire  mieux  découvrir 
la  nature.  J'ai  déjà  indiqué  deux  caufes  d'adhéfîon,  fçavoir  la  mem- 
brane muqueufe,  ou  le  réfeau  Malpighien,  &  les  racines  des  poils^' 
parmi  lesquelles  oji  compte  les  petits  vaiflèaux  qui  percent  &  exhalent 
en  dedans  Ôc  en  dehors  ;  après  la  deftruâion  desquelles  nadnes,  ou 
vaiflèaux,  la  liaifon  de  Tépiderme  avec  la  peau  ne  fubfifte  plus. 

X.  La  macération  diffout  infenfiblement  cette  membrane  mu- 
queufe ^  &  dans  les  Nègres  la  réduit  en  une  liqueur  noire.  Dans  l'é- 
tat naturel  cette  mucofité  n'eft  pas  toujours  également  fluide,  maig, 
lorsque  la  cuticule  a  été  tout  fraîchement  féparée^  les  particules  en  fonD 
fortement  cohérentes,  &  elle  tient  avec  tant  d^opinîâtreté  à  l'épiderme^ 
qu'il  n'y  a  presque  alors  aucun  moyen  de  l'en  féparer.  Mais  fi  vous 
prenez  ce  même  épiderme,  qui  après  la  macération  fe  détache  fort  ai- 
lément  de  la  peau  &  de  la  membrane  muqueufe,  après  la  diflblutioa 
de  celle -ci,  &que  vous  le.  mettiez  dans  Tefprit  de  vin,  la  mucofité 
s'épaiflit,  &  l'adhérence  à  la  peau  redevient  fort  étroite*  Cela  fait, 
bien  voir,  que  ce  réfeau  Malpighien  n'eft  autre  choie  qu^lne  liqueur 
muqueufe  épaiilie  en  une  membrane ,  que  la  putréfââion  &  la  macé- 
ration diflblvent  fort  aifément,  tandis  que  la  peau  &  l'épiderme  con* 
fervent  fe  tiflu  ferme  de  leur  fhrufture-  C'eft  en  général  la  nature  des 
liqueurs  muqueufes  &  lymphatiques  du  corps  humain  y  que  l'efprit  de 
vin  les  épaiffit,  au  lieu  que  1  eau  en  [Mrocure  une  promte  folution.  La- 
même  liqueur  muqueufe  expofée  à  l'air  s'épaiifit,  &  forme  une  croûte 
lemblable  à  de  la  corne. 

XI.  Mon  illuftre  &  refpeftable  Maître,  M.deHa//er^  dans 
l'incomparable  Ouvrage  qu'il  a  intitulé -^^  àe  PAyfio/ogieyZ  conj^Auré 
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4f»  c  étoit  de  cette  manière  que  s^engendroit  répi^rme  ;  êc  je  v^ 
confirmer  cette  opinion ,  tant  par  la  voye  du  caifonnement  que  par 


fiioe  exrérieure  de  la  peaa,  ou  une  petite  lame  comprimée  par  lair* 
Ru^ch  nomme  pofitivement  (••*)  répiderme,    Tefflorefcence  des 


pqpilles  nerveuies.  Leuw£nhoek^  &  après  lui  ie  gtmâSaerÂaiWf  C^^*)j 
avancent  que  la  réOnion  des  extrémités  des  v^fleaux  whal^nf  Soodc 
répidenne«  Enfin  Garengect  eft  dans  Tidée,  que  Tépiderme  eft  une 
cxDuce,  qui  fe  forme  de  rendurcUIement  de  la  mucofké  cutanée^  en 
duréfeau  Malpighiea 

Xn.  La  couleur  de  Tépiderme  des  N^res  démontre  au  prenuer 
coup  d'oeil  qu'il  eft  entièrement  féparé  de  la  peau  même ,  &  qu'on  ne 
fçaurcMt  le  prendre  pour  la  furface  extérieure  de  cette  peau  durcfe. 
Car  on  voit  une  peau  parfaitement  blanche  fous  la  mucofité  noire  de 
feus  fépiderme  ;  Ôc  cette  mucofité  fe  difibut  fâcilemeht  en  liqueur,  ce 
èquoi  on  ne  réduira  jamais  la  peau  même.  Là  même  où  il  n'y  a  point 
de  vraye  peau,  &  où  (a  continuité  eft  interrompue,  comme  au  nom- 
hAj  la  cuticule  exifte  pourtant,  &  fe  trouve  cohérente  parttmt,  & 
die  ne  finit  point  avec  U  peau  dans  la  partie  coupée  du  nombriL  D 
tty  auroic  point  de  raifon  non  plus,  pourquoi  dans  les  places  gteées 
par  la  petite  vérole,  l'épiderme  noir  fe  produiroit  dans  un  N^re  qm 
\t  trouve  transplanté  dans  nos  régions  feptentrionales ,  tandis  quH.  re- 
vient blanc  aux  naturels  du  pds  ;  Se  cela  fait  voir  de  plus  en  phis  que 
l'épideime  eft  une  iubftauce  particulière  tout  à  fait  diflkeace  dm  h 
peau. 
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XID.  Son  ideniihiBté  eft  mie  preuve  iufflânte^  tpxH  ne  doir 
jpmut  4tre  ptis  pour  une  excrcibence  des  petites  papHl»  nenml^ts^ 
L'angroemadon  de  répidenne  ne  fait  pomi  accrokife  h  fcnri«ienr  ;  ra 
toanmlifémûifàffe.  Ce  n'eft  pas  que  les  nerfs  ne  puiflenc  conoi* 
imer  en  quelque  chofe  à  fa  gënéndon  par  le  moyen  d^  vaââeaux  ex- 
halans  ;  mais  cela  ne  mec  nullement  en  dr ok  de  Pappeller  une  excreS'^ 
cesse  des  nerfs^  y  ayant  une  différence  totale  entre  un  vaiflean^  &  la 
liqueur  qu'il  contient^  ou  qui  en  fort  par  voye  d'excrétk)n.  Suivant 
ce  fendment  Tépaiflèur  de  l'épiderme  devroir  être  en  proportion  avec 
les  nerfs,  ce  qui  n'a  pouot  lieu  dans  le  corps  humain.  U  le  difbtbufi 
iUK  lèvres  une  quantfté  îmmenfe  de  nerft  >  qui  font  pourtant  revêtus 
dérépidermelepkis  mince;  parexemple^  a  ta  plante  &  fmr  le  dos  du 
pied  la  quantité  des  ner&  eft  petite,  eu  égard  à  TétenduC  de  ces  parties^ 
êi  cependant  k  cuticule  eft  fort  épaiffe^  Ajouter  dans  le  cas  dont  il 
s'^^ir  iciy  k  couleur  bknche  des  ner&  >  de  h  couleur  noire  de  l'épider* 
sie  ;  ce  qiui  ne  devroit  pas  avoir  lieu^  il  Tépidenne  tsroiit  ion  originie 
desnerÊ* 

XIV.  Que  ce  j&ic  la  réSnîon  des  petits  tuyaox  des vaiifléaux.  qui 
ferme  L'épiderme,  c^eft  une  fuppoiitton  que  la  yii&  fetde  détruit  ;:  U 
parQÎr  plutôCy  k>rsrméme  qu'on  le  coniidère  an  meiUeUF  Microfcope^ 
Ibit  lec,  ou  humide^  que  c  eflr  un  t^  connnUy  &  fans  aueua  trou  vir 
fiUe.  D'ailleurs  Tépidenne  s'engendre  ^[alement  dans  les  endroits  do 
€orps>  où  il  n^y  a  point  de  vaifièaux  exhalans  qui  pimeac  kurs  eor 
ix)uchures,  comme  dans  une  cicatrice  que  vous  troifvez.  également 
gamk  partout  d'qnderme,  &  dans  k  nombril  où  il  deibnd  profendé>' 
ment  jusqu'aux  ^miers  rep&s  des  vaîileaux  umbilicanar  coupée  y  &  dte? 
là  vienf  qu'ii  a  plus  d'éten^S'  que  le  nombril  même ,  quoiqu'il  n'y  ait 
&  wcune  véritable  peau  7  mais  [dutôt  une  ouverture  ^  qu'on  peui  fort 
bien  appercevonr  dus  ks  dikodoi»  caufées  par  ks  inmies^  xiu  par  te 
grofTeâfe^  fi  en  eft  de  même  des  niarques  de  petke  vérdEr^  que  l'épir 
derme  couvre  partoutr    Ceft  ce  qui  ne , me  pemer  pas  d'adopter  cet^ 
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te  ôpkûoQi.  qui  attribue  à  lepidenne  une  ftrtuflure  orgsmiqùe.  Elle 
efl  outre  cela ^xpofée  i  la  même  difficulté  que  la  précédente,.  &voir 
celle  de  la  couleur  noire  de  Tépiderme,  tandis  que  les  'ràiflêaux  danb 
un  Nègre  font  partout  de  la  dernière  btanciieur^  ce  qui  rend  tout  i 
fâitvraâfemblable,  queleurà  extrémités  devroient  conferver  la  même 
couleur.  % 

XV.  Je  vais  donc  me  fervir  des  Obfervations  que  j*ai  faites 
dans  la  diflèftion  du  Nègre  dont  il  s'agit  dans  ce  Mémoire,  pour  tâ- 
cher de  'déterminer,  quelle  eft  la  nature  de  Tépiderme,  &  comment-il 

.  diffère  du  réfeau  qu'on  nomme  Malpighien. 

XVI.  Partout  où  Tépiderme eft  étendu  fur  la  peau,  on  trouve 
au  defTous  une  membrane  muqueufe,  qui  dans  les  Nègres  eft  noire, 
ou  d'un  brun  fort  foncé.  C  eft  cette  membrane  à  laquelle  Malpighi  a 
donné  autrefois  le  nom  de  réfeau^  eftimant  que  c'étoit  une  véritable 
membrane,  de  que  les  nerfs  &  les  autres  vaifleaux  la  perçoient  en  fbr^ 
me  de  réfeau.  Il  n'eft  pas  difficile  d^en  faire  la  préparation  dans  une 
langue  de  boeuf,  ou  de  mouton ,  cuite  ;  car  la  coftion ,  en  Tendur- 
ciilànt,  lui  donne  de  la  cohèfîon,  &  l'apparence  d'une  membrane.; 
mais  cela  ne  réOffit  pais  de  même  avec  une  langue  humaine ,  beaucoup 
moins  avec  de  la  peau  de  Nègre  cuite.  C'elt  pourquoi  les  plus  célè- 
bres Ânatomiftes ,  &  principalement,  M.  deÀT/jZ/fr,  ont  révoqué  en 
doute  la  fubftance  membraneufe  de  cette  mucofiré*  Mais  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  puifTe  arriver  à  la  conviftion  fur  ce  fujet  par  la  voye  des 
Expériences. 

XVn.  Dans  le  corps  humain,  il  n'y  a  point  d'autre  partie  q?:c  k 
lymphe  muqueufe,  dont  la  cohèfîon  vifcide  forme  des  membranes,  qui, 
fui:tout  lorsqu'elles  font  encore  toutes  fraîches,  &  que  l'air  ou  la  cha- 
leur ne  les  ont  point  deflëchèes  &  durcies ,  peuvent  être  aifèment  c^ 
fautes,  &  réduites  en  un  fluide,  par  la  macération  &  la  purrèfàâion  j 
tandis  que  l'air  &  l'eipnt^  de  vin  des  durciflènt.     C'eft  ce  qui  arrive  an 
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rélèau  Malpighien.  AuHî-tôt  que  la  peau  macérée  dans  l'eau  éprou- 
ve la  (Mblurion,  cette  mucofité  noire  qui  eft  entre  la  peau  &  l'épi- 
derme  fe  di/Ibur  pareillement  ;  d'abord  elle  devient  molle,  &  1  oq 
peut  la  féparer  aifément  de  l'épiderme,  auquel  elle  tient  avec  force^ 
quand  la  peau  efl:  fraîche  ;  &  alors  elle  a  une  extrême  reflemblance  à 
cette  mucofité  pituitaire,  ou  morvf  ^  qui  s  attache  à  la  membrane  des 
narines.  Cette  matière  muqueufe,  brune  dans  les  Nègres,  n'exifte 
pas  partout  dans  la  même  quantité,  mais  elle  eft  beaucoup  plus  abon- 
dante, là  où  la  cuticule  eft  plusépaifle,  comme  aux  cuiflès,  aux  fer- 
les,  au  dos,  àTabdomen,  &  en  moindre  quantité  à  la  poitrine,  au 
vifage ,  fous  les  aiflelles  j  &  on  ne  fçauroit  feulement  Tappercevoir 
iux  plantes  des  pieds,  &  aux  paumes  des  mains ^  où  la  couleur  brune 
manque.  Cette  mucofité  eft  fi  molle  qu'on  peut  aifément  l'enlever 
avec  le  couteau^  elle  s'épaiifit  dans  l'efprit  de  vin,  &  prend  ja  for- 
me d'une  membrane,  ce  qui  fui  arrive  auifi,  lorsqu'elle  fe  dcfféche; 
mais  enfuite,  lorsqu'on  la  confidére  au  Microfcope,  on  recpnnoit  que 
ce  n'eft  point  une  membrane  continue,  mais  que  cette  matière  en  iç 
defiTéchant  s'eft  réunie  en  bandes  noires,  plus  ou  moins  épaifles,  ôc 
qu'il  y  a  par  ci  par  là  fur  la  peau  des  efpaces  où  cette  mucofité  noire 
manque.  Si  Ton  continue  plus  longtems  la  macération ,  la  mucofit& 
fe  diflbut  entièrement  fous  l'épiderme,  &  fe  mêle  parmi  l'eau  qui  s'in- 
finuë  entre  la  cuticule  &  la  chair,  formant  ime  liqueur  brune.  Quand 
cette  folution  eft  achevée,  toute  la  cohéfion  de  l'épiderme  avec  la  peau 
ceflfe,  il  s'en  fépare  entièrement,  &  cette  liqueur  raffemblée  remplie 
l'efpace  entre  l'épiderme  lâche  &  la  peau.  '  Cependant  la  ftrufture  cÎb 
l'épiderme  demeure  ferme  ;  &  une  macération  longtemps  continuée 
ne  fuffit  pas  pour  la  détruire.  Cette  mucofité  noire  eft  répandue  par- 
tout i  elle  eft  adhérente  à  l'épiderme  même  dans  les  plus  profonds  re- 
plis du  nombril,  &  tant  que  la  peau  eft  fraîche,  elle  ne  le  quitte  ja« 
mais  ;  mais  l'épiderme  avec  la  mucofité  qui  lui  eft  adhérente,  en  for- 
me de  membrane  noire ,  fe  détachent  fans  peine  de  la  peau  qui  eft  par- 
faitement blanche.     Cette  membrane  muqueufe  noire  ne  peut  enfuite 
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être  ISparée  de  Tipiclerme  par  d'autre  voye  que  par  la  macération  âc 
h  putréfaction.  Mais ,  lorsqu'on  fait  macérer  dans  l'eau  la  peau  avec 
I  h  cuticule  jusqu'à  putréfaâion,  cette  membrane  muqueufe  brune  de- 
vient plus  adhérente  à  la  peau,  &  abandonne  avec  beaucoup  de  faci- 
lité la  cuticule.  J'en  corîerve  la  preuve  dans  des  morceaux  de  peau 
de  plufieurs  parties  du  corps,  auxquels  cette  membrane  muqueufe 
tient  toute  entière,  après  s'être  détachée  d'elle -même  de  Tépidermc^ 
dont  la  couleur  eft  cendrée, 

XVm.  Nous  apprenons  par  cette  réparation,  que  tant  que  la 
membrane  muqueufe  n'eft  pas  privée  de  fa  viscidité,  eue  fait  presque 
un  feul  corps  continu  avec  Tépiderme  ;  car  elle  y  entre,  âc  s'infmuS 
très  étroitement  dans  les  plis,  rides,  &  cavités  innombrables  de  Tépi- 
derme.  Mais,  lorsque  la  macération  dans  l'eau  a  privé  cette  mem- 
brane de  fa  viscidité  glutineufe ,  &  que  les  plis  de  l'épiderme  font  re- 
lâchés, elle  s'attache  à  la  (urface  visqueufe  &  plus  molle  de  la  peau.  Si 
à  fes  plis,  en  quittant  la  furface  de  l'épiderme ,  qui  efl  plus  féchél 

XIX.  Cette  membrane  muqueufe  couvre  partout  les  petits 
mammelons  de  la  peau  j  les  poils  qui  fortent  de  la  peau,  pafTent  au 
travers,  &  il  eft  aflez  probable  que  les  vaiffeaux  exhalans  fe  terminent 
fous  elle,  ôc  au  dedans  d'elle  ;  car  après  l'injeôion  on  ne  vôyoit  pas 
le  moindre  petit  vaiflcau  qui  la  traverfe,  quoique  tous  les  points  de  la 
peau  enflent  été  très  exaâement  rempUs  de  la  liqueur  cereufe  rouge 
dont  elle  avoit  été  injeûée. 

XX.  En  recherchant  la  nature  de  cette  membrane  muqueufe 
noire,  je  (bumis  d'abord  à  un  Microfcope  qui  groflîflbit  extrêmement 
les  objets,  de  petits  morceaux  de  peau,  auxquels  cette  mucofîté  étoit 
adhérente,  fecsÔc  récemment  détachés,  &  je  les  examinai  attentive» 
ment,  pour  voh*  fî  je  découvrirois  des  rayes  teintes,  ou  de  petits  vds* 
lêauz  remplis  de  cette  couleur  noire.    Mais  tous  mes  foins  furent  inu- 
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dies  ;  je  trouvai  au  contraire  fous  cette  mucorité  noire  une  peau  trèt 
blanche,  &  dont  la  blancheur  éclatoit  dans  l'endroit  où  elle  avoit  été 
coupée,  (ans  qu'il  fut  poflîble  d'y  obferver  aucune  raye  noire,  ni  au- 
cun petit  vai/Ieau  de  la  même  couleur.     Ces  Expériences  m'ont  con* 
vaincu^  que  cette  mucofîté,  telle  qu'elle  fe  trouve  adhérente  fous  la 
cudcule,  c'ed  à  dire  noire,'  n'étoit  point  fortie  ainil  des  vaifTeaux  cu- 
tanés par  fécrétion ,  mais  qu'elle  avoit  plutôt  été  jaune  au  commence-  . 
ment,  &  qu*enfuite  en  féjournant  fous  l'épiderme  elle  y  avoit  noirci  » 
La  chofe  ne  paroitra  point  impoflible  à  ceux  qui  font  verfés  dans  la  dis- 
feâion  des  corps.     Il  efl:  aflëz  ordinaire  de  trouver  dans  les  ovaire 
des  perfonnes  âgées,  ou  dans  ceux  qui  font  fquirreux ,  des  taches  noi- 1 
res ,  au  lieu  des  petites  vefieules  qu'on  nonune  conununément  oeufs^  l 
&  qui  dans  l'état  naturel  font  remplies  d'un  fuc  jaunâtre  facile  à  coa-  ^ 
guler.     On  a  même  coutume  de  rencontrer,  fous  les  cicatrices  des 
ovaires,  au  lieu  du  corps  jaune,  un  pareil  petit  corps  noir,   lorsqu'il 
s'eft  écoulé  quelques  années  depuis  la  rupture  du  petit  oeuf  qui  s'eft 
détaché.     Mais  la  régénération  même  de  la  mucofîté  noire  dans  le 
corps  vivant  des  Nègres,  prouve  qu'originairement  elle  étoit  jaunâtre. 
J'ai  remarqué  ci-  defTus  §.  VI.  l'état  de  l'épiderme  des  Nègres  dans  les 
endroits  marqués  de  petite  vérole.     Quand  la  croûte  des  puftules  eft 
tombée,  on  àpperçoir  une  tache  jaunâtre,  qui  s'obfcurcit  enfuite  infcn- 
fiblement,  en  forte  qu'au  bout  de  quatre  femaines  elle  paroît  d'un  jau- 
ne cendré  ;  enfuite  elle  devient  tout  à  fait  cendrée ,  jusqu'à  ce  qu'au 
bout  d'environ  trois  mois  elle  prend  la  couleur  noire  de  tout  le  refle 
du  corps,     je  fuis  presque  certain  que  le  même  changement  arrive 
dans  la  playe  du  nombril  coupé,  &  qu'en  général  les  playes  des  Nè- 
gres reprennent  de  la  même  manière  leur  cuticule  avec  fa  noirceur  j 
quoique  je  n'aye  pas  encore  eu  d'occafion  de  faire  cette  Obfervation  | 
par  moi  -  même. 

XX.     Je  ne  fçaurois  donc  goûter  ce  que  Santorinus  a  avancé  là- 
defTus  (*),    en  attribuant  au  foye  cette  fécrétion  de  la  liqueur  noire 
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qm  eft  fous  la  cuticule,  vu  que  le  foyc  des  Nègres ,  tant  i  Fcgard  de 
ÛL  couleur  que  de  fa  (faru£hire,  ne  diffère  en  rien  de  celui  des  Blancs, 
comme  je  puis  Taffurer  avec  cenitude.  La  graiffe  fous-cutanée  dans 
les  Nègres  eft  d'une  couleur  un  peu  plus  jaune  que  la  nôtre  ;  de  ma* 
niere  qu'il  eft  affez  probable  que  cette  graiflê,  en  tranffiidant  par  les 
pores  de  la  peau^  &  en  fe  répandant  fous  la  cuticule,  fe  mêle  avec  la 
fiqueur  qui  fort  par  fécrétion  des  yaiflèaux  cutanés,  &  qu'avec  le  tems 
die  en  augmente  la  noirceur.  Cette  opinion  paroit  être  confirmée 
par  la.  plus  grande  ténacité  qu'a  la  liqueur  muqueufe  dans  le  corps  vi- 
vant des  Nègres  ;  d'où  vient  que  leur  petite  vérole  tombe  &  fe  des- 
fèche  plus  lentement  :  ôc  c'eft  aufH  à  cela  qu'il  faut  attribuer  l'odeur, 
k  poli,  âc  l'efpece  de  brillant  qu'a  la  peau  des  Nègre;,  qui  eft  plus 
huileufe  &  fent  plus  le  rance  que  celle  des  Blancs.  Les  nerfs  exhalans 
y  contribuent  peut-être  auilî  en  quelque  chofe  j  ôc  ce  foupçon  fera 
confirmé  ci-defibus,  lorsque  je  rapporterai  la  difIê£tion  du  cerveau 
de  ce  Nègre.  Pour  ce  qui  regarde  lafbiiflure  cribreufe  de  cette  naem- 
brane  muqueufe  brune,  telle  que  Malpighi  l'a  repréfentée,  il  n'y  là 
dedans  d'autre  fondement  que  les  petites  élévations  dans  les  endroits 
où  aboutiffent  les  extrémités  des  mammelons  ;  car  d'ailleurs  la  muco- 
lité  enduit  partout  la  peau  d'une  manière  uniforme. 

XXn.  Mais  pafibns  prèfentement  à  la  namre  &  à  la  génèratioo 
de  Pèpiderme  même.  J'ai  déjà  indiqué  ci  -  deffus  $.  IL  les  fentimens 
de  divers  Auteurs  dont  les  uns  veulent  que  ce  foit  une  partie  de  la  peau 
deflèchée,  les  autres  un  tiffu  organique,  &  quelques  uns  une  pro- 
duâion  des  humeurs  qui  (brtent  du  corps  par  excrétion.  L'épiderme 
des  Nègres  va  nous  donner  des  notions  plus  certaines  fur  la  véritable 
nature  de  l'épiderme  en  général  ;  &  fa  couleur,  différente  de  celle  de 
b  peau ,  fera  d'autant  plus  fevorable  à  nos  Obfervations. 

XXFII.     La  couleur  de  l'épiderme  des  Nègres  eft  cendrée,  ti* 
nnt  un  peu  fur  le  noir.     Quelques  Auteurs,   comme  Milpighiy  &. 
Idttri^  ont  avancé  qu'il  ètoit  blanc  ;  mais  j'ai  peine  à  comprendre  cej 
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qàtpà  leur  Aire  nétrt  cette  idée.    Gtr  cet  ^derme  mis  dans  TtSk  \ 
prit  de  nicre  ne  blanchit  pas  ;    il  y  devient  jaune,  comme  mes  pro« 
près  Expériences  me  l'ont  appris.     Mais  cette  opinion  tvoit  déjà  été 
détruite  par  Its  Expériences  des  célèbres  Anatomiftes>  Ruyfch  ^  Alh> 
nus  y  Winsltm^  &  de  HalUr  (*)^   qui  déclarent  tous  que  la  couleur 
de  répiderme  des  Nègres  eft  cendrée ,  conune  elle  Teft  en  effet.     Mais 
Santorinus  (**),  M.  Morgagni  (•**),  à  la  vérité  d'après  une  Obfer- 
vation  ancienne,  &  Riofch  ('***),  dans  fes  premiers   Ouvrages, 
décrivent  cet  épiderme  comme  noirâtre.     Peut-être  que  ces  Savans 
n'ont  confîdéré  Tépiderme,  que  lorsque  la  membrane    muqueufe  y 
étoit  encore  adhérente  ;  mais,  quand  on  a  fait  diiToudre  cette  mem» 
brane  par  une  longue  macération,  &  qu'on  Ta  radée  toute  entière  d'a- 
près répiderme ,  celui  -  ci  fe  manifefte  d'une  couleur  cendrée.     Mais  il  Y 
n'y  a  pas  moyen  de  le  rendre  blanc,  ni  par  la  plus  longue  macération^  \ 
ni  par  la  coÔion,  ni  en  le  fàffant  fêcher  ;  il  conferve  toujours  fa  cou*  r 
leur  d'un  brun  cendré.    Je  fuis  donc  en  état  de  certifier,  après  le  grand  |  j 
nombre  d'Expériences  que  j'ai  faites  dans  cette  vui^,  que  partout  où  la 
peau  des  Nègres  paroir  noire,  elle  efl  couverte  d'une  cuticule  de  cott-.j 
leur  cendrée.     Mais  dans  le  Nègre  en  queftion  elle  étoit  tout  à  fàit'^ 
blanche  aux  plantes  des  pieds,  aux  paumes  des  mains,  dans  la  bouche, 
&  dans  les  parties  internes  du  corps  ;  &  il  n'y  avoit  aucun  veftige 
d'une  mucofité  noirâtre  fous  la  cuticule  de  toutes  ces  parties  :  la  peau 
qui  y  étoit  tout  à  fait  blanche ,  étoit  couverte  d'urte  mucofité  blanche, 
&  d'un  épiderme  de  la  même  couleur.     La  noirceur  de  la  peau  décroît 
infenfiblement  en  approchant  de  ces  parties,  de  forte  qu'a  la  m^ 
comme  au  pied  te  dos  des  doits  efl  vers  le  milieu  d^un  brun  clair,  jus* 
qu'à  ce  que  la  couleur  blanche  fe  déclare  entièrement  aux  paumes  & 
aux  plantes.     La  cuticule  étant  enfuiteféparée^  U  parut  que  ^  comme 
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la  couleur  noirâtre  àllolt  en  décroiffant  vers  la  paume,  cette  tnucofité 
noirâtre  alloit  toujours  en  diminuant  à  proportion ,  de  façon  qu'elle 
Véclairciflbit  &  paroiflbit  blanche  vers  Tendroit  du  doit  qui  touchoit  4 
la  paume.  Cela  me  fit  croire  que  cet  épiderme,  lorsqu'il  feroit  fé- 
•paré  du  doit,  paroîtroit  blanc.  Pour  m'en  affurer,  je  fis  diflbudre  It 
mucofité  par  voye  de  macération,  &  je  la  raclai  foigneufement  d'après 
répiderme  ;  mais  la  couleur  cendrée  &  grife  de  Tépiderme  des  doits 
demeura  toujours  la  même  qu'auparavant ,  de  manière  que  fon  plus 
ou  moins  de  noirceur  répondoit  toujours  exaftement  aux  mêmes  nu- 
ances dans  la  couleur  de  la  membrane  muqueufe  ;  la  peau  d'ailleurs  eft 
-également  blanche  dans  ces  endroits,  &  par  tout  le  corps,  mais  l'adhé- 
rence de  la  membrane  muqueufe  y  étoit  moins  forte  que  dans  les  autres 
parties. 

XXIV.     H  y  a  donc  une  différence  eflcntielle  entre  la  fubftance 
de  la  peau,  &  celles  de  l'épiderme  &  de  la  membrane  muqueufe;  ce(\ 
que  démontre  fuffifanunent  la  diverfité  de  leur  couleur  &  de  leur  na- 
ture.    De  plus,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  couleur  de  la  membra-  -^ 
/  ne  muqueufe  qui  eft  fous  la  cuticule ,  répondant  partout  très  exafte- 
ment  à  la  couleur  de  l'épiderme,  il  n'y  a  perfonne  qui  n'apperçoive  d- 
fément  que  l'épiderme  n'eft  autre  chofe  que  la  partie  extérieure  de  cet- 
te membrane  muqueufe,  noire  dans  les  Nègres,   deflechée  &  endur- 
cie à  l'air,  &  par  k  preffion  que  le  corps  humain  ne  ceffe  d'éprouver 
depuis  fon  origine.     De  là  vient  que,  moins  une  partie  du  corps  eft 
•expofée  à  cette  prelfion,  &  en  prife  à  l'air,   moins  aulli  l'épiderme  y 
.  t  de  force  &  de  roideur.     C'eft  encore  pour  cette  raifon  qu'un  fioetus, 

■  qui  vient  au  monde  avant  terme ,  a  toute  la  furface  du  corps  conune 

■  refplendiffante ,  l'épiderme  étant  encore  muqucux ,  &  d'une  confiftan- 
-.ce  molle  &  pulpeufe.     Mais ,  après  que  cet  épiderme  eft  tombé  peu  i 

peu  des  corps  des  enfànsnouveau-ncs,  il  lui  enfucccde  un  autre  plusfec 
&  plus  noir.  Les  travaoxrélatift  aux  divers  genres  de  vie  augmentant 
cnfuite  la  compreilion  aux  paumes  des  makis  &  aux  plantes  des  pieds, 
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r^ndertne  de  ces  parties,  qui  dans  les  petits  enfâns  eft  tendre  &  déli* 
cat^  devient  dur  &  épais. 

XXV.  Mais  reprenons  en  confîdération  la  petite  vérole^  qui 
nous  fournit  dans  les  Nègres  une  preuve  très  certaine  de  rorigînê  que 
nous  venons  d'anribuër  à  répidermé.  On  a  dit  ci-deflus  §.  VI.  com* 
ment,  après  que  la  croûte  de  la  petite  vérole  étoit  tombée,  la  peau  qui 
fe  trouvoit  deflbus  paroiflbit  jaunâtre,  &  en  même  tems  humide,  put 
peufe,  &  molle.  Ces  places  expofées  à  Tair  fe  recouvrent  d'abord  uil 
peu  d  une  petite  lame  très  mince  &  plus  féche ,  de  même  couleur  que 
la  membrane  muqueufe  qui  eft  deflbus  j  laquelle  noircîflant  enfuitè 
enfuite  infenfiblement ,  &  une  autre  cuticule  fuccédant  à  la  première 
qui  eft  enlevée ,  la  tache  qui  étoit  jaune  au  commencement,  devient 
noire,  &  Tépiderme  prend  la  couleur  cendrée  qu'il  a  dans  tout  le  reftt 
du  corps.  '         ' 

XXVI.  Le  nombril  eft  couvert  d'un  épiderme  non  interrompu, 
mais  qni  eft  continu  &  s'étend  profondément  dans,  tous  {^  replis  & 
Mons  ;  quoique  le  dflii  de  la  peau  ne  foit  pas  d'une  ftruaure  oonti* 
nuë  dans  cet  endroit.  Or  dans  les  Négies  l'épidenrie  qui  eft  cacti^ 
dans  les  replis  les  plus  profonds ,  a  comme  par  tour  le  reftie  du  corgs 
une  couleur  cendrée,  &  même  plus  noirâtre;  &  tous  fes  filions^  rç^^ 
plis  font  entièrement  pleins  d'une  mucofité  noire  ^  ou  brune. 

XXVn.  Ainfi ,  puisque  dans  les  endroits  même  où  la  ctittA*' 
nuité  de  la  peau  n'a  pas  lieu ,  la  cuticule  ne  laifle  pas  d'exifter  ;^  que  la 
membrane  muqueufe  fuit  partout  la  nature  de  l'épiderme  ;  &  que  d^lqs 
les  endroits  où  celui-ci  a  été  entièrement  emporté,  il  s'engendre  de 
nouveau  dé  cette  mucofité  placée  fous  la  cuticule  :  il  n'y  a  rien  dé  plys 
naturel  que  d'en  conclture  que  l'épiderme  n'eft  autre  chofe  que  k 
croûte  extérieure  de  la  membrane  muqueufe  fous-cuticulaire  deiréchée& 
endurcie,  à  laquelle  la  compreflîon  &  l'aélion  de  l'air  extérieur  donnent 
infenfiblement  cette  épaiflèur,  &  cette  dureté,  plus  ou  moins  grandes, 
que  nous  remarquons  dans  les  différentes  parties  du  coips  hupiaio.    ^ 
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X3CVIII.  Cette  origine  de  l'épiderme  nous  apprend,  pourquoi 
il  paroit  moins  noir  que  la  membrane  muqueufe  qui  eft  deflbus.  Cela 
vient  de  ce  que  f<^  particules  deflëchées  font  plus  étroitement  &  plus 
folidement  unies  enu-'elles ,  &  forment  ainfi  un  corps^  membraneux 
plus  tranfparent.  Il  s'enfuit  de  là  que  l'épiderme  tranfparent,  qui  eft 
humide  lorsque  la  mucofité  d'un  brun  noirâtre  fe  trouve  deflbus,  doit 
alors  paroitre  beaucoup  plus  noir ,  que  quand  il  en  eft  féparé.  Mais 
le  dcfléchement  le  rendant  plus  roide,  il  change  de  nature,  de  forte 
que  la  macération  ne  vient  pas  à  bout  de  le  diflbudre  comme  la  muco- 
fité qui  eft  deffous,  mais  il  conferve  l'apparence  d'une  membrane  con- 
tinua; &  quand,  après  l'avoir  détaché,  on  le  fait  fécher  à  l'air,  il  reflèm- 
ble  à  une  petite  lame  tout  à  fait  mince  de  corne  ou  de  cuir.  De  là  vient 
jque  dans  les  endroits  où  il  eft  expofé  à  une  plus  forte  preflîon,  comme 
fous  la  plante  des  pieds,  ou  à  la  paume  des  mains,  fa  fubftance  de- 
vient comme  de  corne,  épaifle  &  divifible  en  lames  tranfparentes. 

XXIX.  C'eft  peut-être  à  cette  compreffion  externe  qu'il  faut 
jttribuSr  la  blancheur  des  plantes  &  des  paumes  dans  les  Nègres.  En 
tflèc  la  mucofité,  qui  probablement  eft  blanche  au  commencement^ 
'étant  comme  exprimée  par  une  preflîon  continuelle,  le  change  d'abord 
'en  épiderme,  de  forte  que  cette  mucofité  n'ayant  pas  eu  le  tems  de 
noircir,  l'épiderme  qui  s'en  forme  ne  fçauroit  non  plus  acquérir  la 
couleur  noire. 

XXX.  Peut -on  dire  avec  Leuwenhoeck  ^  que  Tépiderme  foit 
M*une  ftrufture  écaillcufe  ?  Cet  habile  homme  paroit  avoir  été  trompé 
par  des  portions  d'épidcrme  détachées  des  diverfes  parties  du  corps, 
qui  font  le  plus  expofées  au  frottement.  Tel  étoit  en  effet  celui  que 
j'ai  trouvé  dans  la  région  du  grand  trochanter,  &  dans  celle  du  coude; 
il  étoit  'épais  &  raboteux,  &  il  s'en  étoit  détaché,  tant  lorsqu'il  étoit 
fec,  que  lorsqu'il  étoit  humide,  des  particules  qui  tomboient  dans  l'eau. 

<^ais  cela  ne  nous  met  nullement  en  droit  de  dire  que  l'épiderme  tout 
entier  >  damme  celui  des  poifibns,  foit  compofé  de  petites  écailles  ; 

on 
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Ofi  voit  le  contraire  au  Micro{cope>  qui  n'y  Ait  appercevoir  que  les 
plis  6c  les  cavités  qui  répondent  aux  impreffions  que  la  peau  y  fait. 
Ces  pertes  écailles  ne  fçauroient  même  être  obfèrvées  dans  Tépidenne 
le  plus  k^  des  plantes  &  des  paumes,  qui  eft  feulement  formé  de 
couches  pofées  les  unes  fiir  les  autres  d'un  épiderme  durci  &  pareil  à 
de  la  corne,  &qui,  comme  tout  le  refte  de  Tépiderme^  diffère  tota- 
lement des  écailles  de  poifK>n,  qui  n'ont  abfolument  aucune  continuité. 
Je  n'ai  jamais  été  allez  heureux  pour  découvrir  au  meilleur  Microfco* 
pe  ces  petites  écailles  dans  l'épiderme  bm  le  plus  ï\!^^  ni  dans  l'épi- 
derme  fec  ;  c'efl  pourquoi  je  ne  puis  que  demeurer  dans  l'indécifion 
à  cet  égard,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  des  Expériences  lur  l^quelles  on 
puiilè  fitire  fondsi 

II. 

De  h  diverjtté  de  couleur  dans  lafuhftance  méduUatrt 

des  Nègres^ 

I. 

Juies  glandul^  conglobées  étant  endurcies  dans  l'abdomen  avec  le  pé- 
ritoine, comme  on  le  verra  plus  bas,  je  me  hâtai  extrêmement  de 
feire  la  diffeâdon  du  cerveau,  pour  voir  fi  l'Expérience  confirmeroit 
ce  que  j'avois  obfervé  ici  daœ  un  autre  cas  avec  M.  le  Profèflèur 
Zinn^  fa  voir  que  les  parties  du  cerveau  étoient  durcies  dans  un  en- 
fant, dont  les  glandules  conglobées  de  presque  tout  le  corps  étoient 
fquirreufes. 

n.  Après  avoir  féparé  le  péricrane  avec  les  intégumens  com* 
muns,  j'obfervai  d'abord  dans  l'os  de  l'occiput  unediverfité  finguliere. 
La  partie  fuprème,  âc  presque  jusqu'à  la  moitié  de  cet  os,  qui  dans 
l'état  naturel,  efl:  adhérente  aux  os  du  bregma  par  le  moyen  de  la  fu- 
ture kmbdoïde ,  étoit  formée  d'un  os  particulier  de  figure  rhomboïde, 
Aîim,dirJiéd.Tom.VL  ^  de 
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de  denx  ponces  &  demi  de  largeur,  &  de  deux  pouces  de  haureun 
Cet  os  dont  l'angle  inférieur  étoit  à  dents  émouffées,  &  d'environ  un 
pouce  de  largeur,  étoit  uni  avec  Tos  de  l'occiput  par  le  moyen  d'une 
véritable  future^  immédiatement  au  deflus  de  fa  ligne  transverfale  fu* 
périeure.  Les  deux  côtés  inférieurs  étoient  de  même  étroitement  at- 
tachés à  l'os  de  l'occiput  par  une  future  à  dents.  Les  côtés  fupérieurs 
tenoient  au  bregma,  auflî  par  une  vraye  future,  mais  qui  avoit  beau- 
coup moins  de  dents  que  celle  qui  attachoit  les  côtés  inférieurs  àTos  de 
Tocciput  ;  pour  la  future  continue  iambdoïde  de  l'os  de  Toccipur,  elle 
étoit  interrompue  par  plufieurs  petits  os  Wormiens.  Cette  future  des 
côtés  inférieurs  de  cet  os,  .étoit  continue  au  relie  de  la  future  inférieu* 
re  de  l'os  de  l'occiput  de  la  partie  Iambdoïde ,  en  égard  aux  dentelu- 
res, qui  font  ordinairement  plus  grandes  à  là  future  Iambdoïde  j  mais, 
quanta  la  direftion,  la  future  des. os  fupérieurs  fe  terminoit  de  part 
&  d'autre  au  concours  des  os  du  bregma,  en  un  angle  pareille- 
ment émoufle,  &  qui  tenoit  par  une  mince  future  à  l'autre  os  Wor- 
mien  fuprème,  lequel  étoit  adhérent  à  la  partie  de  derrière  de  la  fura* 
re  fagittale ,  entre  les  os  du  bregma.  On  a  coutume  d'appeller  IVor- 
miens  de  femblables  petits  os ,  placés  entre  ceux  du  bragma  ôc  celui 
de  Tôcciput  j  mais  celui  que  je  vien$  de  décrire,  vu  fa  grofteur  eXr 
Iraordinaire ,  paroiflbit  faire  un  os  particulier  du  crâne.  Car  il  fur- 
paflbit  de  beaucoup  celui  cfo^Euftachius  a  remarqué  dans  fes  Tables  (*), 
&  là  figure  étoit  auffî  tour  à  ifàit  différente. 

ni.  Après  Fouverture  du  crâne ,  les  tuniques  fe  trouvèrent  dis- 
pofées  de  la  même  manière  que  dans  les  autres  corps.  Lorsqu'elles 
eurent  été  écartées,  le  cerveau  fe  montra  dans  une  parfaite  intégrité, 
d\me  confiflance  affez  folide,  &  ayant  lodcur  d'un  cerveau  frais  ;  car 
j'en  fis  la  diflèftion  dès  le  lendemain  de  la  mort,  afin  de  pouvoir  Texa* 
miner  dans  toute  fa  fraîcheur.  Auprès  de  l'endroit  où  les  veines  s'in- 
iêrent  dans  le  lînus  longitudinal,  il  y  avoit  plufieurs  de  ces  glandules 

qu*OB 
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qu'on  nomme  Pacchioniennes  ^  placées  en  fbule,  comme  de  petits 
grains  de  millet^  autour  des  troncs  des  veines.  La  pie*  mère  étoit  for- 
tement ai^^bérenre  à  la  fubftance  conicale  ;  &  cette  fubftance  elle-même 
étoit  parflÉ^ment  entière^  ferme  parce  qu'elle  étoit  toute  fraîche,  ayant 
la  ftruAure  ordinaire^  &  la  couleur  cendrée  qui  lui  efl:  naturelle. 

IV.     En  coupant  &  détachant  par  lames  la  fubfbnce  du  cerveau 

des  parties  fupérieures  aux  parties  inférieures,  je  m'apperçus  que  la 

couleur  de  la  fub^ance  médullaire  du  cerveau ,  qui  furpaflbit  de  beau- . 

coup  la  fubftance  corticale  en  folidité  &  en  deniité,  difiéroit  un  peu 

des  autres  cerveaux  ;  car  cette  couleur  n'étoit  pas  blanche,  comme 

on  la  trouve  ordinairement  dans  des  cerveaux  aufli  frais  ^  mais  elle  étoit 

bleuâtre  ;  &  aulli-tôc  qu'une  panie.  détachée  du  cerveau  étoit  expofée 

à  r^,  elle-devenoit  fur  le  champ  tout  à  fait  blandie.     Plus  je  defcen* 

dois  profondément  en  failant  la  diilè^on,  &  plus  cette  couleur  aug- 

mentoit  avec  la  fubfhnce  médullau-e,  &  dégénéroit  en  bleuâtre  ;  mais 

il  en  étoit  conune  de  la  précédente,  lorsqu'on  Texpolbit  i  l'air,  elle 

y  blanchiffoit  d'abord.     Voyant  cela,  je  partageai  de  nouveau  des 

morceaux  déjà  diflequés  de  la  fubftance  médullaire,  &  j^obfervai  qu'ils 

avoient  intérieurement  la  même  couleur,  toutes  les  fois  que  j'avois  fait 

récemment  la  diire£tion,  mais  qu^  cette  couleur  ne  tardoit  pas  à  fe 

changer  en  blanc.  J'ouvris  enfuite  les  ventricules  tricornes,  dans  lesquels 

il  y  avoit  un  peu  d'eau  fereufe,  &  qui  étoient  tout  à  fait  féparés  l'un  de 

l'autre  par  lacloifon  tranfparente ,  qui  étoit  parfaitement  entière,  en 

forte  que  le  fouffle  ne  pafFoit  pas  de  l'un  de  ces  ventricules  dans  l'autre, 

mais  quand  l'un  s'elevoit,  l'autre  s'abaiffoit  tout  à  fait.     C'eft  ce  qui  a 

toujours  lieu  dans  l'état  naturel  du  cerveau,  à  moins  que  l'on  n'ait  rom* 

pu  la  cloifon  en  foufflant  avec  trop  de  force  j   &  le  grand  nombre 

d'Obfervadons  que  j'ai  faites  dans  cette  vue ,   me  permet  d'affurer  le 

ïait  avec  certitude.     Cette  cloifon  transparente  étoit  d'une  confîftance 

fi  ferme ,  qu'il  me  fut  facile ,  après  l'avoir  féparé  du  corps  calleux,  d'en 

couper  des  lames  détachées  les  unes  des  autres.    Après  avoir  ôté  des 
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couches  des  nerfs  optiques  les  plexus  choroïdes,  qui  écoient  fi  larg^ 
qu'ils  les  couvroient  entièrement,  &  en  même  tems  la  voûte,  qui  étcHt 
â\ine  couleur  bltnche^  &  ayant  fa  figure  ordinaire,  fmkim  avec 
lieaucoup  de  circonfpeÂion  les  grandes  veines  de  Galienqdty  étoient 
récurrentes^  &  qui  naifTent  des  plexus  choroïdes  iSc  du  troifième  im- 
pair; &en  fuivant  cette  méthode,  je  découvris  la  glande  qu'on  nomme 
pinéale,  parfaitement  entière^  &  fans  aucune  léfîon.     Elle  n'étoit  pa^ 
comme  on  la  trouve  ordinairement, .  d'une  couleur  cendrée,  mais  cfun 
4hleu  noirâtre,  &  de  fa  bafe  fortoient  deux  peduncules  tout  à  fait  blancs, 
qui  relativement  à  l'intégrité  de  ce  cerveau  y  tenoient  avec  force,  & 
s'alloient  rendre  aux  couches  des  nerfs  optiques.     Il  n'y  avoit  pomt  li 
de  corruption ,  qui  eut  été  capable  d'altérer  ainfî  la  couleur  ;  tout  étoic 
ferme,  &  fans  aucune  mauvaife  odeur.     Les  corps  fbiés  avoîent  ex- 
térieurement la  couleur  de  la  fubfhnce  corticale;  mais  en  les  £fi3^ 
quant  ils  fe  trouvoient  contenir  de  la  fubflance  médullaire  dilpofëe  par 
rayes  entre  la  fubfhnce  corticale,  &  qui  étoit  bleuâtre,  ou  noirfiare. 
Dès  qu'une  petite  lame  coupée  avoir  été  expofée  à  l'air ,  elle  devenoit 
Uancfae  en  un  infiant  ;  mais  en  repofant  une  femblable  petite  lame  fur 
k  refïe  de  la  fubfhnce,  elle  y  reprenoit  au  bout  d'un  court  efpace  de 
tems  fa  couleur  noirâtre  précédente,  puiis  remife  à  l'air,  y  blancMfIbit 
de  nouveau.  Je  continuai  de  cette  manière  à  faire  de  profondes  feâions 
des  corps  canelés  ;   &  j'obfervai  que  cette  couleur  alloit  toujours  en 
•l^;mentant  avec  la  fubfhnce  médullaire,  jusqu'aux  peduncules  do 
cerveau.     H  n'en  étoit  pas  de  même  des  couches  des  nerfs  optiques  ; 
leur  couleur  extérieinre  étoit  blanche  ;   mais  en  dedans  il  y  avoit  une 
raye  tirant  un  peu  fur  le  noir^  qui  environnoit  le  cercle  extérieur  des 
dttlames  optiques  ;   &  pour  le  refte  du  dedans,  il  avoit  la  couleur  na« 
turelle  blanche  qu'a  la  fubfhnce  médullaire  du  cerveau.     La  moClle  du 
cervelet  avoit  pareillement  fa  blancheur  naturelle  ;  ôc  n'étôit  pas  bleuâ* 
tre  comme  celle  des  corps  fbiés.     Pour  la  moelle  allongée,  elle  pa- 
foiflbit  un  peu  bleuâtre,  là  où  elle  dre  fon  origine  des  jambes  du  cer- 
vtau5  maisje  ne  pus  jjéanmoinsobferver  cette  couleur  dans  It  moelle 

de 
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de  l'épine.  Quant  au  refte,  il  ny  avoir  aucune  dîverfité  dans  la  figu- 
re &  dans  Ut  ftru Aure  apparente  du  cerveau  ;  toutes  les  parties  étoient  . 
d'une  intégrité  parfaite,  &  Ion  ne  voyoït,  ni  dans  le  cerveau,  ni 
dfins  le  cervelet  >  aucune  trace  d^endurcif^ment  fqnrreux  ;  mais  tant 
la  fubflance  corticale  que  la  médullaire  avoient  leur  confiftance  natu* 
relie,  de  manière  que  je  pus  préparer  exactement  chaque  partie,  &  k 
coniîdérer  tout  à  mon  aife» 

V.  Cette  couleur  de  la  fubflance  médullîanre  du  cerveau,  fî  elfab 
fc  trouve  ainfî  dans  tous  les  Nègres,  efl  donc  une  différence  caraftè-'  ' 
riftique  entre  leur  cerveau  &  celut  des  Blancs.  Mais  comme  une  feu- 
le Obfervation  ne  met  pas  en  droit  d'affirmer  le  fait,  ce  que  je  viens 
de  rapporter  n  a  de  force  qu  a  Tegard  du  fujet  que  j'ai  difléqué  ;  &  il 
faut  attendre  que  j'aye  occaflon  de  répéter  une  femblable  diflèâion',  ou 
que  d'autres  confirment  par  leurs  Obfervations  ceUe  que  je  viens  d'exr 
pofêr.  Jusqu'ici  je  ne  connois  point  d'Obfervadoa  particulière  qui  lé 
rapporte  à  la  diflèâion  du  cerveau  des  Nègres,  tous  ceux  entre  les 
mains  de  qui  leurs  corps  ibnt  tombés,  s'étant  bornés  à  examiner  Jt 
couleur  de  l'èpiderme,  fans  aire  meiition  des  autres  parties.     Sofito- 

rinus  *  a  bien  fait  fes  efforts  pour  découvrir  la  fource  de  la  couleur  des  *X#r»  ti$. 
Nègres  ;  mais  il  l'a  uniquement  cherchée  dans  le  foye,,  par  analogie 
avec  ceux  qui  font  attaqués  de  la  jaunifle. 

VI.  Cette  liqueur  qui  teint  la  moelle  du  cerveau,  fe  difHpanr 
iTabord  à  Tair,  il  ne  fàurpas  douter  que  ce  ne  Ibit  une  cxhalaifon  très 
fubtile.  Pteut-êtrc  qu'elle  contribue  à  la  couleur  noirâtre  de  là  mem- 
brane muqueufe  fous  -  cnticulaire  des  Nègres,  en  s'exhalant  par  les 
nerfs  cutanés,  &  qu'en  fe  mêlant  aux  autres  humeurs  qui  fonent  par 
excrétion  des  vaiffeaux  exhalans  placés  fous  la  cuticule,  puis  devenant 
rance  avec  la  graiffe  qui  tranffude  par  les  pores  de  la  peau,  die  forme 
cette  mucofité  noirâtre ,  à  laquelle  l'èpiderme  des  Nègres  doit  fon  orî- 
^ne.  Cette  opinion  cfl  principalement  confirmée  par  la  couleur  noî- 
tkK  dck  mo^e  du  cerveau,  qui  fe  trouve  furtout  à  la  bafe  des  corps 
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ftriés ,  vu  que  c'eft  de  là  que  les  peduncules  du  cerveau  tirent  leur  ori- 
gine, &  qu'ils  foumiflent  à  leur  tour  celle  de  la  moelle  allongée,  d'où 
fiaifTent  finalement  la  plupart  des  nerfs  du  cerveau.  Mais  il  faut  des 
Obfervations  réitérées  pour  mettre  tout  cela  dans  un  plus  giand  jour. 

m. 

Ùela  maladie  de  ce  Nègre  ^  caufée  par  V endurciffement 
.  V  ftéatomateux  du  Péritohte. 

I. 

j  je  jeune  Nègre  dont  il  a  été  queftion  dans  les  Articles  précédent, 
avoit  été  attaqué  pendant  neuf  mois  d'une  maladie,  qui,  malgré  les 
meilleurs  remèdes  qu'on  lui  donna,  &  les  foins  attentifs  qu'on  prit  de 
lui,  le  conduifit  au  trépas.  Avant  que  de  fournir  la  defcription  ana- 
tomique  des  parties  mêmes  qui  furent  afïèftées  par  le  mal ,  j'expoferai 
le  cours  &  les  fymptomes  de  la  maladie,  tels  qu'ils  m'ont  été  commu- 
niqués par  mon  refpeftable  beau -père,  M.Sprog'el^  Profeflfeur  & 
digne  Membre  de  notre  Académie,  &  Médecin  confommé  dans  la 
pratique,  que  M.  le  Comte  de  Neale  avoit  chargé,  quoiqu'un  peu 
trop  tard^  de  la  cure  de  ce  malade. 

II,  Les  détails  qui  concernent  le  cours  de  la  maladie ,  fe,  rédui- 
fent  à  un  petit  nombre.  Depuis  le  commencement  le  patient  avoit  eu 
le  ventre  tendu  &  dur,  &  le  corps  refTerré.  L'anxiété  des  entrailles, 
TopprefEon  &  les  vents  le  tourmenroient  fouvent,  furtout  parce  qu'il 
mangeoit  avec  trop  de  voracité,  fon  naturel  &  fon  âge  lui  faifant  vio- 
ler continuellement  à  cet  égard  les  ordres  du  Médecin.  Cependant 
Vappétit  &  les  forces  fe  foutenoient  ^  &  il  demeuroit  en  état  de  faire 
fon  ferviçe.  C'eft  ce  qui  fit  qu'on  négligea  le  mal,  &  qu une  mau- 
yaife  diète  continuelle  lui  fit  jetter  de  profondes  racines,  &  l'augmen- 
xa  à  un  tel  point,  qu'on  commença  à  foupçonner  qu'il  y  avoit  de  l'hy- 
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dropifîe.  Enfin  on  appella  le  Médecin  huit  femaînes  avant  fa  mort. 
Celui-ci,  pour  réfbudre  les  obfhniftions  de  l'abdomen >  &  corriger  la 
matière  vifqueufe,  employa  des  remèdes  falins  en  gnmde  quantité,  avec 
des  laxatifs  fréquemment  répétés  ;  &  il  lui  prefcriyit  en  même  tems 
une  diète  fluide  âc  réfolvente.  Mais  tout  cela  fut  inutile,  la  conftipa*^ 
tion  réfifla  aux  remèdes,  &  ne  cédoit  qu'à  l'action  pafTagère  des  laxa^ 
tifs-  D  fembla  au  contraire  que  Tabdomen  fe  durciflbit  &  s'enflpit  de 
plus  en  phis  ;  &  à  mefure  que  le  corps  étoit  moins  libre,  les  anxié 
d'entrailles  &  l'oppreffion  croillbient  de  jour  en  jour,  de  forte  que  léf 
malade  avoit  une  peine  infinie  à  foufFrir  le  ihoindre  vêtement  qui  le 
ferrât  tant  foit  peu.  Enfin  la  lîxième  femaine  après  le  commencement 
de  la  cure,  les  forces  abandonnèrent  le  malade,  &  il  comniença  i 
garder  le  lit ,  doù  il  fortoit  pourtant  quelquefois  pour  faire  un  tour 
dans  fa  chanAre.  L'enflure  &  la  dureté  de  l'abdomen  continuoient 
toujours  fur  le  même  pied  ,•  mais,  bien  loin  que  Tappetit  diminuât,  le 
malade  étoit  tourmenté  d'une  véritable  faim  canine.  Les  pieds  devin- 
rent œdémateux,  &  quelques  jours  avant  la  mort  la  diarrhée  furvint, 
qui  fembla  rendre  les  forces  au  malade,  de  façon  que  la  veille  de  fa 
mort  il  marchoit  librement  &  fans  anxiété.  Mais  dès  le  lendemain 
l'accablement  &  les  angoifles  le  reprirent,  &  finirent  le  même  jour 
avec  la  vie. 

ni.  Pendant  toute  cette  maladie  il  n'y  eut  point  de  fièvre  heéH* 
que,  &ramaigriflèment  n'a  voit  pas  étépoufIS  bien  loin;  car  on  trouva 
partout  fous  la  peau  de  fon  corps  une  certaine  quantité  de  graiflë. 
L'abdomen  demeura  dur  à  l'attouchement,  même  après  la  mort. 
Pour  rechercher  donc  avec  circonfpeftion  le  fîège  du  mal,  je  féparai 
les  intégumcns  de  l'abdomen,  &  premièrement  la  peau  avec  la  graiffè 
quej'ôtai  de  defllisles  mufcles.  Enfuite,  ayant  fait  la  diflTeélion  des 
mufdes  jusqu'au  péritoine,  je  trouvai  celui-ci  adhérent  à  toutes  les 
parties  de  rd>domen  d'une  manière  très  forte ,  &  qui  n'étoit  point  na- 
rurelie.    Je  détachai  donc  avec  autant  d'exaâitude  qu'il  me  fut  pos* 
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lîbk,  tous  les  mufcles ,  de  forte  qu'il  ne  reftoit  plus  que  le  péritoine* 
Cela  fait,  j6c  ne  reftant  plus  aucune  fubflance  ceUuIeufe,  qui  tint  exté- 
rieurement: aupéntoine,  )e  trouvai,  au  lieu  ck  cette  membrane ,  une 
croûte  compofée  d'une  infinité  de  petites  parties  ftéatomatcoies,  cohé- 
rentes les  unes  aux  autres,  qui  comprenoir  tous  les  vifceres  chylifiques 
de  Tabdomen,  auxquels  le  péritoine  fen  de  tunique  extérieure. 

IV.  Je  continuai  de  cette  manière  depuis  la  partie  antérieure  du 
J|[|>éritolne  jusqu'au  côté  gauche  du  diaphragme  ;  &  je  trouvai  pareille* 

ment  le  péritoine  qui  enrelopoit  le  diaphr^me,  tout  rempli  de  m* 
hercules  ftéatomateux,  joints  entr'eux  à  fa  furface  par  une  fubftance 
coriacée  qui  régnoit  par  deflbus.  L'endroit  du  péritoine  qui  étoit  ad- 
hérent à  l'aile  gauche  du  tendon  du  diaphragme,  au  defliis  de  la  rat^ 
étoit  presque  tout  compofé  de  parties  ftéatomateufes,  qui  tenoieat  for- 
tement,  non  â  la  fubftance  celluleufe  par  laquelle  le  péritoine  dîl:  lié  au 
diaphragme,  mais  à  la  membrane  même  du  péritoine  très  mînce  fous 
la  forme  d'un  continu  fléatomateux,  tandis  que  la  fubflance  celluleufij 
qui  le  joignoit  au  diaphragme,  en  étoit  tout  à  fait  exemte,  &  n'étoit 
remplie  d'aucune  graiiTe,  ni  autre  matière. 

V.  La  rate ,  entourée  de  la  croûte  ftéatomcufe  très  épttfle  du 
péritoine,  avoit  partout  fa  fubflance  naturelle,  contre  mon  atteçce} 
elle  étoit  afièz  ferme,  mais  feulement  un  peu  plus  grande  qu'elle  ne  de- 
voît  Fêtre  naturellement.  A'  fa  furface  intérieure  concave  tencHt  To- 
mentum,  pareillement  tout  rempli  de  tubercules  fléatomateux.  D 
defcendoit  par  le  grand  arc  du  ventricule,  qui  avoit  fa  flruflure  natu- 
relle ,  &  n'étoint  point  adhérent  au  péritoine  ;  &  il  étôit  entièrement 
garni  de  tubercules  ftéatomateux  de  diverfe  grandeur,  dont  les  plus 
gros  étoient  le  double  d'un  pois,  mais  qui  avoient  la  forme  d'une  len- 
tille applatie,  ou  étoient  de  figure  îrréguliere.  Cet  omentum  tenoit 
au  péritoine  par  devant  ;*  &  il  étoit  tellement  attaché  aux  inteflins  p9É 
fa  partie  poftérieure,  qu'on  ne  pouvoit  diflinguer  l'endroit  de  lacohéfîon 
d'avec  la  partie  transver&le  de  l'tnteflin  colon,  ni  fa  partie  colique  j 
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mais  il  fembloit  faire  une  fubflance  continue  avec  le  péritoine  qui  enve* 
lopoit  Tabdomen  &  les  inteftins.  En  effet  fa  mafTe,  remplie  partout 
de  iléomates  en  forme  de  lentilles,  étoit  continuellement  cohérente 
aux  panics  de  Tabdomen,  en  forte  qu'il  étoit  impoflîble  de  découvrir  la 
fin  de  Tomentum.  Le  petit  omentum  étoit  garni  de  la  même  manière 
de  tubqipules  ftéatomateux,  plus  féparés  cependant  les  uns  des  autres 
que  dans  le  grand.  Pour  la  tunique  extérieure  que  le  ventricule  re- 
çoit du  péritoine ,  &  qui  revêt  Ikfurâce,  elle  étoit  tout  à  fait  nette^ 
&  dans  fon  état  naturel. 

VI.  Les  intefHns  étoicnt  premièrement  entourés  dans  la  partie 
antérieure  de  Tabdomen,  de  cette  croûte  du  péritoine  &  de  1  omen- 
tum, compofée  de  ftéomates  affez  durs,  &  qui  tenoit  fortement  par- 
tout aux  inteftins.  Après  Tavoir  féparée ,  le  canal  même  des  inteftins 
n*étoit  pas  vifible,  mais  il  fe  trotivoit  caché  dans  une  autre  tunique  qui 
fuivoit,  &  qui  pareillement  remplie  de  fléomates,  environnoit  le  ca« 
nal  des  inteftins.  Au  commencement  j'attribuai  cette  croûte  non  nt* 
turetle  des  inteftins,  à  la  liqueur  abdominale  qui  fe  feroit  peut-être 
épail&e  &  defféchée;  &  dans  cette  penfée  je  travaillai  â  découvrir  la 
tunique  commune  externe  des  inteftins,  quils  reçoivent  du  péritoine. 
Je  commençai  donc  à  écarter  infenfiblement  cette  croûte  ftéatomateufe 
des  inteftins  ;  mais  il  n'y  avoit  rien  autre  chofe  deffous  cette  croûte 
qu'une  tunique  mufculeufc  &  nerveufe.  Je  féparai  donc  celle-ci  d'une 
partie  de  l'inteftin  grêle,  afin  de  découvrir  le  canal  des  inteftins.  Ea 
fkilant  cette  opération,  je  trouvai  que  la  tunique  mufculaire  tenoit  avec 
une  extrême  force  à  cette  membrane  remplie  de  ftéatomes,  comme 
elle  a  coutume  de  tenir  à  la  tunique  externe  des  inteftins  ;  &  il  reftoif 
la  tunique  nerveufe  qui  fait  le  canal  des  inteftins.  Je  féparai  alors  avec 
circonfpeflion  les  fibres  mufculaires  de  cette  croûte  externe,  pour  dé- 
couvrir de  cette  manière  la  tunique  externe  commune  qui  vient  du  pé^ 
ritoine  j  mais  il  y  avoit  à  fa  place  une  membrane  en  forme  de  croûte, 
femblable  à  la  membrane  précédente  du  péritoine,  qui  entouroit  le  cet 
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nal  des  inteftins,  fie  qui  étoit  toute  remplie  de  tubercules  ftéatomareux, 
presque  contigus  les  uns  aux  autres,  n'y  ayant  que  quelques  parcelles  ' 
du  péritoine  qui  panifient  par  ci  par  là  entre  ces  ftéatomes.  Quelques 
uns  de  ceux-ciavoient  pénétré  entre  les  fibres  féparécs  mufculeufes 
des  inteftins  jusqu'à  la  tunique  nerveufe,  que  je  ne  trouvai  cependant 
nulle  part  percée,  ni  rendue  calleufe  par  ces  tubercules  ;  Âis  elle 
s'étoit  confervée  dans  une  parfaite  intégrité.  Dans  le  refte  du  canal 
des  inteftins  j'examinai  en  divers  endroits  la  tunique  mufculeufe ,  &  je 
trouvai  que  fous  cette  croûte  fléatomateufe  elle  étoit  dans  fon  état  na- 
rd ,  &  auflî  forte  qu  elle  pouvoit  l'être  vu  Tage  du  fujet.  N'ayant 
donc  rencontré  aucune  trace  de  la  tunique  externe  des  inteflins,  à  i'ex* 
ception  de  cette  croûte  pleine  de  fléatomes,  &  le  refle  du  péritoine 
ayant  été  dans  le  même  état,  il  ne  refle  aucun  fujet  de  douter,  que 
cette  croûte  dont  les  inteftins  étoient  entourés,  ne  fut  pareillement  une 
produélion  du  péritoine  qui  avoit  foufFert  le  même  changement  dans  fil 
partie  qui  fert  de  tunique  externe,  ou  commune,  autour  des  intefUns. 
Cette  croûte  des  inteftins,  compofée  d'une  infinité  de  petits  fléatpmes 
joints  entr'eux,  étoit  tellement  cohérente,  que  tout  le  canal  des  in- 
teftins paroifToit  une  feule  mafle  folide,  dans  laquelle  il  étoit  tout  à  fait 
impoflîble  de  diflinguer  les  parties  &  les  differens  replis  des  inteftins» 
qui  ne  fe  manifêfl:erent  qu'après  avoir  enlevé  cette  croûte  avec  la  tunî* 
que  mufculeufe  qui  y  étoit  adhérente.  Cette  mafTe  des  inteftins  étoit 
encore  couverte,  à  la  partie  antérieure  de  l'abdomen,  par  une  autre 
croûte  fléatomateufe  du  péritoine  &  de  l'omentum.  Mais  à  la  partie 
poftérieure,  autour  des  reins,  là  où  le  péritoine  manquoit^  fe  trou- 
voitla  tunique  celluleufe  dans  fon  état  naturel,  pleine  d'une  petite 
quantité  de  graifle^  que  la  chaleur  faifoit  couler.  Cela  prouve  évi- 
demment que  c'étoit  le  péritoine  même,  &  nullement  la  fubfhmce  cel- 
luleufe^ qui  contenoit  ces  fléatomes  ;  mais  la  fuite  achèvera  d'en  con- 
vaincre. 

VIT.    Le  diaphragme  tenoit  avec  beaucoup  de  force  au  côt^ 
droit  de  la  furfàce  convexe  du  foye^  mais  ce  n'étoit  point  par  quelque 

*     tunique 


tunique  celluleufc,  ou  par  des  Hgamcns  noi)  narurqls,  qui  s*engen- 
drenc  de  la  ftagnation  de  la  liqueur  abdominale  y  comme  la  chofe  arrive 
firéquemment  ;  mais  cette  adhéfîon  venoit  de  la  partie  du  péritoine 
qmenvelopele  diaphragme  &  le  foye,  laquelle  étoit  convenie  en 
ftéatomes.  En  effet  je  féparai  la  partie  mufculeufe  du  diaphragme  qui 
répond  aux  côtes  du  côté  droit ,  du  péritoine  ainfi  changé.  Cette 
partie  du  diaphragme  étoit  dans  une  parfaite  intégrité  ;  &  la  fubflânce 
celluleufe,  qui  avoit  fa  ftrufture  naturelle,  étoit  diftinfle  du  péritoine, 
qui  environnoit  fa  furface  inférieure,  &  qui  étoit  fi  rempli  de  petits 
ftéatomes ,  quHl  ne  paroiflbit  qu'une  fubftance  ftéatomateufe  continue, 
la  ftru£lure  naturelle  du  péritoine  ayant  entièrement  difparu.  Ces  tu- 
bercules ftéatomateux,  unis  comme  dans  les  inteftins  avec  ceux  qui  fe 
trouvoicnt  dans  la  tunique  extérieure  que  le  péritoine  donne  au  foye, 
formoient  une  union  fi  étroite  du  foye  avec  le  diaphragme  dans  ce  côté 
droite  que  ces  deux  portions  du  péritoine,  favoir  celles  {|ui  environ- 
nent le  diaphragme  &  le  foye,  ne  purent  être  féparées  qu'en  déchi- 
rant la  tunique  extérieure  du  foye  d'après  la  fubftance  même  de  ce 
■vifcere.  Car  les  tubercules  ftéatomateux  de  la  tunique  externe  que  le 
ibye  reçoit  du  péritoine,  avoient  attaqué  immédiatement  fa  fubftance, 
fans  qu'il  y  eut  aucune  membrane  entre  deux ,  &  la  fubftance  du  foye 
étant  d'ailleurs  demeurée  en  fon  entier-  Mais,  pour  m'afllurer  mieux 
du  véritable  fiège  des  ftéatomes,  je  commençai  à  féparer  la  tunique  ex- 
terne du  foye  dans  l'endroit  où  elle  confervoit  encore  fa  ftrufture  na- 
turelle, &  je  continuai  jusqu'aux  endroits  affeâés.  Je  trouvai  fous 
cette  membrane  la  fubftance  même  du  foye  dans  un  état  à  fait  naturel, 
d'une  couleur  un  peu  jaunâtre;  mais  les  tubercules  ftéatomateux 
étoient  tellement  attachés  à  fa  membrane  extérieure,  que  le  ftéatomc 
touchoit,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  fa  fubftance  même,  fans  qu'il  y  eut 
aucune  membrane  entre  deux.  Le  bord  aigu  du  lobe  droit  du  foye 
itoit  joint  avec  les  inteftins  par  une  grofle  croûte  ftéatomateufe  très . 
^piôflè^  continue  au  péritoine,  qui  defcendoit  du  diaphragme  au  foye; 
&  après  avoir  rompu  cette  croûte ,  la  furfàce  inférieure  &  inégale  du 
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fbye  fc  préfcntoit  dans  fon  état  naturel ,  jointe  feulement  ântouf  de  la 
veficule  du  fiel  à  la  tunique  externe  fléatomateufe  de  Pinteftin  colon. 
A^  cette  furface  inférieure  du  foye,  le  péritoine  continué  au  foyc  au- 
tour de  la  veine  umbilicale^  couverte  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de 
h  fofTe  ombilicale^  par  la  fubftance  du  lobe  gauche  du  fbye^  qu'on 
nomme  quanré,  le  péritoine,  dis -je,  étoit  plein  de  tubercules  ftéato- 
mateux,  qui  fervoient  à  Tunir  dans  cette  partie  avec  la  tunique  externe 
du  foye.  Enfin  la  veficule  du  fiel  étoit  garnie  de  plus  petits  tubercu- 
les ftéatomateox,  quis'y  trouvoientdifperfés,  &  qui  tenoîent  à  fa  tu* 
nique  externe  ;  elle  étoit  diftante  de  la  largeur  d'un  pouce  du  bord  an- 
térieur du  foye,  ilyavoit  dedans  très  peu  dune  bile,  non  jaune, 
mais  cendrée  ;  de  elle  étoit  auflî  adhérente  aux  inteftins  par  des 
ftéatomes. 

Vni.  Le  commencement  du  gros  boyau  depuis  llleon,  étoit 
caché  fous  fa  croûte  ftéatomateufe,  ramafi[é  comme  en  un  avec  les  au- 
tres inteftins,  auxquels  il  tenoit  avec  plus  de  force  qu'au  fi3ye.  Du 
côté  gauche  fous  k  rate,  il  étoit  entouré  d'une  croûte  ftéatomateufe 
dont  l'épaifleur  égaloit  celle  d'un  pouce  ;  &  il  étoit  adhérent  fous  la 
même  croûte  au  péritoine  pareillement  ftéatomateux.  De  là ,  en  des- 
cendant au  colon  droit,  il  étoit  de  nouveau  entouré  partout  d'une 
croûte  ftéatomateufe  très  épaifiè,  &  tenoit  à  l'inteftin  iléon.  Après 
avoir  détaché  la  croûte  ftéatomateufe,  il  ne  refla  que  la  feule  tunique 
nerveufe,  la  mufculeufe  étant  adhérente  à  la  ftéatomateufe  externe. 
J'efliyai  fi  dans  cet  endroit  je  pourrois  peut-être  féparer  la  muiculeu- 
fc,  afin  de  rendre  le  péritoine  entier  vifible  j  mais  la  tunique  externe 
ftéatomateufe  de  cet  inteftin  étoit  indifiblublement  liée  avec  les  fibres 
longitudinales  mufculeufes,  &  il  n'exiftoit  d'autre  membrane  que  celle 
qui  étoit  formée  par  les  tubercules  ftéatomateux.  U  y  avoit  dans  l'in* 
teftin  colon  quelques  uns  de  ces  tubercules  qui  paroifibient  pénétrer 
jusqu'à  fa  tunique  nerveufe,  laquelle  étoit  cependant  faine  &  fans  au- 
cune altération.  Il  réfulte  de  tout  cet  expofë,  qu'outre  la  croûte  to- 
tales 


taie  externe,  formée  psr  le  përitoine  ftëaromatem  qui  envelopoii  les 
muicles  de  l'abdomen,  &  par  Tomentum ,  il  y  avoit  une  autre  croûte 
particulière,  attachée  autour  de  chaque  inteflin,  formée  par  fa  tuni* 
que  externe  conunune,  6c  pareillement  remplie  de  tubercules  ftéft* 
tomateux* 

_  IX.  La  fîtuatîon  des  chofes  n'étoit  pas  la  même  dans  cette  par^ 
tie  du  canal  des  inteflins^  k  laquelle  le  péritoine  ne  fournit  point  de 
tunique  externe.  Une  fubftance  celluleufe  lâche  entouroit  d'une  ma* 
siiére  naturelle  la  partie  transver&le  inférieure  &  defcendante  de  Tintes* 
dn  duodénum,  &  le  lioit  jusqu'au  rein  droit  &  aux  vaifTeaux.  H  ne 
s^y  nrouvoit  aucune  trace  du  tubercule  ftéatomateux  ;  mais  d'abord  au 
deilbus  du  mefocolon  grêle  on  le  voyoii:  ceint  de  Ùl  croûte  (iéatoma* 
teufe.  Le  pancréas,  adhérent  entre  les  parties  du  duodénum,  étoic 
tout  à  fait  naturel,  très  mou,  nullement  fquirreux,  mais  ayant  fa  ftruc» 
ture  &  &  fituadon  naturelle  dans  la  fubiîflance  celluleufe  qui  l'envi* 
ronnoit.  Delà  même  manière  la  partie  antérieure  de  l'inteftin  redum^ 
qui  eft  pourvue  du  péritoine,  étoit  couverte  d'une  croûte  ârcie  de  tu* 
hercules  ftéatomateux,  en  forte  que  l'inteftin  étoit  presque  comprimé 
par  cette  croûte;  mais  i  fbn  côté  pofierieur,  qui  étoit  oppofé  à  l'os 
fiicrum  &  au  coccyx,  la  fubftance  celluleufe  étoit  dans  fa  conftitutioa 
namrelle,  &  il  s'y  trouvoir  ièulement  par  ci  par  U  des  glandules  con- 
globées  fquirreufes.  Ainfi  le  déiàut  de  k  membrane  ftéatomateufe 
qui  avoit  Ûeu  dans  les  parties  des  inteftins  auxquelles  le  péritoine  mao-^ 
que,  nous  efl:  un  indice  afliiré^  que  c'étoît  le  péritoine  .même  qui  avoir 
fouffert  le  changement  extraordinaire  que  nous  avons  décrit  jusqu'idl 
Le  canal  des  inteftins  n'avoit  foufFert  aucune  altération  dans  fa  furface 
intérieure;  on  n'y  pouvoir  remarquer,  iti  inauncfcence  non  naturelle, 
ni  léfion  quelconque  de  la  tunique  villeufe.  Là  plupart  des  glandu» 
les  du  mefentere  étoient  fquirreufes,  blanches^  durcies;  d'autres  étoienr 
remplies  en  dedans  d'unefubftance  femblable  à  celle  qui  fè  trouve  dans  . 
les  mcHcms.     Celles  qui  étoient  les  plus  proches  du  dos,  étoient  le 
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phis  naturelles,  quoiqu'il  y  en  eut  de fquirreufês  entrem&lées.  Pour 
lemefentere  même  tout  rempli  de  tubercules  ftéaton^ateux,  ilétoit 
dans  un  état  de  contra£tion,  &  ne  formoit  qu'une  feule  maflè  avec  les 
glandules  fquirreufes.  Au  refte,  &  les  reins,  &  les  grands  vaifleauz 
iîtués  derrière  le  péritoine,  avoient  confervé  leur  ftru£hire  &leur 
fituation  naturelle,  dans  la  fubftance  cellùieufe  qui  les  environnoit,  & 
qui  n'avoic  elle-même  fouffert  aucun  changement. 

X.  Le  thorax  ayant  été  ouvert,  tout  s'y  trouva  dans  un  état 
tout  i  fait  namrel.  Les  poumons  qui  n'étoient  adhérens  nulle  part, 
avoient  leur  couleur  variée  de  blanc,  de  noir,  &  de  bleu  j  &  il  en  étoit 
de  même  de  laftru^hire  du  coeur,  qui  étoit  exaâement  parfaite;  les 
ventricules  n'étoient  point  remplis  de  iàng  coagulé ,  la  liqueur  du  pé* 
ricarden'excédoit  point  fa  jufte  quantité;  mais  un  peu  d'humeur,  tirant 
fur  un  rouge  foible ,  imbiboit  le  fac  du  péricarde.  Au  côté  droit  du 
thorax  fe  trouvèrent  raflemblées  quelques  cueillerées  d'une  liqueur  fe- 
reufe;  nuds  on  auroit  tort  de  regarder  cela  conmie  une  maladie:  c'e- 
toit  plutôt  un  effet  affez  ordinaire  de  la  mort,  qui  procède  de  la  der- 
mère  excrétion,  Se  de  la  fbgnation  d'un  liquide  qui  neftpas  réforbé. 

XI.  La  pleure  dont  le  diaphr^^^me  efl  revêtu ,  n'étoit  pas  de 
même  dans  fon  état  naturel.  Je  k  trouvai  toute  remplie  de  petits  ftéa- 
tomes  difperfés,  &  qui,  de  la  même  manière  que  dans  le  péritoine, 
étoient  adhérens  i  la  fubftance  même  de  la  pleure.  Après  avoir  fépt* 
ré  la  pleure  d'avec  le  diaphragme  en  ufant  de  beaucoup  de  circonfpec- 
tion,  la  fubftance  cellùieufe  par  laquelle  elle  tenoit  au  diaphragme, 
fe  trouva  dans  une  parfaite  intégrité,  &  tout  à  fait  naturelle;  mais  une 
petite  lame  mince  de  la  pleure  contenoit  les  ftéatomes,  qui  fe  déta- 
choient  fort  aifément  avec  elle  du  diaphragme ,  mais  qui  ne  pouvoient 
être  féparés  de  la  pleure  même  fans  la  defbuftion  de  cette  membrane. 
Vers  les  côtes  il  s'y  trouvoit  encore  quelques  petits  ftéatomes,  mais 
en  fort  petite  quantité.  Quant  au  mediaftin,  il  étoit  dans  fon  état 
natureL 
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XII.  Une  maladie,  telle  que  je  viens  de  k  décrire >  eft  aflbré» 
ment  fort  rare;  au  moins  n'ai -je  rencontré  dans  aucun  des  Auteurs 
qui  rapportent  les  difleâionsdes  cadavres  de  perfonnes  malades^  la  des- 
cription d\me  femblable  état  ftéatomateux  du  péritoine.  J'ai  bien 
trouvé  le  cas  d*un  péricarde  durci  par  les  ftéatomes,  &  qui  s'étoit  att»* 
ché  au  coeur;  &  j'en  rendrai  un  compte  plus  dételé  dans  une  autre 
occaiion;  maïs  j'aurois  eu  de  la  peine  à  croire  pofEble  une  pareille  dé* 
génération  totale  du  péritoine  eh  tubercules  fléaromateux,  la  fubftance 
celluleufe  demeurant  tout  à  fait  en  {on  entier,  &  fans  aucun  chai^^e* 
ment.  Ceft  ce  qui  m'a  (kit  employer  tous  mes  foins  &  toute  mon 
attention,  i  bien  examiner  un  état,  que  je  révoquois  en  doutc^ 
jusqu'à  ce  qu'un  concours  de  raifons  décifives  m'ayent  conduit  kh 
€onvi£tion. 

Xm.  L'énumération  que  j'ai  donnée  des  parties  léfées,  expl^pie 
pourquoi  le  malade  ibuffi'oit  des  agitations  auffi  continuelles  d'anxiété 
&  d'oppreffîon*  Le  péritoine  fléttomatçux  ne  pouvoit!  céder;  ainfî 
lorsque  le  ventricule  &  les  inteftins  étoient  remplis,  il  faloit  nécef&i* 
rement  que  le  diaphragme  fut  repouflé  contre  le  thorax,  ôc  que  la  ca> 
vite  de  la  poitrine  devint  plus  étroite ,  de  forte  que  fon  efpace  ne  fuffi* 
foit  plus  a  Texpanfîon  des  poumons.  Cette  anxiété  étoit  encore  augp» 
mentée  par  la  preflion  des  vaifleaux  du  me(êntere  ^  &  des  veines  de 
l'd)domen;  car  la  prefllon  du  canal  des  inteftins,  quand  il  étoit  dans  . 
xtn  état  d'expanfion,  devoit  néceflàirement  agir  fur  ces  vaifleaux,  & 
les  comprimer.  Cela  étoit  caufe  qu'il  y  avoit  une  moindre  quantité 
de  fimg  contenue  dans  ces  vaifleaux  comprimés  de  Tabdomen ,  &  que 
ctvat  du  poumon  en  recevoient  une  trop  grande,  qu'ils  avoient  d'au* 
tant  plus  de  difficulté  â  transmettre,  que  la  cavité  rétrécie  de  la  poitrine 
étoit  contraire  i  l'entière*  expanfion  des  poumons.  La  force  du  canal 
des  inteftins  &du  ventricule  fàvorifoient  la  voracité,  &  aidoientls 
âîgeftion;  mais  la  réfiftance  des  gros  boyaux,  aulfîbien  que  la  com* 
..  prdiion  des  inteftins  colon  &  reâum^  caufée  par  cette  croûte  ftéato^ 

mateulê 


^ 


mâtetife  épai{&  qinles  entouroit,  retardoient  la  fbrtie  des  excrèmens. 
D  étoit  donc  inévitable,  que  par  le  délai  des  remèdes  nécefliires,  Tex- 
ceflîve  quantité  d'alimens  nuifibles  ne  cauiàt  une  corruption  toujours 
plus  grande,  &  qne  les  impuretés  fc  portant  dans  le  fang,  il  ne  fc  for-, 
fn&t  des  obftru£tions,  qui  alloient  en  augmentant  à  caufe  de  la  corn- 
preffîon  des  vaiffeaux  qui  le  rapportoient,  &  de  répaiflîflèmcnt  des  hu- 
meurs dans  ceux  du  péritoine.  Tous  ces  principes  de  maladie  s*étant 
accrus,  tant  faute  de  remèdes  que  par  la  mauvaife  diète,  la  matière  des 
obftru£Hons  s'épaiflîtde  plus  en  plus,  &  étant  enfin  devenue  ftéato- 
mateufe ,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  la  réfoudre.  En  effet  il  eft  bien 
connu,  que  la  matière  fléatomateufê ,  une  fois  endurcie,  ne  cède  pres- 
que plus  àTuIàge  d'aucun  remède  réfolvant,  mais  qu'elle  demeure 
dans  une  ferme  cohéfîon,  à  moins  qu'on  ne  puiflè  la  détruire  par  la 
Ibppuradon.  Ainfi  une  maladie  auffi  imprévue  &  auflî  inconnue  que 
Vécoït  celle  dont  il  s'agit  ici,  ne  pût  être  adoucie  ou  guérie  par  l'u%e 
copieux  des  medicamens  réfblvans  &  laxatifs  ;  mais  elle  permit  feule- 
ment au  malade  de  vivre,  jusqu'à  ce  que  la  compreflîon  des  vaifleaux 
chylifêres  Se  meiaraîques  eut  mis  obftacle  au  reflux  des  liqueurs  nour- 
ricières; &  c'e'fl  alors  que  le  corps  dont  les  forces  étoient  entièrement 
épuifées,  fut  forcé  de  fuccomber.  La  diarrhée  qui  fe  manifefla  les 
'derniers  jours,  venoit  des  liqueurs  exhalées  des  artères  des  intefHn^ 
qui  n'étoient  pas  également  réforbées,  &  fut  augmentée  'par  l'acrimo- 
nie des  matières  contenues  dans  les  inteftins.  Mais  la  trop  grande 
corruption  de  ces  mêmes  matières  augmenta  l'expanfion  &  la  foiblefic 
des  intelfens;  d'abord  la  quantité  qui  fut  chafTée  par  la  diarrhée,  fît  un 
peu  diminuer  l'anxiété;  mais  la  mafTe  &  la  quantité  des  ftéatomes  s'é- 
tant  accrue  d'une  part,  &  de  l'autre  l'expanfion  de  l'abdomen,  &  la 
compreffion  des  vaifleaux  agiflant  de  plus  en  plus,  l'anxiété  revint 
tvec  plus  de  force  que  jamais,  i  caufe  de  la  circulation  empêchée  dans 
les  v^flêaxix  de  l'abdomen,  de  la  compreflion  du  diaphragme,  &  de  la 
difficulté  de  refpirer  qui  en  étoît  une  fuite;  tant  qu'enfin  ce  tourment 
cefOi  avec  la  vie  du  malade,  dont  il  avoit  achevé  d'épuifer  les  forces. 
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La  caufê  du  mal  conMoit  dans  robdruâion  des  plus  petits  vaif- 
(eaux  exhalons  du  péritoine,  qui  procédoit  de  la  ténacité  des  humeurs; 
&  cette  ténacité  avoit  été  engendrée  par  la  continuation"  d'iln  mauvais 
régime.  De  là  vient  qu'il  n*y  avoit  abfblument  dans  Tabdomen  aucu- 
ne licjucur  abdominale  exhalante;  mais  tout  y  ctoit  dans  un  état  de 
IccherefTe  &  de  cohérence.  Les  humeurs  vifqueufes  étant  donc  extra- 
vafées  dans  le  pîéritoine,  s'épaiiÏÏrent  à  la  longue,  &  engendrèrent  ces 
tubercules  ftéatomateux;  qui  auroient  peut-être  formé  un  fcul  ftéato- 
me  continu,  fi  la  même  liqueur  qui  féjoumoit  dans  la  cavité  de  l'ab- 
domen, avoit  permis  que  répaiflîflèmcnt  parvint  jusqu'à  ce  point.  La 
maladie  confidérée  en  elle-même  fcrt  à  faire  voir,  combien  il  peut  naî- 
tre de  maux  dans  le  corps  d'une  mauvaife  diète,  &  de  l'excès  immo- 
déré d'alimens  nuifibles;  quelle  eft  la  néceffité  de  déraciner  dès  leurs 
premieirs  principes  des  maladies,  dont  tous  les  foins  qu'on  y  apporte, 
ne  peuvent  enfuite  venir  à  bout;  enfin  de  quelle  manière  l'expanfion 
des  inteftins  &  de  l'abdomen  efl  une  des  caufes  les  plus  fréquentes  des 
oppreffions  ôc  de  l'anxiété,  qu'on  attribue  quelque  fois  à  l'état  de  la 
poitrine,  &  qu'on  traite  en  conféquence  d'une  manière  peu  convena- 
ble, fans  toucher  à  la  véritable  fource  du  mal,  qu'on  augmente  par  là 
plutôt  que  de  le  guérir.  Si  cette  maladie  eft  plus  commune  aux  Nè- 
gres, à  caufe  peut-être  qne  leurs  humeurs  ont  plus  de  vifcidité  hui- 
leufe ,  c'eft  ce  que  j'abandonne  à  l'étude  &  aux  Oblèrvations  de  ceux 
qui  font  à  portée  d'en  examiner  un  plus  grand  nombre» 
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NOUVEL     ESSAY 

SUR  LA  MESURE  DES  HAUTEURS  PAR  LE 

MOYEN     DU     BAROMiTRE, 

PAR     M.     S  U  L  Z  E  R, 

l  fepûîs  que  le  célèbre  Pascal  a  imaginé  un  moyen  de  mefurer  Télé- 
■*^  vation  d'une  hauteur  fur  le  niveau  d'un  endroit  donné,  cette 
snadere  a  paru  fi  importante  aux  Philofophes ,  qu'ils  ont  toujours  tra- 
vaine  depuis,  à  perfeûionner  cette  efpece  de  nivellement.  En  effet 
rutilité  immédiate,  quoiqu'affez  importante  j  qu'on  peut  tirer  de  cer- 
te  théorie,  eft  moins  grande,  que  celle  que  la  Phyfîque  générale  & 
TAftronomie  en  recevroient,  fi  elle  étoit  aflez  perfeftionnée.  Si  de 
la  hauteur  moyenne  du  Mercure  dans  le  Baromètre ,  ou  de  l'élafticité 
de  l'air  dans  un  endroit  donné,  on  peut  conclure  l'élévation  de  cet  en- 
droit fur  le  niveau  de  la  mer,  on  peut  réciproquement  pour  chaque 
élévation  donnée  conclure  l'élafticité  de  l'air,  fa  denfité,  &  par  coiiié* 
quent  fa  réfi-aftion  ;  ce  qui  eft  d'une  extrême  importance  pour  la  per- 
fection de  l'Aftronomîe.  Mais  il  faut  avouer,  que  cette  théorie  fi 
utile  eft  encore  bien  éloignée  de  fa  perfeftion.  Le  célèbre  M.  Daniel 
Bemoul/i  cith  dernier,  que  je  fâche,  qui  ait  tenté  de  la  perfeéHon- 
ner ,  dans  l'excellent  Ouvrage  qu'il  a  écrit  liir  le  mouvement  des  flui- 
des. H  y  a  dix  ans,  que  j'ai  calculé  fur  fa  théorie  des  Tables  pour  la 
mefure  des  hauteurs  par  le  Baromètre,  &  j'ai  trouvé  par  beaucoup 
d'Expériences,  que  ces  Tables  font  beaucoup  plus  exaftes,  que  toutes 
les  autres  qu'on  avoii  faites  jusqu'alors.  Cependant,  comme  M. 
Bemoulli  na  fondé  fa  théorie  que  fur  desh>7)0thefes,  qu'il  étoit  obli- 
gé de  faire  faute  d'Expériences  exaftes^  j'ai  crû  pouvoir  fmre  un 
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nouvel  eflai  fui  la  même  matière,  en  n'adoptant  aucune  hypothefiv 
mais  en  me  fondant  uniquement  fur  des  Expériences  certaines. 

D  y  a  deux  chôfes,  qui  fervent  de  fondement  à  cette  théorie. 
La  première  eft,  de  favoir  exactement  la  compreflion  ou  la  denfité  de 
Tair,  le  poids  comprimant  &  la  chaleur  étant  donnés.  La  plupart  des 
Auteurs  ont  adopté  Thypothefe,  que  les  denfîtes  de  Tair  étoient  exafte- 
ment  en  raifon  des  poids  comprimans.  Mais  il  efl:  facile  de  voir^ 
que  cela  ne  peut  avoir  lieu.  M.  Bernoulli  a  fait  voir  clairement  que 
la  régie  de  l'élafticité,  fondée  fur  cette  fuppofition,  eft  fort  contraire 
à  des  Expériences  exaftes.  J'ai  donc  commencé  à  faire  des  Expérien- 
ces fur  la  compreflion  de  l'air  ;  &  je  les  ai  poufFées  beaucoup  plus  lirin 
que  n  ont  ftùt  quelques  Philofophes^  (jui  en  ont  fait  avant  moi. 

Le  fécond  article,  qu'il  faut  r%Ier,  avant  que  de  venir  à  une 
rfiéorie  exaûe  de  Télafticité  de  Tair  dans  les  différentes  hauteurs  de 
l'Atmosphère,  c'eft  de  trouver  une  comparaifon  des  differens  degrés 
de  chaleur,  exprimés  par  les  degrés  du  Thermomètre  ;  car  la  chdeur 
ayant  beaucoup  d'influence  pour  altérer  l'élafticité  de  l'air ,  il  faut  né- 
ceflàirement  connoitre  là  force.  J'ai  donc  en  fécond  lieu  fait  des  Ex- 
périences qui  tendent  à  nous  ouvrir  le  chemin,  pour  calculer  l'effet  de 
la  chaleur  [dans  les  différentes  élévations  fur  le  niveau  de  la  mer.  Ces 
Expériences  faites,  j'ai  fait  un  nouveau  calcul  pour  trouver  une  régie 
exaâe  de  la  diminution  de  Télailicité  dans  les  différentes  hauteurs  ;  & 
je  me  fuis  fervi  dans  ce  calcul  des  principes,  que  mes  Expériences 
m'ont  fournis.  Voilà  en  général  le  contenu  de  ce  Mémoire  j  je  viens 
maintenant  au  détail  de  mes  Expériences. 
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EXPERIENCES 

Jûr  la  comprejfton  de  Vair. 

J  ai  pris  une  demi -douzaine  de  tuyaux  de  verre,  dont  les  cavités 
étoient  aflez  larges  pour  que  Tadhéfion  du  Mercure  à  la  furface  inté- 
rieure n'eut  point  d'effet  fenfible  pour  diminuer  la  preffion  ;  je  lésai  fait 
joindre  l'un  à  l'autre  moyennant  des  anneaux  de  laiton  &  de  la  cire 
d'Efpagne,  pour  en  faire  un  feul  tuyau  continu,  auflî  bon  pour  l'ufage 
auquel  je  Tavois  deftiné ,  que  s'il  avoit  été  tout  d'une  pièce.  Puis 
ayant  fait  recourber  l'extrémité  inférieure  de  ce  tuyau,  j*y  ai  fait  atta- 
cher de  la  même  manière  un  autre  tuyau  plus  large ,  &  long  d'un 
f^  L  piedy  auquel  j'ai  donné  tme  fîtuation  parallèle  au  long  tuyau.  A^  Tex- 
trémité  de  ce  fécond  tuyau  étoit  attaché  .un  autre  tuyau  d'un  très,  petit 
diamètre.  Cet  Infiniment  ainfi  préparé  fut  attaché  à  une  forte  pièce 
de  bois,  moyennant  laquelle  on  lui  donna  une  pofîtion  perpendiculaire. 
Avant  que  d'attacher  le  tuyau  large  à  l'autre,  j'ai  eu  foin  de  le  divifer 
cxaftement  en  pouces  décimales  du  pied  de  Rhin,  &  j'ai  eu  égard  dans 
cette  divifion  à  la  diminution  de  la  cavité ,  qui  étoit  moindre  en  haut 
vers  C  qu'en  bas.  Je  ne  m'arrête  pas  i  décrire  le  moyen  que  j'ai  em- 
ployé pour  cela;  il  cft  facile  d'en  imaginer  un. 

Lorsque  tout  fut  préparé  de  la  manière  que  je  viens  de  décrire^ 
fai  fait  verfer  un  peu  de  Mercure  (enD)  au  haut  du  long  tuyau,  afin 
qu'il  rempliffe  l'efpace  qui  efl  fous  la  ligne  AB,  pour  avoir  une  bafc 
txaftc,  ou  deux  points  fixes  en  A  &  en  B  pour  commencer  la  mefure 
de  hauteurs.  Le  petit  tuyau  capillaire  C  avoit  été  laiflë  ouvert  pour 
cette  petite  opération  préliminaire,  afin  que  l'air  pût  forth-  de  fon  ou- 
verture, lorsqu'on  verfoit  cotte  petite  quantité  de  Mercure,  qui  fims 
cela  auroit  déjà  un  peu  comprimé  l'air.  Cela  fait,  j'ai  fermé  l'ouvcr* 
ture  du  tuyau  enC  moyennant  de  la  cire  d'Efpagnc,  d'une  manière  qui 
m'affurât  que  l'air,  quelque  comprimé  qu'il  fut,  ne  pouroit  jamais  y 
trouver  la  moindre  fortie.      Enfin  j'ai  attaché  à  côté  du  tuyau  large 
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ttfi  Thermomètre  de  Farenheyty  pour  obfervcr  les  degrés  de  chaleur 
pendant  l'Expérience  j  &  comme  il  importe  beaucoup  ^ue  la  chaleur 
ne  change  par  fenûblement  pendant  l'Expérience,  je  l'ai  faite  dans  un 
tems  couvert,  en  plein  air.  Les  réfultats  de  mes  Expériences  fe  trou- 
ve dans  lesTablesjfuivantes^  dans  lesquelles  les  mefures  employées  font 
des  pieds  du  Rhin  divifés  en  lo  pouces,  le  pouce  en  lo  lignes,  &c. 

PREMIERE    EXPE'RIENCE. 


Hauteurs  du  Ba- 

Etat    au 

romètre. 

inertnotn- 

24.  56.  pouces. 

70.  degr. 

70. 

70. 

- 

70.     - .  - 

70i 

7o|    . 

71- 

71.    -    - 

70$ 

71- 

71- 

7ar  -    - 

724 

73- 

731   -    - 

74- 

d4-  48- 

73- 

Hauteurs  des    co- 
lomnes  de  Mercure. 

O'  00/ pouces. 
2.  30. 

5-  18. 
-   7.  00.     - 

13-  75- 
16.  43. 

19-  57. 
-23f55.     - 
as-  oo-  ' 

33-  79- 
48-  60. 

•59-  77'     - 

66.  50. 

74.  60. 
-84'  50.    - 

96.  40. 
III.  15* 


Effaces  occupSs 
par.  Vair. 

II.  00.  pouces. 
10.  oa 

5.  00. 

-  8.  00. ,  . 

7.   CX5.  • 

6.  50. 
6.  00. 

-  5-  50. 


4- 
4- 
3- 
3- 
2. 


85- 
50. 
50. 
00. 

75. 


a.  50. 

-2.  25. 

2.  00. 

I-  87- 


Les  Expériences  faites,  j'ai  laiflële  tout  dans  letat  marqué  par 
les  derniers  nombre^;  pendant  5  heures  de  tems.    En  examinant  alors 
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rétat  du  tuyau,  je  \is  qne  le  Soleil^  dont  les  rayons  tondxûent  fur 
le  tuyau^  avoit  fait  monter  leThennometre  agi  d^;rés.  LaCdomne 
ide  Mercure  étoit  montée  d'environ  quatre  pouces^  de  l'air  compri- 
mé applatit  par  ce  nouvel  accroiflêmentde  chaleur  la  furfâce  duMercu* 
le  dans  le  tuyau  :  cependant  il  remplit  encore  le  tuyau  jusqu'à  i.  87 
pouces  comme  auparavant.  Cette  circonftance  m'aflure^  que  ks 
tuyaux  n'avoient  point  donné  des  fortics  infenfîbles^  ni  au  Mercure,  ni 
à  l'dr  ;  &  elle  &it  voir  en  même  tems  que  le  petit  changement  du  Ther- 
momètre pendant  l'Expérience  n'a  pas  d'influence  fei^le  pour  altérer 
les  hauteurs  du  Mercure  dans  les  deux  tuyaux. 

SECONDE    EXPERIENCE. 


BOTOtÊttTC» 


24.  o6> 


t4-  06. 


Thermomè- 
tre. 

62. 
62. 
62. 

6\\-  - 
62. 
62i 
62  *  - 
62. 

62.      ' 
62I  •  - 
62. 
62. 
62.  -  • 

62f 
62i 


IColomnes    de 
Mercure, 

O.  ÔO' 

5.  40. 

6.  55- 
8*  00. 

10.  04. 
12.  40. 

15-  -57'  ' 
19.  30. 

23.  20- 

-  33-  50. 
40.  75. 
50.  00. 

-  61.  55. 
79-  79- 
98-  56- 

137-  00. 


Espaces  êe 
Pair. 

II.  00. 
8.  90- 
8-  50. 

-  8«  oa 


7- 
7- 
6. 


50. 

ÔO. 

50. 
S-  95- 
5-  50. 

50. 

00. 

50. 

oa 


4- 
4- 
3- 
3- 

'2.  50. 
2.  00. 
I.  yo. 


Tob- 


m 
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Pobdns  quelque  tems  après  un  long  tuyau  de  verre  fort  large^  ^ 
eela  me  tenta  de  répéter  encore  une  fois  TExpérience,  avec  phi^  de 
commodité  que  les  deux  premières  fois.  Le  tout  fut  donc  priSparé 
comme  les  deux  premières  fois,  avec  cette  différence,  que  le  long 
tuyau  a  été  cette  fois  tout  d'une  pièce,  (à  quelques  pieds  prés,  qui  y 
furent  ajoutés  au  haut,)  &  plus  large  qu'aux  deux  premières  Expérien* 
ces.  La  Table  fuivante  en  contient  les  réfultats.  Les  mefures  font  le 
pied  du  Rhin  divdfé  en  12  pouces,  &  le  pouce  en  lolignes. 

TROISIEME    EXPERIENCE. 


latofnctre* 

Hkermome- 

Colomnes   de 

Espaces  de 

tre. 

Mercure. 

Pair. 

29" 

55 

0.     0. 

12. 

i'*.  2"', 

llv 

' 

€xa&ement 

5'     3- 

10. 

confiant  pen-- 

8-     8. 

9. 

dant  tout   le 

13.    7. 

8- 

tems  de  t Ex- 

19.    I. 

1- 

périence. 

a6.    1. 

6. 

; 

3^'    0. 

5- 

52.    0. 

4- 

76.    3. 

3- 

■    ^ . 

114.     6. 

2» 

■«i 

165.    2. 

11-    ■ 

Pendant  cette  Expérience  le  fiaro^éôre  baif&y  mais  de  fi  peu  qu'il  n^eft 

pas  néceffah-e  d'y  avoir  éganL  j 

» 

J'ai  réuni  les  réfultats^  de  ces  trois  Expériences  dans  la  Table  fui- 

\  vante^  dans  laquelle  j'ai  ajouté  aux  qolonmes  comprimantes  la  haoteur 

^  du  Mcrcurejdans  le  Barpméfrfe  ^irapt  lés  Expérierices  j 'pour  avoir  les 

poids  compilimans  entiiars.     J'ai  auflî  fouftrait  peu  i  peu  les  ^  ceikiè- 

mes 
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tùsè  dont  le  Baromètre  b&if&  pendant  le  tems  de  la  première  Expéri- 
ence; enfin  j'y  aï  réduit  les  nombres  à  d'autres ,  en  menant  1  unîté^ 
tant  pour  la  hauteur  du  Mercure  au  commencement,  que  pour  Tefpace 
qu'ôccupoit  Tair  naturel  Au  lieu  des  efpaces,  j'ai  marqué  dans  les 
2^.  4^  &  6^  colomnes  les  denficés  y  qui  répondent  aux  poids  com* 
primans. 

-TABLE 
qui  marque  les  denfités  de  Pair  pour  les  poids  compris 

mans  dormes. 


Première  Expérience. 


Poids  corn- 
pritnans. 


Qejtfitéi. 


\ 


I.  opo. 

X. 

1.  q93- 

l- 

I.  su. 

l' 

1.  2  84- 

t 

1.  559- 

't. 

I.  66$. 

'\' 

1.  i[96. 

>• 

I-  958- 
a.  130. 

%' 

a. 

2.  h  5.   . 

%' 

«  ^-  J36.  " 

$• 

ft^3.  ^9i:-s 

'3- 

3.  706. 

4- 

4-  035. 

4- 

7.4-.  438-. 

4- 

n\^  9:2«' 

5- 

:>  i?2":* 

S' 

000. 

lOQ. 
222. 
375- 
571- 

692. 

833- 
000. 

288. 
444. 
.143- 
666. 
000. 
444. 

888- 
500. 

882- 


Seconde  Expëfience, 


1- 


Poids. 

* 

1. 00^.. 
1, 224 

i..,288 
33i^ 

4it; 

5KJ. 

<547' 

802- 

564. 

693 

078J' 

575- 

320- 

096. 

694 


h 

y 
i. 
I. 
i. 
2. 
2. 
3- 
3- 
4 

y- 

6v 


Denfitês. 


I.  000. 
1.-  236. 
294. 

375- 
466. 

692. 
849- 
000. 
444. 

••J-'i43'- 


I. 

il. 

ÎI. 

!2. 

1^: 


3- 

4- 
5. 

7-. 


6(>6. 

444- 
500- 
333- 


!l:.o; 


Troifîême 

Expérience. 

Poids. 

Denfitês. 

I.  000. 

I.  000. 

1.  076. 

I.  091. 

I.  183- 

I.  200. 

I-  363. 

I.  333- 

ï.  472. 

I.  500. 

I.  Sss. 

1.  714. 

I.  900. 

2.  000. 

2.,  241. 

2.  400. 

2.  793- 

3.  000. 

3.  631. 

4.  000. 

y.  297. 

6.  000. 

6.  835- 

8.  oôo.  ' 

.      1 
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Les  téfultats  de  ces  trois  Ei^)érkiices  né  amvfennent  pas  exafièffleai 
&  il  ne  faut  pas  en  être  (urpris,  puisque  la  moindre  erreur  dans  feâi- 
macion  de  la  compreffion  de  Tair^  produit  une  erreur  fort  fenfible  dans 
la  hauteur  de  la  colomne  de  Mercure  comprimant.  Poiu*  agir  de  bonne 
fin,  il  faut  que  je  remarque ,  que  la  troiûème  Expérience  me  paroit  là 
plus  fùie;  éc  je  puis  aflurer ,  que  j'y  ai  apporté  une  exaâitude  peu 
commune»  D'ailleurs  comme  j'ai  trouvé  un  moyen  de  placer  le  bas  de 
la  Machine»  qui  contenoit  fair  i  comprimer,  dans  les  fouterrains  de  mi 
Maifon,  pendant  que  le  haut  bout^  ou  Ton  verfeit  Targent-  vif ,  mon- 
tott  au  premier  étage,  j'avois  une  très  grande  commodité  d'cMtrvet 
la  hauteur  du  Mercure  dans  le  tuyau  large  ;  &  l'Ami  qui  m'aida  à  faire 
TËxpérience  en  avoir  autant,  pour  verfer  le  Mercure  précifément  dans 
la  quantité)  où  je  voulois  l'avoir.  Outre  cette  commocticé^  rah*  égal 
dans  les  fouterrains  confervoit  abfolument  le  même  degré  de  chaleur 
pendant  tout  le  tems  de  l'Expérience,  ce  qui  eft  ici  très  e:^deL 

Cependant,  malgré  k  diflerence  qu'il  y  a  entre  les  trois  réfiiltata^ 

ees  42  obfervations  confpirent  toutes  à  nous  affiirer^  i  ^.  que  la  den- 

fité  de  l'air  eft  toujours  phis  grande  que  le  poids  comprimant,  2^.  que 

cet  excès  de  denfité  fur  le  poids  croit  à  mefure  que  l'air  devient  ptos 

dénie.     Pour  exprimer  donc  la  loi  de  la  compreflion  de  l'air,  foit  le 

poids  comprimant  zi  P,  &  la  denfité  de  l'air  qui  y  répond  iz  D.     Oa 

If 
aura  cette  formule  pour  la  loi  de  la  compreflion  D  ziP  ,  sr  étant  une 

certaine  fonction  de  P,  qui  croit  à  mefure  que  P  devient  plus  grand. 

Je.  ne  croîs  pas  à  la  vérité,  que  Ton  puiflfe  i^fîgner  à  ^  fa  valeur 
if  une  manière  générale;  cependant  fiP  ne  varie  pas  beaucoup,  oft 
peut  fans  erreur  fenfible  prendre  tt  confiant;  de  forte  que,  quand  il  ne 
s'agit  que  de  la  mefure  des  hauteurs  par  le  Baromètre,  tt  fera  à  très  peu 
près  confiant     Les  premiers  réfuhats  de  ces  trois  Expériences  don- 

t. OOIf 

nent  à  peu  près  r  i=  i*  00x5,       On  auroit  donc  D  z:  P 
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pttorU  loi  de  kdenfité  dans  k  partie  de  TÂtmosphère^  quinouseft 

Je  ne  puis  m'emplcher  de  &ire  ici  quelques  remarques  fiir  la  na* 
fore  de  Tair.  U  ne  paroir  pas  naturel,  que  Tair  fort  denfe  foit  plus  fa- 
cile à  être  comprimé,  que  Tair  raréfié.  On  foupconneroic  tout  au 
plus>  queladenfité  devroît  fiiivre  la  proportion  des  poids  compri- 
inans,  parce  qu'il  eftnécef&ire^  que,  toutes  chofes  égales,  la  force 
double  doit  produire  un  double  efiet»  Ce  feroic  donc  une  fpécula^ 
don  alTez  curieufe  d'examimr  d'où  vient  cette  inégalité  d'effet  des  for- 
ces égaleSr  II  me  femble  que  cela  peut  arriver  de  deux  manières  dif- 
férentes. Ou  les  particules  de  rair>  lorsqu'elles  font  plus  proches  les 
imes  des  autres  >  aident  par  leur  force  attraélive  à  la  compreffion ,  qui 
{MUT  là  doit  être  plusiadle  dans  l'air  denfe,  que  dans  l'air  plus  raréfié; 
ou  les  particules  de  l'air  font  femblables  à  des  lames  d'acier,  qui  lors- 
qu'on les  courbe  beaucoup,  ne  fe  refKtuent  pas  en  entier,  ayant  per- 
;du  quelque  diofe  de  leur  élafticité*  Mais  ce  feroit  une  conféquence 
iiéceflâire  de  Tun  &  Tautre  cas,  que  Tair  comprimé  ne  fut  plus  ca- 
l^ible  de  fe  reftituer  entièrement  à  ton  premier  volume^  lorsque  It 
jOQmprefiîon  cefle  -y  &  dans  ce  cas  it  feroit  femblable  à  la  plupart  des 
4X>rps  élâftiques  que  nous  connoifibns.  M.  de  Mufcbemhroeck  dit, 
èttsis  fon  Effai  de  Phyfique,  que  Tair  condenfé  s'étend,  lorsqu'on  ôte 
la  preflïon  dans  un  volume  plus  grand  qu'il  n'étoit  avant  la  compres- 
Bon-  Mais  il  n'allègue  aucune  Expérience  pour  le  prouver,  &  il  m» 
paroir  très  probable  qu'il  s^eft  tron^é  en  cela. 

V  *  Ayant  aînfi  trouvé  une  loi  pour  la  compreffion  de  Tair ,  qui  eft  è 
|ieu  près  vraye  pour  un  au:,. qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  qui 
cft  proche  de  la  terre.  Je  me  fuis  appliqué  à  rechercher  les  moyens  de 
imlculerrefiet  de  la  chaleur  fur  l'ékffacité&ladenfitéde  l'air.  L'effentiel 
cfl  de  trouver  les  proportions  géométriques  des  degrés  de  chaleur  indi* 
qoés  par  le  Thçrmornérre.  Les  divifions  du  Thermomètre  étant  expri* 
œéespardesnombres arbitraires^  on  peut  bien  dire  que  la  chaleur  de^o 
'  -  d^rés 
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degrés ,  par  exemple ,  eft  plus  grande  91e  celle  de  3  o  degrés.  Maia 
'  il^utfâvoir  de  combien  celle-là  eft  pliis  grande  que  celle -d  Je 
crois  avoir  trouvé  un  moyen  de  comparer  ces  di^ens  degrés  de  cfaîi* 
leur  de  manière  4  pouvoir  dire,  combien  l'un  eft  plus  grand  que  Taii^ 
cre.  Voici  les  réflexions  fur  lesquelles  cette  memre  e(l  fondée.  On 
fait  que  la  chaleur  dilate  l'air  ^  comme  la  preflîon  le  condenfe.  Je  re« 
garde  donc  la  chaleur  comme  un  poids  négatif^  âc  je  compare  un  tle« 
gré  de  chaleur  à  un  autre,  moyennent  la  dilatation  qu'ils  opèrent  dans 
une  même  maflë  d'air.  Suppofé  donc  qu'un  certain  degré  de  chaleur 
m  raréfie  une  m^fTe  donnée  d'air  jusqu'à  lui  .aire  occuper  un  efpace 
double  9  &  un  autre  degré  de  chateur  n,  qui  raréfie  la  même  maflb  an 
quadruple,  il  me  paroit  aflez  probable,  qu'on  pourra  fuppolcr  fans 
jMrreur  fenfible  que  m^Hkn  conune  i  :  2.  J'avois  à  là  yifarité  qud^ 
ques  doutes  fur  cette  proportion ,  mais  ayant  vu  depuis^  qu^  M.  Neuh 
ton  a  eflimé  les  proportions  de  chaleur,  par  la  dilatation  de  l'huile  (^\ 
mes  doutes  ont  ceflS. 


j 
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fur  la  dilatation  de  F  air  par  la  chaleur. 


_  ai  pris  une  quantité  fuffifante  d'eau  pour  qu'elle  confervât  une  cha- 
leur plus  grande  que  celle  de  l'air  pendant  un  tems  fuffifant.  J'ai  pla- 
cé cette  eau  dans  une  chambre  des  fou  terrains  où  je  Thermomètre  de 
Faremeyt  étoit  à  57  degrés.  J'^  mis  dans  cette  eau  un  Thermomètre 
avec  ion  tuyau  de  verre  rempli  d'4ir,  fermé  hermétiquement  au  fond, 
&  ouvert  en  haut  par  une  très  petite  ouverture.  Je  m'étois  affuré  par 
jdes expériences  préalables,  que  Tair  qui  rempliffoit  le  tuyau  plonge 
dans  l'eau  prehoit  exaûemcnt,  &  en  peu  de  tems,  le  même  degré  dç 
chaleur  qu'avoit  l'eau.  Ayant  donc  remarqué  le  degré  de  chaleur  au* 
quâ  Teau  fâifoit  monter  le  Thermomètre,  j'éto^  affufé,  que  Vm 

-    (•)  Voye»  Vnitmi  OfuftnU  T.  H.  p.  ^.  '  ' 


IH^MtvdteuâeniettleflÉRie.  Aiptèswnktmsaxfoi  cedegr^jf  ^ 
MMvdkpedtt  oiiveitiir»ttiniyia>  pour  empê^^  qoe  Ttir  €K« 
ypear  n'entrât  en  retant  le  jyyau  de  l'eau  chaude.  Avec  cette  pr£- 
oBdon  j'ai  mis  ce  tiijran  renverfé  dans  l'eau  frïiche,  qui  ivoit  leiBênie 
dtgré  de  chaleur  que  l'air  de  k  chambre,  kvoir  57  degrés.  Pois 
agfnK[riacék  Thermomètre  dans  kmême  eau,  j'ai  kiflS  refroidir  le 
tout  jusqU  a  ce  que  le  Thermomètre  fut  defcendu^u  dq;rè  confiant  57. 
iUors  l'air  s'ètant  retiré  dans  le  Tuyau  jusqu'à  fon  vohime  naturel  ^  Pau- 
ne^lpace  fe  remplit  d'eau.  JLa  quantité  de  cette  eau  m'indiquoit  le 
jphime  d'air  chaflë  par  k  chaleur.  J'ai  répété  ces  Expérieiioes  plo* 
mon  fcàs  avec  toutes  les  précautions,  qui  le^  rendent  folides.  Je  ne 
mettrai  id  que  ceiks  qui  furent  faites  dans  un  tems  où  le  Baromètre 
lirfb  ahfbilpiint  immobile,  pendtfit  tout  k  tems  que  l'Expéneace 
.■râkdur&    Envdkiles  réfultats. 


Dégrisât  chaleur  au  Tkeruuh 
mit.  de  Farenheyt. 

X 14. 

107. 

100. 

54- 

84- 

57- 


QuantHi  ^atrchaffie  iu 
tityau 

a  172.  dutata/. 
O.  145. 
O-  122. 
O.  lOl. 
O.  071. 
O.  000* 


Qn^ienarquenittfément,  que  la  raré&âion  de  Tair  fiiit  i  peu  près 
Une  progreffion  arithmétique.  Car  57  degrés  de  chaleur  phis  que 
k  dûleur  confhtate  de  57  degrés,  avoient  chafK  o.  172  parties,  de 
50  d^rés  en  avoient  chafK  6. 145  parties,  ÔLc.  de  forte  que  Toii 
^cnc.flNCtre  pour  on  d^;ré  dûTharaomètre  à  peu  près  o.  0Qz6pat- 


«I 


IJJ 


«ç''ift 
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ties.    Ainfi  il  eft  ftcfle  de  rq>porter  c«t;!ef^ts  an  d^;i^  confttot^S* 
«f  lieu  de  57.    ^ir  ce  fondeijfient  eft  bide  la,Table  fuivante  : 


Degrés,  de  chaleur. 

Quanmt  i'mt  chttjpf. 

100. 

0.1768 

^      ÎK). 

0.'Î508 

80. 

0.  1348 

70. 

0.  0588 

60. 

0.  0728 

50. 

0.  0468 

40. 

0.  0208 

32. 

0.  0000 

% 


En  mettant  maintenant  Tunité  pour  la  quantité  d^air  de  f  1  degr^ 
(dont  le  tuyau  eft  rempli ,  le  volume  d'air  chargé  de  40  degrés  de  cha- 
leur fera  %al  à  i  —  o.  0208  zz  o.  ST92.  Le  volume  d'un  air  de 
50  degrés  i  —0.04^8  ZZ  0.9JJ2.  &  aînH de  fuite.  Et  puisque 
nous  avons  fuppofé,  que  la  chaleur  efl:  proportionnelle  i  la  rareté  dà 
Fair^  on  obtiendra  la  Table  fiiivante» 


Degrës  de  ChaUttr 

Prcporttonr  des 

du  Thermomètre, 

(Rieurs, 

100 

1.  1768 

90 

I.  1508 

80 

I.  1248 

70 

1.  0988 

60 

I.  0728 

50 

I.  0468 

40 

I.  0208 

32 

I.  0000    ( 

O 


Q.Î 


Mainte» 


^)  n  finit  rtmfr^uer  Id  en  ptAnt  qu'on  peut  conclure  de  cette  Tftble  qae 
,    k  chilcur  de  l'Eti  dam  ce  cUiqai  eft  à  ceUc  de  VHiru  k  peu  pvb  couuat 
é.  f« 


Bilàiûterànt,  pittur  fiûre  u&g^  ik  ces  Expériences  dans  kcalcd  des  élas- 
ddtés  de  l'air^  il  fâudrok  éoKonoitre  le  àegré  du  Thermomètre  poof  "^ 
chaque  hauteur  donnée.  ^Aâs  il  eft  facile  de  voir>  que  cekt  n*efl:  point 
confiant^  ni  dans  tout  dimat,  ni  dans  touie  Mon.  La  difièreiiGe  de 
l'Hyver  à  l'Eté:  eft  futtool-Cboffible.  En  Hyver  k  froid  efl  presque 
confhmt  par  toute  kfaautedr  de  l'Âtmolphùre,  au  lieu  qu'en  Eté  h 
chaleur  eft  grande  près  de  la  Terre ,  &  il  régne  un  grand  firoid  au  fom- 
met  des  montagnes.  H  n'eft  donc  pas  po/fible  de  donner  des  formules 
générales  qui  renferment  toutes  ces  variétés.     J'accpmoderai  le  calcul 

4 un  cas  particulier^  en  fiippofant  abi jour  d'Eté  dans  notre  climat>  où 
Thermomètre  de  Earenheyt  eft  ordinairement  à  70.  ou  73  degrés. 

j 

QoMtt  ^  1a  <lû^u^<>0  ^  I^  c^cw  ^lans  1^ 
void  ce  qà6  f  en  ai  remarqué  dans  un  Voyage  que  je  £s  aux  Alpes  en 
Suifle,  Tan  174a.  Au  mois  d'Août^  lorsque  par  un  tems  <dair  le 
Thermomètre  étoit  entre  70  &  god^rés  dans  les  vallées^  je  ne  Tal 
pbfervé  qu'entre40  &45  degrés  à  la  hauteur  environ  de  3000  pieds  an 
déffiis  du  niveau  de  la  mer;  i  5000  pieds  de  hauteur  il  étoit  entre  30 
&  40  ;  &  i  la  lenteur  de  7000  pieds>  il  ne  pafla  guères  le  34  degré 
i  midi.  Lés  belles  Obfervadons  que  Mr.  Bauguer  a  fUres  au  haut 
des  Montagnes  ài  Pérou  ^  !l*accordent  afîez  avec  celles  -  cl  Tout 
cela  bien  confîdéré,  il  me  femUe  que  les  <fifférens  degrés  de  dialeur 
en  montant  dans  rÀtmofphèrei  peuvent  être  repréfentés  par  les  appli* 
quées  d\ine  courbe  afym{Xodque/  dont  nous  connoifibns  à  peu  prés 
lés  valeurs  fuivantes.  (En  nommant  k  hauteur  x^  la  chaleur  qui  y 
repond  iir) 

Lorsque  x  =z      o 

Je  rz    3000 

«"Si:    5000 

X  zi    .Jk)oo 

4C  ZZ   IZOOO 

.  VoîUk 


ir  Z=  I.   1000 

ar  iz  I.  0330 

«  ZZ  I.  0100 

u  ZH  1.  0000 

u  Zl  O.  SSS^ 


Voîlâ  les  prmcipes  fur  lesquels  il  ùxtt  fonder  le  calod  pour  troti« 
félafticiré  de  Fair  dans  les  dîfTérences^  hœceun  de  l'Atmosphère^  ou 
les  hauteurs,  qui  répondeor  aux  élaflidrés  dbnnéeSr 

.  Soit  maintenant  ABQ  la  ligne  horizoncalc^  qm  ra(ê  la  furface  de    ng.  Il 
la  Mer;  AK,  la  verticale  férvam  d*axe  aux  courbes  DH,  BF,  CG, 
dont  k  première  eft  celles  des  degrés  de  chaleur,  h  féconde  celle  de« 
prei&ons  de  l'Atmofphère  fur  un  pouce  quarré>  &  h  troiûème  celles 
de  denfitésr 

Je  mettrai  Ift  hauteur    A  E  zr  jt. 

H  È  z=  «(.  k 

EF  =  p.  ^ 

L*éla(ticité  de  l'aïr  étant  roujontsr  %aîe  au  poids  ^  que  Taîr  peut  fouta^ 
nir,  &  lequel  TélafHcité  de  Tair  tient  en  équilibre^  je  ne  chercherai  que 
la  prefCon  de  TAtmoiphére  pour  chaque  irauteur.  De  cette  preilîon  il 
fera  facile  de  déduire  la  hauteur  du  Mercure  dans  le  Haron^tre.  Je 
fcppoiê  la  hauteur  du  Eburométre  au  niveau  de  la.  mer  z=  ig  pouces 
du  pied  de  France^  &  je  mets  le  poids  de  2  g  pouces  cubiques  du  Mep> 
cure,  (qui  fait  11 2007 grains,}  zz  i .  ooo-^  Le  poids  de  Tair  eftrégal 
i  fadeniîté  multipliée  par  fa  hauteur,  lorsque  cette  denfité  eft  confiante. 
Donc  l'élément  du  pdds,  ou  de  la  prelEon  dpy  doit  être  zz—mydj; 
ou  ->  ^/r  Zl  m  y  dx*      Or  par  le  réfultat  de  nos  Expériences  nous 

avons  yznp  lorsque  k  chaleur  eff  coiidànte,  &  en  fuppofant  la  chtf- 
leur  variable  y  puisqu'elle  diminue  la  denfité^  on  aura  y  zi^  /  Cet- 
te valeur  lubffimée  dans  fa  première  équation  donne  -^dpzz  — :^ 

&  Z-^-  ^'^,  dontrait^ralceft  ^Ch -I_-y^, 

««■  *  ""  ÎT^I  ^      . 

P  %^l.p>  ••  •  -  •    ••    ,     ' 

Nom 


Nous  ne  CMubestnécttdej^écenmi^  la  valeur  de  ir  en  génSnI  que 
par  une  Equadon  ttukcodtoSg.  Mais,  pour  abréger  le  i^col)  lime 
fuffira  cette  ibis  d'apf^lqpier  cette  fbnnide  i  ces  cas  où  ir  devient  cons* 
cantj  ce  ^  doit  avoir  Ifea  en  Hyver,  par  de  grands  fioids»      Nous 

ivons  donc  pour  ce  caa  ;f;;C+ ^^iZHmjt^  d'oùrontire 


é 


^r=    /.      Cent  .équation  peut 


*fef.  (a»jrH— T- 
être^pliquéeàtout  climat  où  3  gèle  dans  YHyret^  pourvu  qu'on  dé- 
Iffimne  bien  la  valeur  de  la  lettre  r^  qui  dans  notn  climat  kn  â  peu* 

nAs  — ^~;  comme  nous  avonstrouvé  par  nos  Emériènces.  Elle 

Ssa  plus  grande  pour  les  psZs  plus  feptentiionaux,  &  inoins  gcsnde 
pour  ceux  qui  fi>nr  plus  méridionaux.  £n  mettant  donc  r  ZiZ  o.  oo  i  f 
féquation  fera  loooo 

C666.  666  Àc>  ^     ï  f    ... 

666.  666.  &c  ^^mxj  — P^ 

iins  laqudle  la  lettre  mr  doit  itre  déterminée  pap  une  bonne  Obferva- 
éotu  En  comparant  phifieurs  Obfervations,  je  trouve  pour  cette  1er-» 
neiiyi  peuprès  la  valeur  0.00004,  ou  un  peu  moins  j  d'oùileftfa* 
die  de  calcder  des  Tables  pour  fu&ge  de  la  mefure  barométrique. 

i^liqucMis  cette  formule  A  une  feule  Obfervadon,  qui  eft  fins 
doute  la  plus  exaâe  de  toutes  celles  qu'on  a,  puisqu'elle  a  été  faite  par 
M»*  les  Académiciens  de  Paris  envoyés  au  Pérou.  M.Bwguer  la  rap- 
porte dans  rexcèllente  delcripoon  dé  fen  voyage  au  Pérou.  A^  une 
hauteur  de  2476  tpifes,  ou  de  1485^  pieds,  le  Mercure  baiflà  dans 
Je  Baromètre  de  II  pouces  âc  3  UgQesj  écàuboorddelaMer  duSufl 
de  près  de  a8.pouce&    Cette  Expérience  donne  donc  /  =  o.i6$o. 

Eéi 


En  mettant  dans  notre  formule  x:iz  Ï4SS6  ôc  m  1=0.00004^011 
obtient/;  ZI  o.  jji^,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  si  lignes  de  diffé- 
rence dans  la  hauteur  du  Baromètre,  &  environ  400  pieds  de  diffé* 
rence  pour  la  hauteur  de  la  montagne.  Par  la  formule  de  M*  Ber- 
noulli  O  on  obtient  dans  cet  exemple  /;  ZI  o.  5968.  Mais  cette 
même  formule  paroit  mieux  convenir  avec  les  Obfervations  faites  i 
des  hauteurs  moins  coniîdérables,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'ex* 
cellent  Ouvrage ,  que  je  viens  de  citer. 

Si  la  hauteur  du  Baromètre  eft  donnée,  &  que  Ion  veuHle  ea 

déduire  l'élévation  de  l'endroit ,  on  aura  x  -     ^        ^P 

(lo  mettant  aZZ  666.  666  Sic.  &  1»  ::z  o- 00004. 


(^)  Voyez  ^finijn.  Scft,  X.  p.  vts 
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L'ENVELOPE    DES   NERFS, 
PAR    M.     ZIN  N. 

Trdduit  du  Ljiim» 

Mresque  tous  les  Anatomiftes ,  depuis  le  tems  de  Galien ,  ont  été 
•*"  imbus  de  ropinion,  que  cette  envelope  des  nerfs,  dont  les  petits 
filets  médullaires  qui  fortent  du  crâne  font  entourés,  &  qui  fert  à  les 
préfervcr  de  toute  léfion  dans  leur  paflàge  à  travers  lesmufcles  &  d'au- 
tres parties,  eft  une  vraye  continuation  des  méninges  du  cerveau,  qui^ 
-Ikns  changer  de  nature,  s'arrangent  feulement  en  forme  d'étui,  autour 
des  nerfs  qui  fortent  du  cranc  &  de  la  cavité  des  vertèbres,  &  conti* 
nuent  à  les  accompagner  jusqu'à  la  fin.  Mais ,  comme  la  plupart 
croyent  que  cette  dure -mère,  &  d'autres  auilî  que  la  pie -mère,  font 
des  membranes  d'une  extrême  fenfibilité,  tandis  que  la  moelle  même 
eft  deftituée  de  tout  fentiment,  on  en  efl  aifément  venu  au  point  de  s'i- 
maginer que  tout  le  fentiment  dépendoit  de  cette  envelope  des  nerfe, 
confîdérée  comme  une  continuation  des  méninges  du  cerveau,  &  que 
c'étoit  de  là  qu'il  alloit  aboutir  au  fenforium  commun.  De  nos  jours, 
le  célèbre  M.  Winter^  Profeffeur  dans  l'Académie  de  Leyde,  a  pouffé 
cette  théorie,  jusqu'à  placer  dans  la  dure -mère  le  premier  principe, 
non  feulement  de  la  fenfibilité ,  mais  aulfi  de  l'irritabilité ,  prétendant 
que  les  parties  du  corps  humain  ne  font  fenfibles  &  irritables,  qu'au- 
tant qu'elles  procèdent  de  la  dure -mère.  On  fait  contre  cette  théorie 
diverfesObjeftions,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  qui  font  certainement 
d'un  grand  poids;  cependant  perfonne  ne  s'eft  avifé  d'examiner,  s'il 
étoit  conforme  à  la  vérité  Anatomique,  de  faire  de  l'envelope  des  nerfs 
une  véritable  produftion  des  méninges  du  cerveau.  C'efl  pourtant  là 
le  fondement  principal,  fur  lequel  repofe  toute  cette  théorie;  &  dès 
qu'on  l'aura  ôté,  tout  l'édifice  qu'il  porte,  ne  peut  manquer  de  tom- 
ber 
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ber  en  ruine.  M.  de  Hallery  mon  illuftre  &  réfpeftable  Maître,  eft  le 
premier  qui  ait  propofé  une  très  belle  conjeâure ,  tirée  de  l'analogie 
des  autres  parties,  fuivant  laquelle  cette  envelope  des  nerfs  n'eft  qu'une 
(impie  toile  celluleufe.  Cette  idée  m'a  paru  fi  importante,  que  je  me 
fuis  propofé  de  la  vérifier,  en  examinant  attentivement  dans  les  cada- 
vres, quel  étoit  l'état  des  chofes,  tant  à  la  fortie  des  nerfs  hors  du  crâ- 
ne &  de  la  cavité  des  vertèbres,  que  dans  leur  cours  au  milieu  de  tou- 
tes les  parties  du  corps  humain. 

Tous  les  nerfs  qui  procèdent  de  la  moelle  du  cerveau,  ou  de  Té- 
pine,  font  de  petits  feifceaux  moelleux,   compofés  de  filets  de  fibres, 
diftinâs,  parallèles,  que  la  pie  -  mère  envelope,   &  réunit  enunfeul 
paquet.     Dans  les  uns  elle  eft  rougeâtre  &  plus  ferme,  dans  les  autres 
plus  molle  &  presque  médullaire,  comme  dans  les  nerfs  olfaâoireâc 
auditif;  cependant  les  petits  vaiflèaux  qnî  défignent  le  nerf,  la  décou- 
vrent aifément  partout.     Les  troncs  conjpofés  de  ces  petits  filets  vont 
fe  rendre  à  leur  trou  dans  la  dure-  mère,  qui  efl:  tantôt  plus,  tantôt 
moins  éloigné  de  l'origine  qu'ils  tirent  de  la  moelle  ;  ôc  il  y  en  a  quelques 
uns  qui  font  un  affez  long  chemin  par  fes  divers  canaux  &  interfHces^ 
tvant  que  de  trouver  leur  trou  dans  la  bafe  du  crâne ,   étant  d'ailleurs 
liés  par  tout  d'une  manière  très  étroite  à  la  dure  -  mère ,   dans  tout  te 
cours  du  chemin  qu'ils  font  en  s'avançant  entre  fes  lames,   par  une 
fubftance  celluleufe  forte,   courte,  rougeâcre,   &  diftinfte  de  la  pie- 
mère.     Mais,  lorsque  le  nerf  e(t  arrivé  à  fon  trou,  la  dure -mère,  col- 
lée partout  aux  os,   fe  réfléchit,   &  forme  un  entonnoir ,   dans  lequel 
eft  reçu  le  nerf,   comme  dans  une  efpece  d'étui,    tant  qu'il  efl  dans 
l'épaifTcur  des  os,  étant  lié  à  la  dure -mère  par  plufieurs  fibrilles  cellu- 
leufes,  &  affez  fortes ,  afin  que  Torigine  même  qui  cft  extrêmement 
molle,  ne  fouffre  pas  aifément  de  léfion,  lorsqu'il  arrive  quelquefois  que 
le  nerf  a  une  tenfion  en  fortant  de  fa  boëre  offeufe.     La  dure -mère, 
en  fortant  avec  le  nerf  hors  du  cranc  &  du  canal  des  vertèbres ,  ne  de- 
meure pas  la  même  dans  les  differens  nerft.     Car  dans  ceux,  qui  im- 

R  2  mé- 


mldiatcment  après  leur  iffuë  continuent  leur  route  entrelafles  dans  les 
mufcles,  comme  dans  le  huitième ,  le  troifième  rameau  de  la  cinquiè- 
me paire,  &le  neuvième,  lorsqu'elle  eft  parvenue  à  Tembouchurc 
extérieure  du  trou  du  crâne,  elle  fe  fépare  d'abord  en  deux  lames,  dont 
Tune,  en  confervant  la  folidité  &  la  denfîté  qui  cara£lérifent  la  dure- 
mère,  eft  réfléchie  autour  des  os,  &  fe  continue  de  la  manière  la  plus 
manifefte  dans  le  périofte  même.  Pour  l'autre  lame,  elle  revêt  le  nerf 
comme  un  étui  pendant  un  court  efpace,  &  alors  fon  étatparoirfkvo* 
rifer  l'opinion  communément  reçue  j  mais,  après  avoir  fait  un  peu  de 
chemin  avec  lui  infenfiblement,  &  plutôt  dans  l'un,  plus  tard  dans 
l'autre,  elle  devient  plus  lâche  &  plus  mince,  jusqu'à  ce  quelle  ne  foit 
plus  qu'une  fimple  toile  celluleufe,  graflfe,  qui  peut  fe  gonfler,  tout  à 
fait  femblable  à  la  toile  celluleufe  qui  répond  partout  aux  mufcles  & 
aux  autres  parties  du  corps  humain,  en  un  mot  qui  fe  confond  pleine- 
ment avec  la  celluleufe  des  parties  voifines.  Néanmoins  les  petites 
lames  intérieures,  qui  touchent  le  nerf  de  plus  près,  étant  comprimées 
par  la  force  des  mufcles  &  des  autres  parties  qui  repofent  defllus,  font 
d'un  tiflu  un  peu  plus  ferré,  &  continuent  à  revêtir  le  nerf,  comme 
cela  arrive  à  toutes  les  parties,  qui  font  entourées  d'une  fubftance  cel- 
luleufe. La  chofe  eft  furtout  fenflble  dans  le  huitième  qui  defcend  par 
le  col,  &  où  les  petites  lames  celluleufes  font  plus  étroitement  reffer- 
rées  par  la  pulfation  de  la  carotide  &  ra£lion  des  parties  voiflnes.  Les 
autres  nerfs,  qui  ont  leur  cours  à  travers  des  parties  très  molles  &  de 
la  pure  graifTe,  comme  font  ceux  qui  entrent  par  la  fente  de  lorbitc 
Iphénoïde,  ne  reçoivent  pas  feulement  cette  lame  de  la  dure -mère, 
qui  dans  cet  endroit  fe  réfléchit  toute  entière  dans  le  périofte  de  l'orbi- 
te, mais  ils  fe  montrent  gernis  feulement  de  leur  pie -mère,  &  d'une 
celluleufe  tout  à  fait  déliée.  La  dure- mère  abandonne  auffi  entière* 
ment  d'autres  nerfs,  qui  enfe  jettant  d'abord  dans  les  os,  y  font  mis 
i  l'abri  de  tout  accident ,  comme  le  feptième ,  le  fécond  rameau  du 
cinquième,  ôcTintercoftal  ;  &  cette  membrane,  fans  fe  divifcr,  de» 
meure  toute  entière  attachée  aux  os,  &  elle  ne  fe  partage  point^  comme 
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clic  le  Eait  ailleurs,  en  deux  kmes,  dont  Tune  ferve  à  revêtir  le  ner£. 
A^  la  fortie  de  rolfaftoire,  la  dure -mère  jette  par  tous  les  trous  de  la 
lame  ethmoïde  des  productions  remplies  de  rameaux  nerveux  &  d^ 
petits  vaiflèaux,  qui  pendant  un  certain  efpace  fe  montrent  difb'nâo- 
ment  dans  la  membrane  pituitaire,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'évanouïflènt  ii>. 
fenfiblement  avec  elle.  J'aurois  du  penchant  à  croire,  que  les  Auteurs 
qui,  en  décrivant  la  diftribution  du  nerf  olfaftoire  dans  les  parties  dct 
narines,  prétendent  que  les  rejettons  font  embarraflës,  qu'ils  fe  diffai* 
buënt  en  rameaux,  &  qu'ils  ne  font  pas  fdrt  mous,  n'ont  vu  autrt 
chofe  que  ces  productions  de  la  dure -mère,  qui  s'engagent  dans  la 
membrane  des  narines.  Quiconque  en  a  fait  TExpérience,  reconnoi* 
tra  avec  moi,  que  la  moUefle  coulante  &  muqueufe  du  nerf olfàftoir^ 
depuis  qu'il  a  paffé  la  lame  ethmoïde,  empêche  entièrement  qu'on 
pvdfTe  affirmer  quelque  chofe  de  certain  de  fa  diftribution ,  ou  de  foo 
anaftomofe  avec  les  autres  nerfe.  La  dure  *  mère  de  la  moelle  épinierei 
comme  nous  l'avons  dit  de  la  dure -mère  du  crâne,  forme  pareillement 
à  Tifluë  de  chaque  nerf,  toujours  entre  deux  vertèbres,  un  entonnoir, 
qui  embraflè  non  feulement  le  nerf  d'une  manière  étroite,  mais  qui 
fournit  la  tunique  externe  au  ganglion ,  dont  on  peut  cependant  la  fé- 
parer,  fans  que  le  ganglion  en  reçoive  aucun  dommage;  de  forte  - 
qu'on  n'eft  pas  affez  fondé  à  dire  que  la  dure -mère  même  fe  rend  avec  ' 
le  nerf  dans  le  ganglion.  A'  l'égard  des  nerfs  de  Pépine,  ils  différent  ' 
de  ceux  du  crâne  en  ce  qu'il  n'y  a  point  de  lame  de  la  dure-  mère,  qui 
fe  continue  dans  le  périofte  des  vertèbres,  qui  procède  uniquement  du 
périof^e  du  crâne,  mais  que  tout  cet  entonnoir  qui  eft  formé  par  la 
dure- mère,  fe  réfout  dans  la  celluleufe  entourée  du  nerf.  Dans  tous 
ces  nerfe  la  pie -mère,  après  qu  elle  eft  fortie  des  os,  femble  fe  chan- 
ger en  cette  toile  celluleufe  déUée,  qui  réunit  finalement  les  filets  mi- 
mes &  les  dernières  fibrilles,  &  en  forme  un  faifceau  plus  confidérable, 
en  dépofant  fa  nature  pulpeufe ,  de  forte  que  dans  un  nerf  qui  a  fait 
quelque  chemin  entre  les  mufcles,  on  ne  peut  plus  la  diftinguer  de  ce^ 
ce  ceUuleufe  extérieure. 
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Je  me  perfuaderoïs  difficilement  que  rarachnoïde  fortit  du  crâne, 
à  moins  qu'elle  ne  fe  change  d'abord  en  celluleufe.     Pour  le  nerf  opri- 
^e ,  il  diffère  de  tous  les  autres  ^n  ce  qu'il  eft  le  feul  qui  foit  envelopé 
d'une  vraye  continuation  de  la  dure -mère,  comme  d'une  efpece  d'é- 
tui, jusqu'à  la  prunelle  de  l'oeil  ;  &  cette  envelopé  ne  fe  réfout  point, 
comme  dans  les  autres  nerfe ,  en  une  toile  celluleufe ,  mais  on  peut  la 
détacher  toute  entieredu  nerf  jusqu'à  la  fin;  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu 
iux  Auteurs  d'affirmer  la  même  chofe  de  tous  les  autres  nerfs  du  corps 
humain.     En  effet  la  dure  •  mère  avec  le  nerf,  à   l'embouchure  exté- 
rieure du  trou  optique ,  fe  divife  de  la  feçon  la  plus  manifefte  en  deux 
lames,  dont  l'une,  en  réflêchiffant  de  cet  angle  de  divifion'en  dehors, 
revêt  l'orbite  en  guife  de  période,  &  l'autre,  embraffent  le  nerf  com- 
me une  gaine,  s'avance  jusqu'à  la  prunelle  de  l'oeil.     A'  la  vérité  plu- 
fieurs Ahatomiftes  font  encore  dans  l'opinion,  que  cette  gaine  qui  pro- 
cède de  la  dure-  mère,  étant  devenue  plus  épaiffe ,  fe  change  en  la  fclé- 
•totique  même.     Mais  mes  propres  Obfervacions,    que  j'ai  répétées 
plufieurs  fois  avec  toute  l'exaftitude  &  l'attention  dont  je  fuis  capable, 
m^ont  abondamment  convaincu,   que  la  fclérotique  eft  une   tunique 
propre  &  particulière  de  l'oeil,  entièrement  différente  de  l'envelope  du 
nerf  optique,  qui  eft  liée  à  l'origine  la  plus  épaiffe  de  la  fclérotique  au- 
'tour  du  nerf  optique,  très  étroitement  par  une  forte  celluleufe.     De  la 
même  manière  la  pie -mère  du  nerf  optique,  qui  raffemble  en  un  gros 
nerf  tous  les  filets  de  ce  nerf  unis  par  une  celluleufe,  parvient  toute 
entière  avec  le  nerf  jusqu'à  l'origine  delà  rétine,  y  étant  inféparable- 
ment  adhérente  partout-     Il  n'eft  point  du  tout  vrai,  comme  quelques 
Auteurs  des  plus  modernes  le  veulent ,  qu'elle  fe  réfolve  en  cet  en- 
droit en  celluleufe  ;  &  le  fentiment  commun  des  Anatomiftes  jusqu'à 
préfent,  fçavoir  qu'elle  forme  la  choroïde,  n'eft  pas  mieux  fondé.     Je 
me  fuis  affuré  par  mes  propres  yeux ,  qu'elle  s'unit  feulement  à  la  cho- 
roïde par  une  liaifon  celluleufe^j   mais,  lorsqu'elle  s'eft  avancée  avec 
le  nerf  dans  Tépaiffeur  de  la  fclért)rique ,  jusqu'à  l'endroit  où  elle  com- 
mence à  fe  déveloper  dans  la  rétine,   la  pie-mère^  en  fe  réflêchiffant 
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tout  autour,  parvient  à  la  fclérorîque,  ôc  la  garnit  en  dedans  de  ma* 
niere^  qu'elle  formo  fa  lame  intérieure,  qui  eu  eft  inféparable  jusqu'il 
la  coniée ,  comme  je  le  démontrerai  ailleurs  avec  plus  d'étendue; 

Les  nerfs  préfentement  hors  du  crâne,  &  étant  moins  défendus 
entre  lesmufcles,  ont  les  filets  médullaires  qui  les  conftituënt,  liés  en* 
tr'eux  par  une  celluleufe  d'autant  plus  déliée,  que  ces  filets  font  plus 
petits  ;  de  façon  qu'en  examinant  la  ftrufture  du  plus  petit  filet  que 
Toeil  puifle  découvrir  avec  le  fecours  du  meilleur  Microfcope,  on  ap- 
perçoit  toujours  une  toile  celluleufe  d'une  extrême  fubtilité,  qui  en» 
toure  ce  petit  filet,  &  le  joint  aux  autres.  Ces  filets  de  la  dcrniero 
petiteffefe  réûniffent  pour  en  former  déplus  confidérables,  qui  font 
unis  par  une  celluleufe  plus  fone,  jusqu'à  ce  que  la  fin  une  dernière  en- 
velope  celluleufe ,  épaiflîe,  &  comme  durcie  par  la  force  des  mufcles 
qui  y  repofent  &  par  la  pulfation  des  artères,  foumiffe  une  envelopc 
univerfellc,  continue  à  la  celluleufe  plus  fubtile,  qui  eft  entrelaffêe  par- 
mt  les  moindres  filets.  Cette  envelope  contient  tous  les  filets,  ôc  les 
raffemble  en  un  feul  nerf;  ce  qui  rend  la  fabrique  des  nerfs  parfaite- 
ment femblable  à  celle  des  mufcles,  dont  les  dernières  fibres  font  pa- 
reillement imies  par  une  celluleufe  tout  à  fait  fubtile,  tandis  que  le 
mufcle  entier  eft  entouré  dune  celluleufe  plus  dure,  qui  le  reflerre 
comme  une  efpece  de  tunique. 

Dans  certains  nerfis  cette  envelope  celluleufe  a  plus  d'épaifleur  & 
de  folidité;  dans  d'autres  on  la  trouve  plus  molle  &  plus  déliée,  fui- 
vant  que  les  nerfs  prennent  leur  cours  dans  telle  ou  telle  partie.  Elle 
a  fa  plus  grande  confifta&ce  dans  les  nerfs  qui  fe  répandent  entre  les 
mufcles,  afin  que  leur  portion  médullaire  qui  elt  fi  délicate  ne  foit 
point  ofFenfée  par  Taftion  des  mufcles,  ou  par  quelque  accident  exter- 
ne. Elle  eft  plus  molle  dans  ceux  qui  fe  rendent  aux  vifceres,  &  fur- 
tout  à  l'abdomen ,  parce  qu'étant  plus  profondément  fîtués  ils  font 
mieux  à  l'abri  de  toute  léfion ,  aullî  bien  que  les  nerft  qui  entrant  dans 
l'orbite  traverfent  la  pure  graifle.     Mais  elle  n'eft  nulle  part  auifi  déliée 
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&  âufll  molle  que  dans  les  nerfs  qui  paflènt  par  des  cavité  entourées 
de  toutes  parts  d'os,  ôc  par  des  canaux  ofleux,  comme  dans  le  feptiè* 
me,  &  furtout  dans  fa  portion  molle ,  dans  le  fécond  rameau  du  cin- 
quième qui  eft  renfermé  dans  la  cavité  fphénopalatine ,  &  furtout  dans 
Tintercoftal,  qui  né  dans  le  bain  de  fang  duréfervoir,  &  accru  dans 
fon  cours  par  la  féconde  racine  tout  à  fait  molle  du  nerf  Vidien,  fait 
un  long  chemin  par  le  canal  offeux  carotique,  confervant  toujours  une 
extrême  molleffe,  qu'il  communique  à  presque  tous  fes  rameaux.     On 
obferve  la  même  chofe  dans  ceux  du  cardiaque ,   qui  étant  placés  dans 
la  fîtuation  la  plus  affurée,  où  il  efl  impoflîble  qu'il  leur  arrive  quelque 
accident,  à  moins  que  les  grands  vaiflèaux  qui  fortent  du  coeu^  ne 
foientbleflSs,  ce  qui  ne  peut  arriver  fans  un  grand  danger  de  la  vie. 
Le  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire,  tant  qu'il  demeure  caché  dans 
une  cavité  entourée  d'os,  la  portion  dure  du  feptiême,  lorsqu'il  des- 
cend dans  l'aqueduc  de  Fallope,  le  premier  rameau  du  cinquième^ 
lorsqu'il  fe  répand  dans  l'orbite^  font  tout  à  fait  mous  &  tendres  3  mais 
quand  ces  mêmes  nerfe  s  enfoncent  dans  les  mufcles,  ils  prennent  une 
cnvelope  celluleufe  plus  dure  &  plus  ferme,  &  deviennent  plus  fem- 
bjgbles  aux  autres  nerfs  mufculaires.     Cela  fait  voir  qu'on  ne  fçauroit 
jjire,  à  proprement  parler,  qu'un  nerf  foit  plus  dur  qu'un  autre,  mais 
que  toute  la  différence  à  cet  égard  vient  uniquement  des  envelopes. 
C'eft  par  le  moyen  de  la  même  cnvelope  celluleufe  que  les  nerfs  font 
liés  de  côté  &  d'autre  aux  parties  voiiînes,  comme  les  nerfâ^aphragma- 
tiques  au  péricarde,  le  huitième  àl'oefophage,    &  les  méfenteriques 
qui  partent  du  ganglion  femi- lunaire  aux  tuniques  des  grandes  artères 
qui  fe  rendent  aux  vifcères  de  l'abdomen  j  dans  lesquelles  tuniques  ces 
nerfs  s'entrelaffent  de  telle  façon,  qu'il  eft  très  difficile  de  les  bien  pré- 
parer.    Dans  la  même  envelope  celluleufe  font  aufïï  répandues  plu- 
fieurs  petites  artères  &  veines,  qui  ont  affez  de  grandeur  dans  les  nerfs 
plus  confidérables,  &  qui,  lorsque  les  vaiffeaux  font  injeftés,  peignent 
admirablement  le  nerf.     L'eau  de  Thydropifie ,  &  même  quelquefois 
la  graiffe ,  fe  répand  dans  ces  interftices  celluleux;  comme  cela  arrive 
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partout  i  k  toile  celluleufe.  Plus  les  rameaux  des  nerfs  deviennent  pe- 
ÛtBy  {rfus  la  celluleufe  paroit  déliée ,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  ces  rameaux 
le  terminent  en  une  pulpe,  après  avoir  dépofé  toutes  les  envelopes 
dont  ils  étoient  entourés.  Cependant  on  obferve,  non  feulement  dans 
la  rédne  même ,  mais  auflî  dans  les  manunelons  de  la  langue  &  de  la 
peau,  une  forte  de  celluleufe  des  plus  déliées,  qui  Unit  les  derniers 
rqettons  des  ner&  avec  les  plus  petits  vaiileaux^,  les  joint  en  un  feul 
nammelon,  &  donne  quelque  folidité  à  la  moelle  du  nerf. 

Quelques  uns  de  ces  nerfe,  comme  ceux  de  Tépine,  Hntercoftal, 
qui,  comme  M.  de  Haller  Ta  déjà  remarqué,  eft  vrayement  un  nerf  de 
Tépine,  &  ceux  du  cinquième  rameau,  s'enflent  dans  leur  route,  & 
forment  des  efpeces  de  tumeurs  duriufcules,  rougeâtres,  valculeufes, 
faites  d'une  toile  celluleufe  dure  &  épaiffe ,  que  les  Anatomiftes  nom- 
ment  des  ganglions.  M.  Meckel  a  mis  dans  un  fi  grand  jour  (*)  toute 
la  doctrine  des  ganglions  &  de  leur  utilité ,  qu'il  ne  femble  presque 
pas  qu'on  puifle  y  rien  ajouter  j  &  ce  qu^l  avance  à  cet  égard,  eft  ap- 
puyé fur  des  argumens  fi  folîdes,  que  j'y  acquiefce  pleinement.  J'a- 
jouterai feulement  un  petit  nombre  d'idées,  qui  me  font  venues  dans 
l'efprit  en  examinant  les  envelopes  des  nerfs,  &  qui  q)partiean€nt  an 
fujet  que  je  traite. 

M.  Meckel  a  déjà  remarqué,  qu'une  des  utilités  des  ganglions 
confifte,  en  ce  que  d'un  tronc,  ou  d'un  petit  nombre  de  troncs,  il 
peut  fortir  commodément  quantité  de  rameaux,  &  partant  d'un  point, 
fe  difperfer  fuivant  plufieui:s  direétions^  &  comme  la  tunique  celluleufe 
qui  eft  apportée  par  les  troncs,  ne  fuffit  pas  pour  revêtir  tous  ces  ra- 
meaux, la  Nature  a  ^outé  les  ganglions,  qui  foumifTent  l'envelope 
celluleiife  néceff^e  aux  rejettons  nerveux  qui  fortent  d'un  feul  gan- 
glion. Outre  cela,  je  crois  qu'une  utiUté  des  ganglions  qui  n'eft  pas' 
à  méprifer,  c'eft  que  les  fibres  nerveufes  qui  arrivent  par  divers  troncs, 
^  mêlent  d'une  manière  intime  ;  ce  qui  n'auroit  pas  pu  fe  faire  avec 
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autant  de  facitité  dans  des  plexus  nerveux ,  où  les  troncs  difFérens  qui 
les  forment,  font  plutôt  pofés  à  côté  l'un  de  l'autre,  ou  collés,  que  les 
fibres  nerveufes  mêmes  ne  font  mêlées  entr'elles.  Au  contraire  dans 
les  ganglions  les  fibres  mêmes  de&i  difFérens  troncs  s'entremêlent  avec 
tant  de  force,  qu'il  ne  fort  du  ga%lion  aucun  petit  rameau,  qui  n'ait 
reçu  quelque  fibres  de  tous  les  troncs  qui  aboùtifTent  à  ce  ganglion. 
II  me  paroit ,  par  exemple ,  extrêmement  probable ,  qu'il  ne  fort  du 
ganglion  fcmi- lunaire  aucun  petit  rameau,  à  la  formation  duquel  ne 
concourent  tous  les  troncs  qui  entrent  dans  le  ganglion  fusdit.  Mais, 
comme  le  mélange  intime  de  ces  fibres  médullaires  mêmes  ne  peut  fc 
faire  qu'après  qu'elles  ont  dépofé  toute  envelope ,  j'eftime  que  les  gan- 
glions font  deflinés  à  revêtir  ces  nouveaux  rejettons  qui  naifïènt  de  la 
combinaifon  des  fibres  que  fournifTent  des  troncs  tout  difîérens,  de 
Fenvelope  celluleufe  dont  ils  ont  befoin,  &  en  même  tems  à  empêcher 
que  les  fibres  mêmes  qui  doivent  fe  mêler  entr'elles ,  ne  puifïènt  être 
idfément  endommagées,  ou  écartées.,  C'cft  ce  que  M.  Mecke/ a àéji 
fidt  voir  des  ganglions  des  nerfs  de  l'épine. 

Cette  toile  celluleufe  des  nerfs  efl  le  fiège  de  plufieurs  maladie* 
nerveufes,  dans  lesquelles  le  cerveau  eft  fain  &  la  moelle  de  l'épine 
&ns  dommage^  &  ce  font  auffi  les  feules  maladies  des  nerfs  qui  laiflent 
Tefpérance  de  la  guérifon.     Car  la  moelle  tout  à  feit  tendre  du  nerf, 
dès  qu'ellç  eft  une  fois  gâtée,  ne  femble  pas  acceflîble  à  l'aéHon  des  re- 
mèdes j  &  ceux  qui  dans  ces  cas  s'en  prennent  à  l'altération  qu'ils  fup- 
pofent  dans  la  qualité  des  efprîts,  débitent  afTurément  de  vaines  conjec* 
tures.     C'eft  ainli  que  la  paralyfîe  des  différentes  parties  du  corps  pa* 
roit  être  produite  le  plus  fouvent,  ou  par  de  petits  vaiffeaux  gonflés  & 
obftrués,  qui  traverfent  cette  toile  celluleufe,    &  qui  compriment  !•' 
moelle,  ou  par  quelque  humeur  répandue  dans  Its  interfHces  des  la- 
mes celluleufes,  qui  s'y  efl  coagulée,   &  groflîc  au  point  de  devenir 
une  tumeur  cyfHque,  ou  enfin  par  une  matière  morbifique  qui  s'eflr 
tranfportée  par  meraftafe  dans  ces  endroits. 


Je  pcnfc  qu'il  faut  rapporter  ici  ces  e::emples,  dont  tout  le  mon- 
de parle  aujourdhui,  je  veux  dire,  ceux  des  guérifons  qu'on  prétend 
être  efFeftuées  fur  des  membres  paralytiques  par  le  moyen  de  réleôri- 
cité.  Elles  paroiflènt  fe  rapporter  à  Tefpece  de  paralyfîe  qui  vient  de 
robfbu£lion  des  vaiflèaux  répandus  dans  la  toile  celluleufe  du  nerf^ 
qui  s'infère  dans  le  mufcle  paralytique;  lesquels  vaifTeaux  tout  remplis 
d'une  matière  qui  fe  gonfle  &  fe  dilate  exceifivement,  compriment  les 
fibres  médullaires  du  nerf,  interceptent  l'influence  des  efprits  animons 
qui  (è  rendent  au  mufcle,  &  privent  ainfi  Tame  de  l'empire  qu'elle  a 
fur  cette  partie.  Mais ,  quand  la  force  éleftrique  agit  fur  ce  membre 
paralytique,  non  feulement  le  mouvement  du  coeur  devient  plus  fort 
&  plus  rapide,  mais  les  artères  elles-mêmes  fe  reflirrent  avec  plus  de 
force,  &  en  exercent  davantage  fur  l'endroit  obflrué.  La  Machine 
éleftrique  augmente  auffi  faffluencc  du  fang  vers  l'endroit  irrité,  &  de 
cette  manière  la  force  qui  pouflè  (ansceflè  par  derrière  s'accroît.  Tou- 
tes  ces  caufes  étant  réunies,  les  molécules  engagées  dans  les  vaiflèaux 
font  fecoûées  &  atténuées,  elles  fe  réfolvent  en  parties  plus  petites,  de 
façon  qu'elles  peuvent  pafler  dans  les  veines;  ou  bien,  par  une  plus 
forte  contraftion  des*  tuniques  de  l'artère  obfltruée,  elles  font  repoufl?es. 
dans  de  plus  grands  vaiflèaux ,  &  rentrent  dans  le  fang  agité  par  la  for- 
ce du  coeur.  Ces  petits  vaifl!èaux  étant  donc  délivrés  de  la  matière 
qu'ils  contenoient,  reprennent  leur  premier  diamètre,  &  ceflenr  de 
comprimer  les  fibres  médullaires  ;  &  alors,  la  circulation  y  redeve- 
nant plus  libre,  les  efprits  nerveux  peuvent  reprendre  leur  ancienne 
route,  &  agir  librement  dans  les  parties  qui  s'étoient  foustraites  i 
l'empire  de  l'ame  :  ce  qui  fuffît  pour  rendre  le  mouvement  au  membre 
afFefté.  Je  ne  ferois  pas  difficulté  non  plus  de  rapporter  à  la  léfion  du 
nel-f,  &à  l'inflammation  des  petits  vaiflèaux  de  l'envelope  celluleufe,  ces 
étranges  &  terribles  accidens ,  qu'on  a  coutume  d'attribuer  à  l'inflam- 
mation &  à  la  corrofion  des  tendons  &  de  leur  gaine  ;  comme  font 
lés  effrayans  fymptomes,  qui  fuivent  quelquefois,  à  ce  qu'on  prétend, 
la  piquure  des  tendons,  &  dans  lesquels  une  légère  bleiiiire,  faite  aux 
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demeres  phalanges  des  doits,  caufe  une  douleur  énorme,  qd  gagne 
jusqu'à  répauk,  &  qui  eft  fuivie  d'une  inflammarion}*  tendance  auffî* 
tôt  à  la  gangrené,  d'une  fièvre  des  plus  aiguës,  de  convulfions,  de 
bientôt  après  de  la  mon  même.  Telle  eft  encore  cette  cruelle  &  très 
dangereufe  efpece  de  paronychie,  qui  eft  accompagnée  à  peu  près  des 
mêmes  fymptomes.  11  eft  difEcÛç  de  comprendre  comment  ils  poiu> 
raient  râblter  de  la  fimf^e  léfion  des  tendons ,  qui  ne  font  liés  avec  les 
gprties  voifines  que  par  une  fubftance  celluleufe;  qui  font  eux*  mêmes 
Gompofés  pour  la  plus  grande  partie  d'une  fembkble  lubftance,  com- 

"  me  l'ont  obfervé  les  Ânatomiftes  qui  tiennent  certainement  le  premier 

*^«ang  dans  notre  fîède;  enfin  dont  l'extrême  fenfibilité,  qui  leur  avoit 
été  attribuée  jusqu'à  préfent ,  eft  devenue  i  jufte  titre  fufpeâe,  depuis 
les  Expériences  &  les  Obfervations  qu'on  a  faites  pour  s'en  afiuren 
L'explication  de  ces  fymptomes  eft  beaucoup  plus  facile,  en  la  dérivant 

.  de  la  léfion  du  nerf,  &  de  l'inflammation  des  vaiflêaux  de  la  cdluleuiê 
qui  en  réfuke ,  par  laquelle  ces  vaiflèaux  gonflés  &  enflammés  tendent 

'  le  nerf  de  toutes  parts,  ou  bien  en  fe  rompant  répandent  dans  la  cellu- 
lcu(ê  quelque  liquide  acre,  par  lequel  la  moelle  eft  perpémdlement  ir- 
ritée, ce  qui  produit  des  convulfions,  &  trouble  nécef&irement  la  cir* 
culation»  Le  pafl^  cki  iàng  dans  les  plus  petits  vaifl[eaux  étant  em* 
péché  par  ce  rdierrement  des  nerfs,  l'ardeur  de  l'inflammation,  lafie^ 
vre  très  aiguë,  qui  accompagne  toute  inflammation,  la  gangrène  en- 
fin, &  la  mort  inême,  font  autant  de  fuites  inévitables  de  la  raorption 
de  cette  liqueur  gangréneulê. 

Or,  comme  tous  les  nerfi  du  bras  font  liés  enor'eux  par  de  fré> 
qnentes  anaftomofes  &  par  divers  plexus,  &  que  leurs  petits  rameaux 
détendent  à  toutes  les  parties,  on  voit  fans  peine,  comment  l'inflam- 
iS^Édon  produite  dans  un  netf  quelconque,  le  propage  par  toute  h 
continnité  de  Ytavéopc  ceQuleuîè,  &  par  les  vaiflèaux  qui  font  liés  4 
Ions  les  autres,  de  forte  qu'ca  très  peu  de  tems  elle  ait  les  progrès  lef 
IN  npides. 

Tout 


Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  préfent,  s'accordapt  donc  k  prouver 
qat  Tenvelope  des  nerfs  n'eft  autre  chofe  qu'une  fubftance  celluleufe^ 
tout  à  fait  différente  de  la  dure -mère,  ôc  qui  même  dana  ii^ifîeurs 
nerfs  ne  lui  efl  pas  continue,  je  ne  vois  afiurément  pas  ce  que  peu- 
vent alléguer  en  faveur  de  leur  opinion  ceux  qui  prétendent  que  toutes 
les  imprefCons  des  objets  iêniibles,  faites  fur  une  partie  quelconque 
du  nerf,  font  portées  à  Tame  par  le  moyen  de  cette  envelope,  âç  que 
l'unique  caufe  de  la  fenfibilité  &  de  l'irritabilité  des  nerfs,  vieol  de  fl| 
qu'ils  font  envelopés  de  ces  produ^ons  de  la  dure*  mère. 

Perfonne,  à  ce  quej'elpére,  ne  difcon viendra,  que  toute  cette 
dilpute  ne  fort  entièrement  terminée,  (i  Texpérience  nous  enfeigne^ 
que  toute  voye  de  communication  entre  l'envelqpe  des  nerfe  &  la  dure- 
mère  ,  eft  pleinement  interceptée.  De  quelle  manière ,  par  exemple, 
le  fentiment  pourroit-il  être  porté  i  l'ame  par  les  rameaux  qui  fortent 
du  nerf  intercoftal,  lequel  dans  (on  origine  n'a  abfolument  aucune  en- 
velope  ;  ou  bien  par  le  rameau  defcendant  du  fécond  rameau  de  la  cin- 
quième paire,  qui  dans  la  cavité  iphénopalatine  dl  tellement  éloigné 
delà  dure*  mère,  qu'on  trouve  la  graiflè  répandus  entr'elle  &  ce 
nerf? 

Dans  les  nerfs  même ,  qui  ont  une  envelope  celluleufè  continue 
avec  la  fubftance  ceiluleufe,  en  laquelle  nous  avons  dit  que  la  dure* 
mère  du  cerveau  fe  réfolvoit,  la  fenfibilité  &  l'irritabilité  feront  difficile- 
ment attribuées  à  cène  toile  ceiluleufe  par  quiconque  fera  réflexion 
qu'elle  n'eft  nullement  ime  partie  organique,  mais  qu'étant  née  de  la 
concrétion  d'une  matière  ghitineufe,  &  réduite  en  forme  de  membra- 
ne par  la  preffîon  &  la  pulfation  des  parties  voifînes  &  des  vaiffeaux^ 
elle  n^a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  fabrique  des  fibres  mufculaires 
&  nerveufes,  &  qu'elle  eft  entièrement  dénuée  de  l'elpece  de  mouve- 
ment inteftin  dont  les  mufcles  font  doués. 
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Là  moelle  des  nerfs  paroit  au  contraire  très  propre  i  exercer  cène 

^ftnâion^  puisqu'dte  eft  manifeftement  continus  partout  i  la  moelle  du 

terveai^  &  on  y  obferve  en  effet  les  mêmes  phénomènes  defentimenc 

de  de  douleur  qui  ont  lieu  dans  le  nerf.    Je  n'ignore  pas  que  plufieurs 

Auteurs,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  très  diftingués^  &  entr*autres  le 

cââbre  Baron  de  SwUten,  nient  pofitivement,  que  la  moelle  du  cer* 

M^ioit*fufceptible4e  fentiment^  ou  du  moins  qu'Us  font  très  circons- 

JÊStÊ^JSfi  rien  affirmer  à  cet  égard.     Mais,  dans  toutes  les  Expérien- 

^    ces  que  j'ai  faites  à  ce  fujet ,  j'ai  confhmment  obfervé  que  les  animaux 

ftifoient  parbitre  les  plus  grandes  marques  de  douleur,  lorsqu'on  in- 

^troduifoit  §an$  la  moelle  du  cerveau  quelque  infiniment  propre  à  la 

Ueffer,  tandis  qu'ils  foutenoient  avec  une  parfaite  tranquillité  la  léiîon 

de  la  fubftence  corticale.     Et  pourquoi  refuferions-nous  le  fentiment  i 

k  moelle  du  cerveau ,  tandis  que  nous  voyons  en  divers  endroits  de  ce 

même  cerveau  des  portions  médullaires  tout  h  fait  différentes,  qui  ont 

une  fi  grande  reflemblance  avec  lestierfe,  qu^on  s'apperçoit  aif&nent 

qu'il  n^  A  d'autres  différences  entr'elles  &  la  moelle  même'  continuée 

en  nerf,  que  la  privation  d'une  envelope  celluleufe ,   qui  fépare  ces 

rayes,  ou  portions,  des  autres,  &  les  léûnifle  un  feul  fâifceau  ? 

Mais  quand  même  on  accorderoit,  &  qu'il  feroit  ef!êâivement 
vrd ,  que  Tenvelope  des  nerfs  efl  une  produÂion  de  la  dure  -  mère ,  je 
9ois  avoir  abondamment  démontré,  dans  ma  Diflenation  inai^[urale, 
foit  par  des  Expériences  faites  fur  des  animaux  vivans ,  foit  par  des  nd* 
Ions  tirées  de  TAnatomie,  que  la  dure -mère  efl  parfaitement  infênv 
lible,  quoique  presque  tous  les  Ânatomifles  lui  ayent  attribué  jusqu'i 
préfent  le  fentiment  le  plus  exquis.  Mon  fenriment  fe  trouve  mervdt* 
loifement  confirmé  par  une  Expérience,  telle  que  je  l'avois  toujours 
fbuhaitée,  faite  fur  une  pcrfonne  vivante^  J'en  ai  trouvé  l'occafion^ 
FEté  dernier  ;  une  fenmie  malade  qu'on  avoit  mife  à  l'Hôpital  de  la 
Charité  me  l'a  fournie.  Une  carie  vénérienne  lui  avoit  entièrement 
o^umé  une  portion  de  l'os  du  front,  large  de  deux  travers  de  doit» 
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âelbrte  qae  la  dnre-mère  le  montroit  noë  à  loeil,  &  qu'on  pouvoir  ^ 
k  toucher  fans  peine  .avec  un  Infbumeiic.     Or^  de  quelque,  gianiere 
que  je  l'aye  couchée,  &  même  prefRe  &  irritée,  cette  femme m^  cons- 
tamment' afliiré  qu'elle  ne  fentoit  rien,  quoiqu'elle  fe  plaignit  des  do», 
leurs  les  plus  violentes  dès  qu'on  lui  touchoit  très  légèrement  la  chair  ^ 
vive.     En  comparant  ce  fait  avec  les  Obfervations  par  lesquelles  j'ai 
prouvé  que  la  dure-mère,  après  qu'elle  dt  forne^èi  crâne,  fe  f^ftK^ 
en  une  toile  celluleufe  lâche  ^  &  avec  d'autres  Expériences  qidiCûaué^^ 
oent  l'irritabilité  &  le  mouvement  de  la  dure  -  mère ,  il  me  paroit  qu'on 
eft  pleinement  en  droit  d'en  condurre,  que  la  dure -mère  elle-même 
eft  une  fîmple  toile  celluleufe ,  infenfîblement  condenfée ,  &  réduite 
en  une  membrane  forte  &  folide,  par  la  pulfation  des  vaifleaux  &  la 
prefEon  contre  des^  os  durs  &  réfUlans  ;  &  que  cette  membrane  re- 
prend panout  fa  nature,  lorsqu'étant  forde  du  crâne  elle  fe  répand  li- 
brement entreules  parties  plus  molles. 

Presque  tout  ce  qui  vient  de  fervir  i  montrer  que  Tenvelope  ex- 
térieure des  nerfs  n'eflpas  ime  continuation  de  la  dure-mère,  peut 
être  employé  à  combattre  l'idée  de  M  i>  Gif,  &  des-^utres  Phyfîciens, 
qui  placent  dans  la  pie  -  mère  le  principal  fiège  du  fentiment.  En  eiSèt 
nos  Obfervations  rapportées  ci-deflus  ont  prouvé  que  la  pie -mère, 
après  qu'elle  efl  fortie  du  crâne,  fe  change,  comme  nous  l'avons  en* 
lèigné  de  la  dure-mère,  en  une  toile  celluleufe  lâche,  qui  lie  entr'eux 
les  filets  nerveux,  qui  a  tous  les  caraAères  de  reflemblance  avec  la  toi* 
le  celluleufe  extérieure^  &  qui  fe  confond  intimement  avec  elle.  Ou- 
tre  cela  la  pie -mère,  comme  l'ont  mis  en  évidence  les ,  Expériences 
force  fujet,  faites  par  M«.  KaaWy  Ridley^  &  moi,  ne  fe  montre  pas  feu- 
lement toujours  privée  de  fentiment,  de  forte  qu'on  peut  impunément 
la  déchirer,  ou  la  toucher  avec  de  l'huile  de  vitriol ,  fans  qu'aucun  ani- 
mal donne  le  moindre  fîgne  de  douleur  ;  mais  même,  dans  Thomme 
vivant,  lorsqu'en  s'uniffant  avec  la  fubflance  corticale  il  s'en  forme  une 
eipece  de  fuiigoiîté,  elle  peut  être  coupée  ou  détruite  par  des  médica- 

mens 


mens  corrc^ ,  fans  aucune  dpece  de  douleur  ou  de  fendment  Efl- 
fl  croyable  que  la  pie -mère  clMnge  de  nanire,  après  qu'elle  eft  fortie 
du  crâne,  &  qu'y  ayant  éré  inièdible^  elle  acquière  enfuite  la  fiiculté 
du  fendment? 

Enfin  la  nature  même  de  la  pie- mère  eft  telle >  qu^on  a  lieu  de 

jjRe^oner  comment  Fopinion  qui  en  fait  le  fiège  principal  du  fentiment 

t  pu  s'établir,  puisque  tous  les  phénomènes  s'accordent  à  dépofer  que 

cette  membrane  efl;  faite  d'une  mince  cellulofité,  qui  contient  plufieurs 

vailIeauX|  &  les  çorte  en  ordre  au  cerveau  où  ils  s'infèrent 
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I M.^'  07//y/or  eft  parvenu  le  premier  à  connoitre  le  nombre  des 
O  vibrations,  que  fait  dans  un  tems  donné  une  corde  uni- 
^^'''a^*  formement  epaiffe  d'une  longueur  donnée,  dun  poids 
donné,  &  tendue  par  une  force  donnée.  Il  n'étoit  pas 
poflîble  de  déterminer  ce  nombre  fans  connoitre  préalablement  les 
courbures,  que  prendroient  les  cordes  pendant  tout  le  tems  que  dure- 
roient  leurs  vibrations  j  il  a  donc  démontré ,  que  cette  courbure  étoit 

Ta  '   con-' 


conftamment  la  compagne  d'une  cycloïde  extrêmement  allongée,  dans 
laquelle  les  appliquées  repréfentent  les  fînuS  des  arcs  repréfenrés  par 
les  abfciffes  :  aulli  n'eft  -  ce  à  mon  avis  que  fous  cette  forme  que  les 
vibrations  peuvent  devenir  régulières,  fimpleSj  &  ifochrones,  malgré 
Tinégalité  des  excurfions.  Avec  cette  idée,  que  j'ai  toujours  eue,  je 
ne  pouvois  qu'être  furpris  de  voir  dans  les  Mémoires  des  années  1 747. 
&  1748-  une  infinité  d'iiutres  courbures  comme  douées  de  la  même 
propriété;  il  ne  me  falloit  pas  moins  que  les  grands  noms  deM".  HlA- 
Umbert  &  EulcTy  que  je  ne  pouvois  foupçonner  d'aucune  inattention, 
pour  examiner  s'il  n'y  auroit  pas  quelque  équivoque  dans  Ta^réga- 
tion  de  toutes  ces  courbes  avec  celle  de  M.  Taylor ,  &  dans  quel  fens 
on  pourroit  les  admetti-e.  J'ai  vu  aufli  -  tôt ,  qu'on  ne  pouvoit  admet* 
tre  cette  multitude  de  courbes  que  dans  un  fens  tout-  à-iait  impropre; 
je  n'en  eftime  pas  moins  les  calculs  de  M^s.  ^Akvihert  &  Euler^  qui 
renferment  certainement  tout  ce  que  TAnalyfe  peut  avoir  de  plus  pro-" 
fond&  de  plusfuUime;  mais  qui  montrent  en  même  tems,  qu'une  ana* 
lyfe  abftraite,  qu'on  écoute  fans  aucun  examen  fynthetique  de  la  que- 
ftion  propofée,  efl  fujette  à  nous  furprendre  plutôt  qu'i  nous  éclairer, 
n  me  femble  à  moi,  qu'il  n'y  avoit  qu'à  faire  attention  à  la  nature  des 
vibrations  fimples  des  cordes,  pour  prévoir  fans  aucun  calcul  tout  x:e 
que  ces  deux  grands  Géomètres  ont  trouvé  par  les  calculs  les  plus 
épineux  &  les  plus  abftraits,  dont  l'efprit  analytique  fe  foit  encore  avifé» 

IL  Remarquons  d'abord  que,  fui  vaut  la  théorie  de  M  Taylor^ 
une  corde  tendue  peut  former  fes  vibrations  uniformes  d'une  infinité 
rfe  manières,  qui  différent  entre  elles  pour  le  phyfîque,  mais  qui  revîen- 
nent  au  même  pour  le  géométrique,  parce  que  dans  chacune  de  ces 
manières  on  ne  fait  que  changer  Tunité  qui  fert  de  mefure.  Ces-  ma- 
nières différentes  confîftent  dans  le  nombre  des  ventres,  que  la  corde 
peut  former  durant  fes  vibrations.  Quand  il  n'y  a  qu'un  feul  ventre> 
comme  dans  la  première  Figure,  les  vibrations  fone  les  plus  tardives, 
«lies  forment  le  fon  fondamental  i  quand  il  y  a  deux  ventres,  &  un 


noeud  au  milieu  de  Taxe,  les  vibrations  fe  doublent^  âc  elles  forment 
Foâave  du  fon  fondamental;  lorsque  la  corde  forme  trois,  quatre,  ou 
dnq  ventres,  avec  deux^  trois,  ou  quatre  noeuds,  par  des  diftances 
mutuelles  égales,  comme  dans  les  figures  3.  4*  &  5*  les  vibrations  fe 
triplent,  quadruplent,  ou- quintuplent,  &  forment  la  douzième,    la 
dcmbleoâave,  ou  la  tierce  majeure  de  la  double  oâave,  relativement  au 
fon  fondamental.     Cette  multiplicité  va  à  Tinfini.     Dans  chaque  efpc* 
œ  de  ces  vibrations  les  excurfions  totales  peuvclnt  être  grandes  ou  pe* 
rites  idifcrédon,  pourvu  que  les  plus  grandes  puiflent  être  cenfées 
extrêmement  petites.     La  nature  de  ces  vibrations  eft  telle  que,  non 
feulement  chaque  point  commence  &  finit  chaque  vibration  iimple  au 
même  inftant,  mais  encore  que  tous  les  points  fe  mettent  apr^  cha- 
que  demi- vibration  fimple  dans  la  pofitîon  de  Taxe  ÂB.   Il  eut  confi- 
aérer  toutes  ces  conditions  conune  eflentielles,  &  tout  auffi-tôt  il 
n'y  a  que  les  courbes  données  par  M.  Taylor^  qui  fatisfàflènt  au  pro* 
blême.     Mais  en  féparant  ces  conditions  on  peut  former  une  infinité 
de  courbes,  qui  fatisfàflènt  à  quelque  condition  féparément  ;  mais  je 
ferai  voh-  combien  peu  On  feroit  fondé  en  .ces  cas  à  appeller  les  vibra- 
tions ifochrones  pour  chaque  point.     U  en  efl  de  ces  vibrations,  com* 
me  des  mouvemens  réciproques  des  corps ,  qui  defcendent  &  mon- 
tent alternativement  fur  une  courbe  ;  cette  courbe  ne  peut  être  que  la 
cycloïde,  fi  Ion  demande  que  toutes  les  defcentes,  grandes  ou  petites, 
foyent  ifochrones  entre  elles  de  même  que  les  montées  ;   mais  fi  Toa 
veut  Amplement  que  les  vibrations  entières  foyent  ifochrones  entre  el- 
les «  on  peut  donner  autant  de  courbes  qu'on  demande,  qui  fatisfàflènt 
i  ce  problême;  puisque  j'ai  démontré  dans  les  Mémoires  de  Peters- 
bourg,  que  quelle  courbe  de  defcente  on  donne,   on  peut  toujours 
déterminer  la  courbe  de  montée,  telle  que  les  deux  tems  employés  à  la 
defcente  &  à  la  montée  pris  enfemble  fàflent  une  même  fonune,  quel* 
que  inégalité  qu'il  y  ait  entre  les  amplimdes  des  excurfions. 

ni.     Si  j'ai  dit  que  les  cordes  peuvent  faire  leurs  vibrations  fîm- 
pies  d'une  infinité  de  manières^  dont  les  cinq  premières  figures  fervent 
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d'exemples,  ce  n'efl  pas  là  une  vérité  abftraite  feulement  ;  on  peut  la 
rendre  réelle,  comme  l'exemple  des  trompettes  marines  le  montre 
aflfez  par  les  fons  qu  on  en  tire  :  les  Expériences  qu'on  fait  en  plaçant 
un  chevalet  dans  quelqu'un  des  points  ^,  &  en  pinçant  le  bout  Aa^ 
confirment  la  même  chofe  ;  puisqu'elles  nous  aprennent ,  qu'il  fe  forme 
aux  points  ^,  c,  ^,&c.  des  noeuds  à  diflances  égales,  qui  demeurent 
comme  en  repos,  pendant  que  tous  les  autres  points  font  agités.  Cette 
tnidtiplicité  infinie  de  vibrations  fe  manifefte  dans  tous  les  corps  fono- 
tts,  de  quelque  nature  qu'ils  puiflent  être  ;  c'efl  par  là  qu'on  peut  ti- 
rer des  cors  de  chafFe,  des  trompettes,  &c.  tous  les  fons  qui  vont  en 
progreffion  des  nombres  naturels  j  c'eft  à  dire  dans  la  même  pro- 
greiïion  que  les  fons,  qu'on  peut  tirer  d  une  feule  &  même  corde 
par  fes  di^rentes  efpeces  de  vibrations.  En  fermant  tous  les  trous 
d'une  flûte  traverfiere,  on  peut  par  la  fimple  variation  de  l'embouchure 
obtenir  d'abord  le  fon  le  plus  bas,  ou  fondamental,  &  puis  fuccefE ve- 
ntent fonoâave,  fa  douzième,  fa  double  o£lave,  fa  dix-icptième  ma- 
jeure, qui  font  pareillement  comme  i,  2,  3,  4  âc  5.  mais  il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela,  que  cette  progreflîon  foit  générale,  Après  m'êtrc 
formé  une  boime  théorie  fur  les  vibrations  de  l'air  dans  les  inffa-umens 
à  vent,  j'en  ai  conclu,  qu'on  ne  pourroit  tirer  des  tuyaux  bouchés  que 
lès  fons,  qui  vont  en  progreffion  des  nombres  impairs,  lavoir  i,  3,  5, 
7,&c.  &  ma  conclufion  a  été  confirmée  par  l'Expérience  :  car  ayant  ôté 
la  pièce  d'en-  haut  d'une  flûte  traveriiere,  ôc  la  bouchant  avec  la  itaain, 
j^en  ai  tiré  d'abord  le  fon  le  plus  bas,  &  puis  renforçant  le  foufle  fa 
douzième  fans  paffer  par  l'odave,  enfuite  fadix-feptième  majeure,  Se 
enfin  un  ton  qui  n'eft  pas  reçu  dons  laMufique,  &  qui  approchoit  de  là 
vingt-  unième  du  fon  fondamental  Je  ne  fai  fi  cette  propriété  a  d^i 
été  remarquée  par  d'autres  ;  mais  elle  me  paroit  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'elle  efl  peut-être  propre  à  expliquer  en  quoi  confiflent  ces 
accès  de  Bicile  réflexion  Ôc  de.  facile  transmiffion  des  rayons,  obfetvés 
avec  tant  de  fagacité  par  le  grand  Newton.  C'efl:  fur  quoi  je  compte 
de  donner  un  Mémoire,  quand  j'aurai  expliqué  &  réduit  au  calcul  les 
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vibrations  de  l'air  formées  dans  des  niyaux  ouverts  Ôc  bouchés^  Ôc  dé* 
montré  Tanalogie  entre  ces  vibrations  de  l'air  &  celles  de  l'ether,  qui 
6àt  la  lumière.  Je  n'ai  fait  ici  cette  rémarque,  que  pour  prouver,  que 
les  difiêrens  fons  tirés  du  même  corps  fonore  ne  vont  pas  toujours 
dans  la  progreflîon  des  nombres  naturels.  Mais  je  dis  plus  :  ces  tons 
peuvent  avoir  telle  proportion,  qu'il  n'y  a  aucune  formule  en  quanti- 
tés finies  qui  puifle  l'exprimer;  comme  on  peut  voir  par  les  fons,  que 
j'ai  calculés  autrefois,  qui  font  ceux  qu'on  peut  tirer  d'une  verge  d'à* 
cicr  frappée  par  des  petits  coups.  C'étoit  un  problème  nouveau,  &  qui 
demandoit  beaucoup  de  circonfpeftion;  après  l'avoir  réfolu,  je  l'ai  pro- 
pofé  à  M.  EuleTy  qui  en  a  donné  une  folurion  parfaitement  conforme 
à  la  mienne ,  quoique  incomplète  d'abord  en  ce  qu'il  avoit  omis  la  moi- 
tié  des  fons  polfibles  ;  je  len  ai  averti,  &  il  y  a  fuppléé  dans  les  Aâes 
de  Leipfig. 

IV.  Ma  conclu/îon  efl,  que  tous  les  corps  ibnores  renferment 
enpuif&nce  une  infinité  de  fons,  6c  une  infinité  de  manières  correfpon^ 
dantes  de  faire  leurs  vibrations  régulières  ;  enfin,  que  dans  chaque  dif- 
férente efpece  de  vibrations  les  inflexions  des  parties  du  corps  fonore 
le  font  d'une  manière  différente.  Mais  ce  n'efi  pas  de  cette  multitude 
de  vibrations  appliquée  aux  cordes  tendues,  que  M».  ^Alembert  & 
Euler  prétendent  [wrier  j  elle  n'Àoit  pas  inconnue  à  M.  Tayîor  :  ils 
multiplient  à  l'infini  chaque  efpece,  en  accordant  à  chaque  intervalle  en* 
tre  deux  noeuds  voifins  une  infinité  de  courbures  telles  que  chaque 
point  commence  ôc  achevé  aux  mêmes  infhns  fes  vibrations,  pendant 
que,  (iiivant  la  théorie  de  M.  Tny/or^  chaque  dit  intervalle  doit  nécefïài- 
rement  prendre  la  iêule  courbure  de  la  compagne  de  la  cycloïde  extrê- 
mement allongée.  Cette  contradiction  apparente  entre  d'aulïï  grands 
Géomètres  me  paroit  demander  quelque  éclairciffement. 

V.  Remarquoifâdonc,  que  la  corde  AB  peut  non  feulement 
Itfit  (es  vibrations  fuivant  la  figure  première,  ou  féconde,  ou  troifième^ 
ôc  anfi  i  1  mfini ,  mais  qu'il  peut  fe  faire  encore  un  mélange  de  toutes 
CCS  vitKttions  avec  toutes  les  combinaifons  poffibles;  &  c^ndant 
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Comme  la  plus  grande  appliquée/?^  peut  avoir  im  rapport  quel- 
conque à  la  plus  grande  appliquée  /?  r,  il  eft  clair,  que  cette  courbe 
Ap  a^B  contient  déjà  une  infinité  d'efpeces.  Voici  a  préiènt  les  pro- 
priétés de  cette  courbe  Ap aqB. 

(a)  Je  dis  que  la  courbe  idéale  AmanB  fera  fes  vibrations  par 
rapport  à  Taxe  droit  Ar^>  entièrement  fuîvantla  loi  des  vibrations  ûm- 
pies  de  la  première  figure* 

(h)  Enfuite^  que  chaque  point  de  la  courbe  ApaqB  aura  fon 
mouvement  relatif  par  rapport  à  chaque  point  correfpondant  de  la 
courbe  AmanB^U,  même  que  le  mouvement  abfolu  repréfenté  par  la 
féconde  figure. 

(c)  Or  chaque  point  de  la  féconde  figure  fait  précifément  deux 
vibrations^  pendant  que  le  même  point  en  fait  une  dans  les  vibrations 
de  la  première  figure.  Il  faut  donc  que  tous  les  points  de  la  courbe 
ApaqB  finiffent  leurs  vibrations  alternes  au  même  inftant^  que  ceux  de 
la  figure  AmanB  fîniflënt  chacune  des  leurs. 

(jj)  Lorsque,  au  commencement,  un  point  de  la  courbe  ApafB 
eft  en  dehors  de  la  courbe  AmanB,  ce  même  point  au  bout  de  (es 
deux  vibrations  fera  en  dedans  de  cette  dernière  courbe,  qui  n'aurt 
fidt  qu'une  feule  vibration;  &  ainfî  la  courbe  AmaTiB  ayant  pm  la  fi- 
tmnonAmfa^n^B^  il  arrivera  que  la  courbe  ApaqB  prenne  la  finiar 
tion  Ap^a^^Bj  &  que  la  courbe  A/Z^^B  foit  tout  à  fait  la  même 
qu'elle  avoit  été,  en  changeant  fîmplement  l'ordre  des  côtés,  c'eft  à 
dire,  la  même  que  BgapAy  ce  qui  fait  un  cas  du  beau  théorème  de 
M.  Eu/er. 

ce  De  la  même  façon  que  nous  avons  combiné  les  vibrations 
de  la  première,  &  de  la  féconde  figure,  on  pourra  combiner  les  \d* 
brations  de  la  première  figure^  avec  celles  de  toute  autre  figure  ùms 
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exception  à  rinfinî;  toutes  ces  combinaifbns  peuvent  même  fubfifter  â 
là  fois;  ainfî;  par  exemple^  la  courbe  abfoluë  Apa^B  de  la  (ixième 
figure,  pourra  encore  être  confidérée  comme  une  courbe  translatricci 
on  pourra  la  partager  en  trois  parties  égales,  &  y  appliquer  la  même 
courbe  qui,  dans  la  troifîème  figure^  eft  appliquée  à  Taxe  droit  AB. 
Quelle  que  foit  la  courbe  abfoluë  réfultante  de  toutes  ces  combinai* 
fons  faites  à  difcrétion^  il  arrivera  toujours  que  tous  les  points  de  la 
courbe  arrivent  dans  un  même  inftant  au  point  de  repos  inflantané  du 
côté  oppofé  de  Taxe,  6c  la  courbe  dans  cet  état  fera  toujours  la  même, 
en  finiationrenverfée,  qu'elle  avoit  été  au  commencement ,  comme 
k  dit  M.  £i//m 

X.  Si  Ton  ne  combine  enfemble  que  les  figures,  qui  ont  un 
nombre  de  ventres  impair,  ces  courbes  auront  encore  cette  propriété, 
que  chaque  point  de  la  courbe  abfoluë  réfultante  paffe  dans  un  même 
inftant  par  l'axe  droit  AB,  ce  qui  peut  par  conféquent  le  faire  d'une 
infinité  de  façons  ;  mais  auflî-  tôt  qu'une  feule  courbe  à  ventres  pairs 
s'y  mêle,  cela  n'arrive  plus.  Voilà  un  expofé  phyfîque  des  nouvelles 
vibrations  des  cordes  données  par  M".  ^j4lemhert  &  Euler;  &  fi  j'ai 
bien  compris  leurs  énoncés,  toutes  les  nouvelles  courbes  qu'ils  don- 
nent, font  comprifes  dans  notre  confhniftion,  &  font  un  fimple  mé- 
lange de  pluiîeursefpeces  de  vibrerions,  dont  chacune  à  part  fe  fait  fui- 
vant  les  loix  décrites  par  M.  Taylor.  Mais  il  me  femble  que  ce  n'eft  li 
qu'une  efpece  de  compofition  de  mouvement,  qui  ne  peut  donner  au- 
cune amplification  à  la  théorie  de  M.  Taylor. 

XI.  Pour  mieux  fentb-  l'incongruité  d^lnc  telle  amplificatiotii 
nous  combinerons  la  courbe  fondamentale  de  M.  Taylor^  qui  eft  re* 
prélêntée  par  la  première  figure,  avec  la  figure  anguiforme  Taylo- 
rienne  qui  auroit  looi  ventres  ;  il  en  réfultera  une  courbe  du  nom- 
bre des  nouvelles  courbes,  qui  aura  cette  propriété,  que  tous  les  points 
commençans  au  même  infiant  leur  vibration,  pafleront  tous  dans  un 
mâne  Citant  par  l'axe  drdlt^  &  arriveront  dans  un  même  infiant  au 
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point  de  t^pos,  de  l'autre  côté  de  Taxe,  poiir  recommencer  un  non* 
veau  mouvement  pareil  au  précèdent.  Mais  qu'arrive- 1- il  pendant 
ce  mouvement  ?  Je  dis  qu'il  y  aura  dans  la  corde  précifément  looa 
points  à  de  petites  diftances égales,  dont  chacun  fait  une  vibration,  ab- 
îblument  de  la  même  manière  que  li  les  vibrations  fe  faifoient  (impie* 
ment  fuivant  la  loi  de  la  première  figure,  pendant  que  tous  les  autres 
points  feront  looi  allées  &  venues,  ou  looi  vibrations,  &  pourront 
mêmepaflèr  looi  fois  l'axe  droit.  Ces  looi  vibrations  feront  en- 
tières &  parfaites  j  dans  chacune  de  ces  vibrations  chaque  élément  au- 
ra un  moment  de  repos  abfolu  de  parfait,  &  un  moment  auquel  fa  vi- 
tefle  foit  la  plus  grande.  Si  l'on  vouloit  confondre  ces  petites  vibra- 
tions rapides  avec  la  (impie  vibration  fondamentale,  uniquement  parce 
que  la  mille  &  unième  petite  vibration  finit  au  même  inftant  dans  cha- 
que point,  que  la  vibration  fondamentale  finit,  ce  feroit  appeller  fyn- 
chrones  deux  pendules  fimples,  dontl'un  auroit  i  pied  de  longueur 
&  l'autre  1 002001  pieds,  parce  que  ces  deux  pendules,  commen-t 
çans  leurs  vibrations  au  même  infbnt,  les  finiffent  aufiî  dans  vm  même 
tems  i  on  pourroit  même  unir  ces  deux  pendules  en  fuppofant  un 
corps  extrêmement  pelant,  fufpendu  par  une  très  longue  corde,  &  un 
petit  corps  attaché  au  grand  par  im  petit  fil,  on  pourra  toujours  ob- 
tenir que  le  petit  pendule  attaché  au  grand  commence  la  première  de 
fes  vibrations,  ScfinKfe  la  dernière,  aux  mêmes  in(ians  que  le  grand  peiJh 
dule  commence  &  finit  une  feule  vibration;  mais  fera- 1- on  fondé 
pour  cela  d'appeller  ces  vibrations  ifochrones  ? 

Xn.  Voyons  encore  fi  toutes  les  nouvelles  courbes  trouvées 
par  M.Eu/er,  font  comprifes  dans  notre  remarque.  Pour  cet  effet  il 
faudra  donner  une  équation  pour  toutes  les  courbes  Tayloriennes, 
dont  les  cinq  premières  figures  font  autant  d'exemples.  Je  me  lervi* 
rai  des  dénominations  de  M.  Eu/er.  Soit  donc  la  longueur  de  h  cor- 
de A  6=^;  V  21:  à  la  demi -circonférence  du  cercle  dont  le  rayon 
tft  exprimé  par  l'unité^  la  plus  grande  appliquée  au  milieu  de  chaque 
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veotré  pour  la  première  %ure  zz  a ,  pour  la  féconde  —  Ç,  pour  U 
troiiîème  zz  y,  pour  la  quatrième  zut;  foit  enfin  x  une  abfciflê 
quelconque,  Ôc^y  l'appliquée  pour  œtte  abfciflb)  on  aura  fuivant 
M.  T^lor, 

pour  la  X.  fig.  ^  ZZ  a  fin  — 

pour  la  2.  %•  J'  31  ff  fin 

pour  la  3.  fig.  j^  ZZ  y  fin  ^ — 

pour  la  4.  fig.  jf  ;z:  ^  fin  - —    &c* 

En  combinant  donc  toutes  ces  courbes  a  nmitatîon  de  la  figure 'fixiè- 
me,  pour  laquelle  nous  n  avons  combiné  que  les  deux  premières  figu- 
res^ nous  aurons  généralement  pour  la  même  abfcifie  x  cette  équation 

7  Z=  «  fin^4-fffîn  £!!îr  H-y fin  i^  ^9fm  ^-h&c- 

dans  laquelle  les  quantités  «^  ^ >  y>  ^>  &c  font  arbitraires  affirma* 
aves  ou  négatives. 

Xin.  Voila  donc  cette  infinité  de  courbes  trouvées  fans  auctbi 
calcul,  &  notre  équation  éft  la  même  que  celle  de  M.  Euler  ;  voyez 
les  Mémoires  de  T Académie  pour  l'Année  1748.  page  g  j.  Il  eft  vrai 
que  M.  EuleVy  ne  traite  pas  cette  multimde  infimment  infinie  de  géné« 
raie,  &  qu'il  ne  la  donne  au  $.  30.  que  comme  des  cas  particuliers  ; 
mais  c'eft  fur  quoi  je  ne  fuis  pas  encore  aflez  éclairci  :  s'il  y  a  encore 
d'autres  courbes,  je  ne  comprens  pas  dans  quel  fens  on  peut  les 
admettre» 

XIV.     Si  dans  notre  équatîcHi  on  fuppofe  les  coëflïcîens  des  termes 
altçrnes^  iavw  %  9^  &c*  ;=;  O;  il  arrivera  alors  non  feulement,  que 
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toutes  les  efpeces  de  vibrations  finifTent  au  même  inftant  que  finit  k  vi- 
bration fondamentale,  mais  encore  que  tous  les  points  de  la  corde  fe 
rangent  au  même  inftant  dans  la  poficion  de  la  ligne  droite  AB;  cela 
n'eft  qu'un  corollaire  de  notre  §.  lo.  Dans  cette  fuppofition  la  courbe 
obtient  un  diamètre  qui  pafle  par  le  milieu  de  la  corde  ÂB^  &  qui 
partage  la  courbe  en  deux  branches  parfaitement  égales  &  femblables. 
Ce  théorème  eft  donc  encore  le  même  que  celui  de  M.  Bjiler  du  §.  2  g. 

XV.     Si  après  toutes  nos  remarques  on  vouloit  encore  confon- 
dre les  vibrations  compofées  avec  les  vibrations  fîmples  expofées  par 
M.  Taylor^  je  ne  m'y  oppoferai  pasj  mon  intention  n*a  été  principa- 
lement que  d'expofer  ce  que  les  nouvelles  vibrations  de  M^»-  àiAlembert 
&  Euler  ont  de  phyfique.     Si  au  contraire  on  trouve  que  ces  nouvel- 
le^ vibrations  ne  fauroient  être  prifes  pour  des  vibrations  fîmples ,  qui 
feules  faifoient  l'objet  de  M.  Taylor^  &  qu'étant  décompofées  en  vi- 
brations (impies  &  uniformes,   chaque  elpecefê  fait  fîmplement  fui- 
vant  la  loi  de  Taylor^  ces  nouvelles  courbes  ne  feront  que  confirmer 
la  théorie  de  M.  Taylor^  quand  il  exclud  toutes  les  autres  courbes^  & 
qu'il  n'admet  que  fa  trochoïde  prolongée  •    Mais  je  n'en  admirerai  pas 
moins  la  profonde  (agacité  avec  laquelle  nos  deux  illuffares  Géomètres 
ont  fu  déterminer  analytiquement  ces  nouvelles  courbes.     Au  refle  je 
crois  que  quelque  courbure  initiale  qu'on  donne  à  la  corde,  elle  ne  man- 
quera pas  de  feire  fes  vibrations  presque  auflîtôt  fuivant  la  jfimpk  uni- 
formité des  mouvemens  ifochrones,  &  conformément  à  la  nature  de  la 
trochoïde  prolongée  expbfée  par  M.  Taylor^  quoique  Mr.  Enkr  ne 
paroiflè  pas  de  ce  fentiment  au  $-27-   Voici  comment  je  conçois  la 
chofe.     L'expérience  &  la  raifon  nous  apprennent,  que  de  deux  cor- 
des également  grofTes  &  ^^alement  tendues,  la  plus  longue  conferve 
plus  longtems  fes  vibrations  que  la  plus  petite;  dans  les  petites  corde» 
pincées  le  fon  ne  durç  qu'un  inftant.     Ainfi  toutes  les  vibrations  par- 
tielles, mêlées  avec  la  vibration  totale  &  fondamentale,  finiront  bienvke, 
pendant  que  la  fondamentale  dure  encore  très  iènfiblement;  &  alors  h 

corde 


corde  ne  formera  phs  que  la  trochoide  prolongée  de  M.  Taylor.  C'eft 
aufli  ce  que  nous  voyons  toujours  arriver  dans  les  cordes  pincées  d'un 
clavecin,  dans  lesquelles  on  reconnoit  aflèz  par  les  yeux  ladite  courbe 
uniforme,  qui  ne  forme  qu'un  feui  ventre. 

XVI.  On  peut  encore  remarquer  fur  cette  matière,  qu'il  n'y  a 
que  les  cordes  uniformément  épaiffes,  qui  foient  fufceptibles  des  pro- 
priétés que  nous  venons  d'expofer;  la  raifon  en  eft,  que  lorfque  les 
cordes  in^;alement  épaiflês  fe  replient  fuivant  les  figures  2. 3. 4*  ;.  &c. 
les  vibrations  n'en  deviennent  pas  précifemcnt  2. 3. 4.  y.  &c.  fois  plus 
rapides  qu'elles  font  par  rapport  à  la  première  figure,  de  qu'ainfi  dans 
le  mélange  de  ces  vibrations  elles  ne  finiflent  jamais  dans  un  même  in- 
ftant ,  quoiqu'elles  ayent  toutes  commencé  dans  un  même  inftant. 
n  n'y  a  donc  à  mon  avis  qu'une  feule  courbe  pour  les  cordes  inégale* 
ment  épaifles^  pour  un  nombre  d'interfeâions  donnée  qui  fatisfailè  & 
notre  problème  ;  &  û  cela  eft^  pourquoi  y  en  auroit-il  une  infinité 
pour  les  cordes  uniformément  épaiifes?  Enfin,  qu'on  choififle  le  m8- 

lange  le  plus  fîmple,  en  confîdérant  l'équation  yiZLaGn  —  -{-«  Çfin 

,  dans  laquelle  les  coëflSciens  a  &  ff  peuvent  être  de  petites  lignes 

quelconques.  Soit  la  lon^eur  du  pendule  fimple  ifochrone ,  avec  les 
vibrations  uniformes  qui  répondent  à  la  fimple  première  figure  ZZ  l\ 
la  longueur  d'un  pareil  pendule  pour  la  féconde  figure  ZZ  J  /;  ou  fui- 
vant M*»-  à^Alembert  &  Eukr^  le  pendule  ifochrone  pour  la  figure  ex- 

primée  par  l'équadon  jf  CZ  a  fin  —  — [-  5  fin a  toujours  pour 

longueur  la  quantité  /;  cependant  cette  même  longueur  eft  manifêfte- 
ment  ZZ  f  /  en  fâifant  a  ZZ  o  ;  il  y  auroit  donc  là  dedans  une  contra* 
diâion,  û  ces  Géomètres  ne  prenoient  le  mot  d'ifochronifme  dans  "tan 
autrcfisos,  qu'on  ne  lui  attache  ordinairement 

xva 
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XVn.  De  notre  folurion  fynthedque  du  pc^bblème  de  M^-  &j4' 
kmlert  &  Euler^  on  voit  auflî  fans  cakul  la  manière  de  déterminer  la 
courbe  abfoluë  de  la  corde  à  chaque  inftant,  de  même  que  la  vitefle  de 
chaque  point:  car,  foit  la  courbe  initiale  exprimée  par 

j.  =  itfin^+efmi^  +  yfini-''-^  +  4jfini^ 
-^  a     ^  a     ^  ^         a      ^  a     ^ 

&  qu'il  foit,  par  exemple,  queftion  de  déterminer  la  courbe  au  moment 
que  le  milieu  de  la  corde  paKTe  par  Taxe  droit  ÂB:  il  eft  clair  que  ta 
courbe  fera  exprimée  dans  cet  inftant  par  cette  équation 

y  ZZ  —  Çfîn 1-  i  fin &c 

dans  laqueHe  les  fignes  font  alternativement  négatifs  &  affirmati& 
Quant  aux  vitefTes,  il  efl:  de  même  facile  à  les  déterminer  par  la  fîmple 
compofition  du  mouvement,  puifqu'on  détermine  dans  laMéchanique 
le  rapport  des  vitefles  de  chaque  point  pour  chaque  %ure  à  part. 

XVÏÏI.  J'ai  évité  jufques  ici  les  Calculs,  &  j'ai  fondé  tout  mon 
raifonnement  fur  le  principe  confirmé  par  l'expérience  (§.^.)  qu'il 
peut  fe  faire  un  mélange  de  vibrations  dans  im  feul  &  même  corps  fo« 
nore,  qui  foient  abfolumenr  indépendantes  les  unes  des  autres.  A' bien 
confidérer  ce  principe,  il  n'eft  pas  différant  de  cehii  de  la  compofîtioa 
du  mouvement  j  cependant,  pour  le  mettre  dans  tout  fon  jour,  j'ai  cru 
devoir  ajouter  ici  les  réflexions  n:iéchaniques^  &  les  calculs  que  cette  ma- 
tière demande. 

XIX.  Soit  un  corps  A  (fîg-7.)  tiré  direÔement  vers  un  point 
fixe  B:  fi  Ton  demande  que  le  corps  arrive  au  point  B  dans  un  tems 
donné,  quelle  que  (bit  la  diftance  initiale  AB,  on  fait  que  les  gravita^ 
tions  du  corps  A  vers  le  point  fbce  B ,  doivent  être  dans  chaque  point 
proportioneUes  aux  diflances  du  corps  depuis  le  point  B.  On  fidt  mê- 
me ,  qu'il  n'y  a  que  cette  feule  loi  de  gravitation  qui  fetisâile  i  laques-- 
.4  (tion^ 


^  ^  if' 

tion;  alors  les  dem^^cxcurfions  "deviennent  de  partÔc  d'autre  parftl- 
tement-égales.  Voilà  le  vrai  ifochronifinc,  ôc  le  feul  qu'il  faille  confi- 
éker.  Suppofons  après  cela  que,  pehdant  que  le  corps  A  efl:  poufTé 
ivec  k  dite  loi  vers  le  point  B^  les  deux  points  A  &  B  foufïrent  dans 
chaque  inftant  une  acdlâ^ion  égale  vers  le  point  C,  de  forte  que  le 
fyftème  AB  fouffre  une  gravitation  commune  vers  C ,  qui  foir  encore 
proportionelle  aux  c^jiftançes  B.Ç;  par  là  on  obtiendra  un  autre  ifochro- 
fdfine  dans  lés  excurfibrié  dû  ^^ème  AB.  Après  cela  on  pourra  de 
nouveau  imaginer  que  les  trois  fioïnts  A,  B,  &  Q  foufFrent  dans  cha- 
que inftant  une .  accélération  égale  vers  un  quatrième  point  D,  &  que 
cette  gravitation  commune  aux  n-ois  points  A ,  B,  &  C,  foit  toujours 
proportionelle  aux  diftances  du  point  C  au  point  D.  De  cette  façon 
on -pourra  multiplier  à  Tinfini  les  gravitations  du  corps  A  vers  difFe- 
rens  points,  &  ce  corps  À  foufFrira  par  là  un  mélange  oeplufieurs  efpe- 
ces  de  vibrations ,  -qu'il  convient  d^examinen 

XX.  Quelle  que  foir  la  diftiance  initiale,  le  corps  A  employera 
toigours  le  même  xems  pour  parvenir  au  point  B,  &  pour  faire  une 
demi  -  vibration  ;  après  quoi  le  corps  A  fera  une  autre  demi -vibration,- 
du  côté  oppofé  toujours  dans  le  même  tems  ;  il  reviendra  encore  au 
point  B  après  un  troifième  tems ,  &  ainfi  de  fuite  :  en  un  mot  ce  mou- 
vement relatif  au  point  B  Çîra  le  même ,  que  fi  ce  point  demcuroit  en- 
tièrement en  repos.  J'appellerai  ces  mouvemens  réciproques,  des  vi- 
brations ifochroncs  relatives  y  &  cette  diflinftion  des  vibrations  eft  bien 
néceffiiire^  parce  qu'en  effet  .qlles  font  bien  différentes  des  vibrations 
abfolùSs  du  même  corps  A.  .  Suppofons  que  la  pefanteur  du  corps  A 
vers  le  point  B  foit  égale  à  la  pefanteur  naturelle,  en  faifant  fa  diftance 
au  point  B  zz  /i  ;  dans  cette  fuppofition  ces  premières  vibrations  ifochro- 
hes  relatives  feront  ifochrones  avec  les  vibrations  abfolucs  d'un  pen* 
dule  fimple  de  la  longueur  a. 

•Après  avoir  confidéré  ces  premières  vibrations  rcl  vives  au -point 
.B,  nous  aurons  les.  mêmes  réflexions  à  faire  fur  les  vibrations  ifochro- 
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ve  au  point  fixe  D^  enfuite  celle  dn  point  B  relative  i  fon  centre  de 
force  mobile  C)  &  puis  celle  du  point  Â  relative  au  centre  de  force  ma» 
bileB. 

XXni.  Suppofons  à  préfent  la  diftance  initiale  A  B  rzzz  a, 
BC  ~Ç,  CD  zr  y,  &c.  &  qu'au  bout  d'un  tems  donné  t  la  diftan- 
ce A  B  foit  devenue  zz  :f ,  la  diftance  B  C  zz  j,  la  diftance  CDzzsi 
&c.  ;  foit  auflî  la  viteffe  relative  entre  les  points  A  &  B  zz  i/',  celle 
d'entré'les  points  B  &  C  ZZ  «^^  celle  d'entre  les  points  C  &  Dz;«^'' 
(fite.  on' aura 

a  a 

û  b  ^ 

iuiit  z=L^  dt  &  1^''  z=  yyy      ^g    ^ç^ 

c  c        '   ^ 

Outre  cçs  équations  la  Géométrie  nous  enfeigne  encore  des  conftnic- 
tions  &  équations  entre  le  tems  t  &  les  diftances  x^  y^  %^  ôcc.  Car, 
foit  le  finus  total  exprimé  par  l'unité,  &  qu'on  dénote  par  A.  cofF  un 
.  trc  de  cercle,  dont  le  rayon  eft  un,  &  dont  le  cofinus  eft  une  quantité 
quelconque  F,  on  pourra  exprimer  le  tems  t  par  chacune  des  équa- 
tions fuivantes^ 


t 

— 

Va 

X  Ai  cof 

X 

a 

t 

'iz 

Vh 

X  A.  cof 

y 
1 

t 

■^ 

■V. 

X  A.,  cof 

Y 

&c. 
Fto  le  teoyen  de  ces  équat&tè'dh  pourra  détenniaer  chdconc  des  dis* 


tances 


conàs  X,  y,  s,  dcc  par  le  Éiil^  temn^muNir^  il  eoovcrtU&nc 
lesfig&es;  de  cette  façon  on  aura  ■* 

j/  =  ff  cof  .A.  yj 

%  =  y  cof  A.  1^  &c.  ^^ 

Dans  ces  équations  il  faut  entendre  par  cof  A  =^  le  coiinus  d^un  arc 

dç^  cercle,  qui  eft  égal  a  -^  &  dont  le  rayon  eft  égal  i  Tunité^  &  wiQ 

des  autres.  Outre  ceh  les  quantités  Va,  Viy  Vc\  &c.  marquent 
les  tems^  qu'un  corps  animé  par  la  pefanteur  naturel^  employé  poui; 
tomber  librement  des  hauteurs  ^n^  \h^  |r,  &c. 

Nous  avons  donc  déterminé  chacune  des  quantités  Xy  y^t^  9xjè\ 
par  le  mime  tems  f ,  &  par  conféquent  la  diftance  abfoluë  du  corps  au 
dernier  point  fixe,  laquelle  diftahce  eft  :z  x  H—  y  •*+-  a  -4-  ^^^ 
Nous  avons  pareillement  déterminé  pour  chaque  inftant.les  yitefles  ré*  . 
htivesi/^,  uf^y  «//^,  &c.  &  la  viteilè  abfoluii  du  point  A.  exprinîée  par 
^  -+-  té^  •+-  «"'  -f*  ^-  de  même  que  les  élénoens  de  toutes  • 
ces  viteflês. 

XXIV.  On  pourra,  au  lieu  des  tems  exprimés  par  Va^  Vh  VVi 
&C.  confidérer  les  tems  qui  répondent  à  une  vibration  fimple  relative 
du  point  A  par  rappon  au  point  B,  &  puis  du  point  B  par  rapport  au 
IK>int  C^  enfuite  du  point  C  par  rapport  au  point  p.  Si  nous  défi* 
gnons  donc  ces  tems  par  9^,  fl^',  A^^' &c  &  que  sr  foit  la  demi-drcon* 
féreDced'imcerde  qàal'^iaképow  rayofij  il  fioidif  fiippofer  dan( 
^  X  3  les 


ks  équations  éa^recédent  ffode  Va  =  -,  Vt±i- ,  Vr  —  — ,  ' 

après  lesquelles  fubftitutions  toutes  les  quantités  deviennent  manifefte- 
ment  homogènes^  ^  • 

Soit,  par  exemple,  ô^  =  i",  ô^'  =  l'^  F'  =  3/',  & 
qu'il  foit  queftion  de  déterminer  toutes  les  circonftances  du  mouve- 
ment en  fâifimt  f  zz  un   quan   de  féconde  ;  je  dis  qu  on  aura 

^|>=;  a  cof  Ay  zia  cof  A  J  T  =  a  Vli   jfZzScofA^ 

zzÇcofAiîrnÇcofaa® 30',  &  «zzycofA — rrycofis^; 

12 

aoficjr^-jF-f-«  1=0,70710  «-H  0,92387  ff -Ho,9fty9ây, 

*  laquelle  quantité  marque  la  diftance  du  corps  A  au  point  D  après  un 

quart  de  féconde  de  tems.    On  aura  enfuite  «^  =«  V ^ — - 

Sr  fin  Ai  «•,    &  uM  =  -2^  fin  A  t',  r.    De  là  fl  refaite  pour 

■  '  iioD^e  exemple. la  viteflè  ablô^uS  «/.-f-  «''  -+-  «"'  '   '   '." 
^  a  fin  4^**  -+-  4  Ç  fin  ax®  30'  -f-  a  y  fin  i  y® 
6  Y  a 

XXV.  Mais,  fans  nous  arrêter  i  cette  forte  de  détermination^ 
qca  n*ont  pâs  trop  de  ra^porcavec  ce  que  je  me  fuis  propoll  de  prin- 
^>al,  examinons  plutôt  fous  quelles  circonftances  la  vitefle  aBfohlf 
«#  of-  t^^  -f-  uf**  peut  devenir  ZZ  o,  en' nous  bornant  aiqc  ttÔÉs 
cQ>eces  de  vibrations  fimplès  mëiéès  eiifeotble.    H  'faudra  poutf  éét  ef>' 


«. 


>      At,  envarm  duf  »3.ftire  V^^^^ff^rlf.ffj^'  i -vU^ssni^d. 


"IV^ 
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fiibfthuons  pour  x:,  y^  ii  %  leur  valeur  en  t^  &  noms  mrons 

propofe  de  déterminer  là  valeur  de  f ,  qui  farisfâflè  à  cette  équation 
dans  quelque  exemple  particulier.  Nous  fuppoferons  donc  fl'^^  ou 
icVc  zz  2  ô'^  ou  2tV^  rz  3  0^  ou  sirVay  c'eftà  dire  nous  fup- 
poferons, que,  pendant  que  le  point  C  fait  une  vibration  pour  le  point 
fixe  D,  le  point  B  en  fàflè  deux  pour  le  point  C,  &  le  point  A  en  faflc 
trois  pour  le  point  B,  laquelle  fuppofition  demandeVrzz  aV^ir:  31^4^ 
Là  deffus  notre  équation  domiera 

3  a  fin  A  1^  -f-  aÇfinA^  -h  y  fin  A  y;  =  o. 

t  %  t 

Soit  à  préfent  fin  A  pr-  ZI  f  >   &  on  aura  fin  A  -/->  c'cft  i  dire 

k  finus  de  Tare  double  =1^/^(1— -ff)  &  finA  ~zi;3f-4f*, 
<c  là  deflus  nous  aurons 

ou  bien 
5  a  —  ilttqq  ^  4Ç>/(i  — ^^)  -f-   y  z=  o- 

Par  la  première  àts  ces  équations  on  voit  déjà^  qu'on  peut  fiiire 
f  —  fin  A  rr-  ZZ  o,    ce  qui  dorme  %ZZy  cof  A  rp-  iniVr 

j^rzCcof  Ar7T=:Scof  A-r-zzÇ,  &xr:+a,  &  par conféqueat 

X  ^yj+^  a  3;  -♦-  a  -j-  C-f-  y.  C'eft  là  le  cas  qui  s'offie  de  foi- 
inème  ;  *  mais  il  y  en  a  encore  d'autres  indiqués  par  la  féconde  équation,- 
qiB  peuvent  être  très  réels.    Pour  abréger  le  calcul^  nous  nous  borne* 

rons 


•kl 
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rons  aux  cas  qm  font  p  «  H-  y  zz  4  6;  &  dans  ces  cas  on  trouve  le 

fin  A  ry- ou  bien 
Y  c 

^       —  3* 

&  cnfuite  le  cof  A  :p-  ou  bien 

,,v(.-,,)=±  ^-^if^db£5  =±(.-1). 

De  là  on  obtient  z  ZZ  +  yCi J , 

cette  valeur  de  z  marque  déjà  la  pofirion  du  point  C  ;  on  trouvera  cn- 
foite  la  valeur  de^,  &  enfin  celle  de  ir ,  &  par  là  on  aura  déterminé  lef 
pofitions  des  trois  points  C,  B,  &  A. 

*        On  voit  donc  que  notre  queftion  eft  le  plus  fouvent  fufccprible 

de  plufîeurs  folurions  très  réelles,  quoiqu'elles  ne  le  foycnr  pas  toujours: 

g  » 

car  dans  k  cas  préfent  il  faut  que  la  quantité  —  foit  toigours  un  nom- 
bre  aflSrmatif ,  &  que  6  foit  plus  petit  que  6  a, 

Defcendons  ici  à  un  exemple  tout  particulier  :  fuppofons  Szz  4a 
&  par  conféquent  y  zz  7  a.     Dans  ce  cas  il  feut  prendre  T/(i  r-^f)' 

négativement,  &  faire  V  (j^^qq)  m  —  ^ ,    ce  qui  donne  Tare  ±7-^ 

Y  c 

2 1 
de  109^,  28',  dont  le  cofinus  eftiz-  f  j  Tare  -7-  de  ai8^,  S$V 

V  c 

dont  le  cofinus  eft  IZ  —  0,  777875  &l*arc  ^  de  328^,  24',  à)nt. 

y  c  < 

le  cofinus  eft  ZZo>  83i7^*    Ces  valeurs  donnent  »zi-| y r3—i<; 


.•^* 


jf=:-o,  77787ff=r-3,  11148a;  &^=o,  8ji7*«>  &paf 
cooféquent  x  -f- jf  -+-  »  IZ  —  4,  59305  a.  Ainfi  la  diftance  inirialc 
du  corps  A  depuis  le  point  D  étant  exprimée  par  11,  il  y  aura  encore 
deux  pofîtions  du  corps  A,  dans  lesquelles  (a  viteflèabfoluS  foit  nulle,  & 
fes  diftances  au  point  D  feront  alors  —  4  &  — 4,  59309. 

XXVI.  Voici  à  prefentia  nature  du  mouvement  abfolu  du  corps 
A  par  rapport  au  point  fixe  D;  la  figure  8  marque  les  points  capitaux 
avec  la  jufte  proportion  des  diftances.  Je  dis  donc  que  le  corps  par** 
tant  du  point  A  fera  d'abord  accéléré  &  enfiiite  retardé,  après  quoi  if 
lera  arrêté  pour  un  moment  au  point  B  ;  il  rebrouflera  de  là  jusques  au 
point  C,  où  il  repofera  encore  un  inftant;  du  point  Cil  retournera  vers 
le  point  B  en  s'y  arrêtant  de  nouveau  pendant  un  inftant,  &  du  point 
B  enfin  il  retournera  au  point  A  dont  il  étoit  parti,  où  (a  viteflb  fera 
encore  nulle,  &  alors  tout  fera  réduit  à  fon  premier  état»  Outre  cela 
le  tems  employé  pour  faire  la  première  vibration  A  B  eft  exprimé  par 
Tare  109'.  2%^ ,  le  tems  pour  faire  la  féconde  petite  vibration  BC  par 
Tare  7o<  32';  ce  fécond  tems  fera  encore  employé  pour  faire  la  troî- 
fième  vibration  CB,  &  le  premier  tems  pour  &ire  la  quatrième  vibra- 
tion B  A.  Si  on  exprime  donc  tout  le  tems,  que  le  corps  employé  avant 
que  de  fe  remettre  en  fon  premier  état,  par  21 600,  la  première  vibra- 
tion employera  6  y  58  de  même  que  la  quatrième,  pendant  que  chacune 
des  deux  moyennes  employera  42  3 2.  Comme  dans  cet  exemple  It 
féconde  &  la  troifième  excurfion  font  très  petites,  le  mouvement  du 
corps  paroitra  comme  presque  en  repos  pendant  prefque  la  moitié  da 
rems  entier.  Maison  auroit  pu  choifîr  d'autres  exemples,  où  lesexcur- 
fions  partielles  feroient  devenues  comme  égales  &  comme  ifochrones, 
&  alors  c'eft  une  queftion,  fi  le  corps  doit  être  cenfé  avoir  fait  quatre  vi- 
brations, ou  deux;  dans  le  fens  de  M'^*  ^AUmhntàLEukr^  il  faudroit 
toujours  dire,  qu'il  n'en  «roit  fait  que  deux  ,  quoiqu'on  put  lui  faire 
ftdre  cent  dlées  &  venues  toutes  prefque  égales,  de  prefque  ifochrones^ 
de  dont  les  mouvemens  ie  feroient  prefque  entièrement  félon  les  loix 
des  inonveinens  tfochrones  fimples  &  ordinaires. 
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XXVIL  Ce  que  je  viens  de  dire  du  mouvement  du  corps  A,  ar- 
rive parfaitement  à  chaque  point  dans  les  nouvelle  vibratioi^  des  cor- 
des :  je  me  contenterai,  pour  faire  voir  cette  entière  conformité,  d'ex- 
pliquer le  mélange  des  deux  premières  efpeces  de  vibrations  les  plus 
ilmples,  exprimées  par  les  deux  premières  figures.  J'ai  repréfentéce 
mélange  par  la  figure  fixième ,  dont  j'ai  donné  la  conftru£tion  au  §.  g. 
Soit  dans  cette  courbe  abfoluë  A  /?  /i  ^  B  la  plus  grande  appliquée«réla- 
tive  ptn'zzq  y  la  [dus  grande  appliquée  ar  à&  la  courbe  idéale 
A  m  a  n  ^  ZZ  a";  &  foit  encore  la  longueur  de  la  corde  entière 
AB  iz  /i;  qu'on  prenne  une  abfcifle  quelconque  A  hzz  x  avec  fon 
appliquée  b  d^  là-defTus  on  aura  en  vertu  de  la  Théorie  de  M.  Taylor 

'2*   TC  X  SB*  X 

c  dzz,  f  fin &  ^  c  iz  or  fin  —  ,  &  par  confëquent  Tappli- 

2  TT  X  TT  X 

quée  hdzzq  fm -f-  r  fin  —  .     Soit  h  dzzyy  on  aura,  en 

fuppolantijr  confiante,  ddyznÇ^ — -  g  fin -f  —  g- fin  —  jdx^  j 

or,  nommant  Pie  poids  qui  tend  la  corde,  &/?  le  poids  de  la  corde  ten* 
due  &  uniforme,  on  fait  que  la  force  accélératrice  abfoluë  du  p^t  ddï 

exprimée  par  —  .  -^ — /  :   cette  force  accélératrice  fera  donc  ici 
p        dx^ 

P     /'4^ar    '       2TIX    ,     n:  TT     ^    '^  x\      ,. 

—  i7  { q  lin -4-  —  s  lin  —  1  ou  bien  ZIZZ 

p     \  a  a     ^  a  aa  a  J 

4P      '^Itq  r      ^^'^      .      P       ^'^^    r       ^^  ./... 

—  • ^  m -4-   —  .  fin     — ,  ce  qui  fait  k 

p  a  a  p  a  a    ^        ^ 

force  accélératrice  entière  du  point  ^m—  . — .r^-4-  —  .  *-  .ir. 

p       a  p       a 

Nous  voyons  donc,  que  la  force  accélératrice  entière  efi:  compofêe  ds 

deux  parties,  dont  la  première  eft  proportioncUe  à  ladiflance^r,  &  qui 

fiât  Aire  au  point  d  des  vibrations  ifochrones  relatives  au  point  c^  qui 

ait 


fait  ici  un  centre  de  force  mobile:  la  féconde  partie  de  la  force  accélé- 

P      5r  T 
ratrice  du  point  d  cft  ~ZZ  —  .  —  ,  l  c  :  or ,    par  la  nature  de  la 
'^  p        a 

eourbe  XcanB^  le  point  c  eft  animé  vers  le  point  immobile  h  avec  la 

même    force    accélératrice   —  .  —  .  b  c  i    ainfi  la  féconde  force 

P  ^ 
produit  conftamment  la  même  accélération  aux  points  ^&r,  &  ne  fera 
que  transporter  la  petite  diftarice  d  c  fans  la  changer  aucunement. 
Nous  ibmmes  donc  entièrement  dans  le  même  cas  que  celui  des  §§.19. 
i&  20.  Pour  obtenir  une  entière  identité  il  faudra  fuppofer  dans  la  fep- 
tiême  figure  CDzzo,    ABiz^r   ôcBCzzr^,     ou  bien 

a  ZT  f  fin ,  S  zz  0*  fin  —  &  y  n  o,  &  dansces  expreflîons 

la  quantité  x  eft  conftantepar  rapport  au  mouvement  du  même  pointa. 
Ainfi  le  mouvement  de  chaque  point  dans  la  courbe  Ada^B^  fera  par 
rapport  à  la  courbe  idéale  A  r/i»  B,  le  même  que  le  mouvement  abfolu 
de. la  féconde  figure,  &  le  mouvement  abfolu  delà  courbe  idéale 
Kc  anB  fera  le  même  que  celui  de  la  première  figure;  ainfi  la  vibra- 
tion  fuivant  la  figure  h  d  a  qB  n'cft  abfclumenc  qu'un  mélange  des  vi- 
brations fuivant  la  première  ôc  la  féconde  figure  combinées  enfemble, 
dont  chaque  efpece  fe  fait  indépendamment  l'une  de  Taurre.  Ce  mou- 
vement abfolu  du  point  d  renferme  réellement  deux  mouvemens  pério- 
diques, Tun  par  rapport  au  point  r,  &  l'autre  par  rapport  au  point  b\ 
le  nombre  des  premiers  retours  périodiques  fera  toujours  double  de 
celui  des  féconds.  L'efprit  s'apperçoit  de  Tune  &  de  Taurre  efpece  de 
ces  retours  périodiques,  &  remarque  par  là  un  double  fon,  dont  l'un 
eft  Toftave  de  l'autre.  Comme  les  petites  quantités  pm&Lar  défignées 
par  f  &  ^  peuvent  avoir  un  rapport  quelconque,  on  ne  remarquera 
que  la  première  efpece  de  mouvemens  périodiques  en  faifant/;  m  beau- 
coup plus  grande  que^i.  r,  pendant  qu'on  ne  fentira  que  la  féconde 
clpece  en  faifant // r  beaucoup  phis  grande  que/71»;  dans  le  premier 

Y  2  '  cas 


«s  le  tems  d'une  vibration  eft  manifeftement  de  la  moitié  plus  petk 
que  dans  le  fécond,  pendant  que,  félon  la  manière  d'envifager  ces  vibra- 
tions de  M".  diAlembert  &  Euler^  le  tems  de  chaque  période  eft  tou- 
jours le  môme,  quelque  rapport  qu  il  y  ait  entre  ç  &  a-,  ce  qui  ne  me 
paroit  pas  conforme  au  principe  de  continuité.  Car  fî  le  tems  d'une 
vibration  eft  félon  eux  toujours  f ,  quelque  rapport  qu'il  y  ait  entre  f  &^, 
pourquoi  devient  -  il  manifeftement  i  f  en  feifant  ^  iz:  o  ?  Pour  ré- 
pondre â  cette  difficulté,  il  me  femble  qu'il  faut  néceffeirement  dire, 
qu'il  fe  fait  en  même  tems  une  double  efpece  de  vibrations  dans  la  cor- 
de, &  que  le  mélange  de  ces  deux  efpeces  forme  ce^  que  ces  Géome* 
très  appellent  vibrations  (impies;  que  la  féconde  efpece  diminue  à  me* 
fure  qu^on  diminue  la  quantité  r,  &  qu'elle  devient  nulle  enfâifiuit  a*ZI0  \ 
&  alors  il  n'y  aura  aucune  diicontinuité. 

XXVni.  J*efpère  que  ce  que  je  viens  de  dire  dans  ce  Mémoire 
pourra  fervir  à  répandre  plus  de  jour  fur  la  nature  des  nouvelles  vibra- 
tions des  cordes,  trouvées  avec  tant  de  fagacité  par  M"-  HAUmhert  & 
Euleri  &  c'étoit  là  tout  mon  but.  Si  la  méthode  dont  ils  fe  font  fer- 
vis  pour  réfoudre  leurs  problèmes  eft  beaucoup  plus  dijfficiie  que  k 
mienne ,  je  n'en  admire  que  d'avantage  la  fupériorité  de  leur  génie. 
Quant  à  la  queftion ,  fi  les  nouvelles  vibrations  font  réellement  des  vi- 
brations fîmples  &  fynchrones  pour  tous  les  points,  ou  fî  elles  ne  font 
pas  plutôt  un  mélange  de  plufîeurs  différentes  vibrations  coëxiflantes 
dans  ime  même  corde,  &  toutes  de  différente  durée ,  je  n'en  ai  parlé 
que  pour  mieux  expliquer  la  nature  de  ces  vibrations,  étant  bien  éloi- 
gné de  faire  une  querelle  i  d'auffi  grands  hommes  fur  la  fignification 
de  certains  termes. 

Je  traiterai  dans  un  fécond  Mémoire  quelques  nouveaux  problê- 
mes, dont  la  folution  découle  afiêz  facilement  de  nos  principes,  &  qui 
ta  même  tems  mettront  cène  matière  dans  un  nouveau  jour. 


SUR 


•         '7S         # 
SUR 

LE    MÉLANGE 

DE  PLUSIEURS  ESPECES  DE  VIBRATIONS  SIM- 

PLES    ISOCHRONES,  QUI   PEUVENT    COEXISTER   DANS 
UN    MEME    SYSTE^ME   DE   CORPS. 

PAR  M.  DANIEL  BERNOULLL 

L 

r  es  réflexions  que  j'ai  faites  dans  le  premier  Mémoire  qu^on  vient  de 
"^^  lire,  fur  les  nouvelles  vibrations  des  cordes  tendues  trouvées  par 
M"«  Eukr  &  ^jilemberty  m'engagent  à  ce  fécond  Mémoire,  dans  le- 
quel je  me  propofe  d'appliquer  mes  nouveaux  principes  fur  le  mélange 
de  plufieurs  vibrations  de  différentes  efpeces  coCxiflantes  dans  les  mê* 
mes  corps,  à  des  fyflèmes  compofés  d'un  nombre  de  corps  fini  au  lieu 
des  cordes,  qui  font  un  aflèmblage  de  petits  corps  élémentaires  infini. 
Ce  fécond  Mémoire  nous  mettra  entièrement  au  &it  fur  toute  cette 
matière,  &nous  fournira  occafion  de  réfoudre  quelques  nouveaux  pro- 
blèmes de  Méchanique,  qui  concernent  les  différents  ifochronismes. 
C'eft  d'ailleurs  une  matière  qu'on  ne  fauroit  trop  examiner,  puisqu'il 
femble  que  la  Nature  n'agit  très  fouvent  que  par  les  principes  des  vi- 
brations ifochrones  imperceptibles,  &  infiniment  diveiiifiées,  pour  pro- 
duire un  grand  nombre  de  Phénomènes. 

n.  Commençons  par  confîdérer  deux  corps  attachés  à  une  cor- 
de tendue,  en  fàitant  abfbaâion  du  poids  de  cette  corde.  Si  ces  deux 
corps  font  détournés  de  leur  pofîtion  naturelle^  &  qu'on  leur  laiife  en- 
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ïuîtc  ifiSe  liberté  entière  de  fe  mouvoir  fuiv^ant  les  loix  reçues  dans  la 
Méchanique,  ils  feront  des  mouvcmens  réciproques  ^  qu'il  s'agit  de 
déterminer  en  les  fuppofont  extrêmement  petits.  Ces  vibrations  pa- 
roiflènt  tout  à  fait  irrégulières,  lorsque  les  deux  corps  ne  font  pas  des 
mouvemens  fynchrones  entre  eux,  &  ce  fynchronisme  n'eft  qu'un 
tas  choifi  d'entre  une  infinité  de  cas.  Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir 
vu  la  folution  générale  de  ce  problème  ;  mais,  fi  quelqu'un  fa  donnée, 
je  crois  que  fa  folution  n'aura  confifté  que  dans  une  expreffion  analyti- 
que, bien  éloignée  de  nous  faire  connoitre  la  véritable  nature  de  ces 
mouvements  ;  je  crois  encore  moins,  qu'on  ait  jamais  donné  la  folu- 
tion de  ce  problème,  lorsque  il  y  a  tant  de  corps  quelconques  avec  des 
diftances  mutuelles  quelconques  qu'on  voudi-a ,  qui  foyent  attachés  à 
la  cordé.  J'ai  remarqué  fur  ce  fujet  une  loi  générale,  qui  fimplifie  ex- 
,irèmcment  notre  problème  général,  &  qui  eft  d'un  grand  fecours  dans 
laPhyfique  méchanique.  Mais,  avant  que  d'expofcr  cette  loi,  il  con- 
vient d'examiner  préalablement  le  cas  du  fynchronisme,  en  ne  fuppo- 
iant  d'abord  que  deux  corps  attachés  à  la  corde  tendue. 

in.  Soit  AB  (fig*.  I.)  une  corde  fixée  par  les  bouts  aux  points 
A  &  B ,  &  tendue  avec  une  force,  qui  feit  égale  au  poids  P.  Suppo- 
fons  enfuite  dans  un  point  quelconque  c  un  poids  m  &  dans  un  autre 
point  quelconque  d  un  poids  n ,  que  ces  poids  attachés  à  la  corde 
foyent  tirés  hors  de  leur  pofirion  naturelle  jusqu'en  ^  &/,  &  que  de 
ces  points  on  laiflfe  panir  les  corps  au  mcme  inftant  ;  foit  auflî  la  dis- 
tance Ar  z=  /,  la  diftance  B^zi  ^,  &  toute  la  longueur  ABizL"8 
la  petite  diftance  r^zza  &  êfzzL^. 

On  fait  par  les  régies  de  la  Méchanique,  que  la  force  accéléra- 
trice du  poids  en  e  fera  ZZ  -  (^y  •+•  y—  — %  )  &  la  force 

accélératrice  de  l'autre  poids  en  /  =:   -  (  -  4-.- ^J^—\  ^ 

n   ^K         té  '—  A.  — —  /• 

que 


•        ^^        #: 

que,  fi  les  petites  diftances  mitielles  a  &  ^  fe  changent  en  y  &  s,  les 
mêmcisionnules  font  encore  vrayes  en  fubilituanc  iîmplement  y  ôl% 
pour  «•&(?. 

Si  Toa  fait  maintenant,  que  la  force  accélératrice  du  corps  tnr 
foit  à  la  force  accélératrice  de  l'autre  corps  en/ comme  la  petite  diftan* 
ce  ^r  eft  à  la  petite  diftmce  fdy  c  eft  à  dire, 

P  /^tt    ,        g  —  g     V      T? /^S         i^— I^N fi' 

ou  bien  —  — — ~- 

a 


'  2  nKl       ~  —      \y  TTkI  J     ^  ^1 

on  obtiendra  par  U^  comme  on  lair>  tant  le  iynchrotiisme  des  deux 
corps,  que  l'àbchronisme  de  chacun  des  deux  corps,  quelle  que  foie 
la  dîAance  initielle  ce.  Chaque  corps  fera  alors  fes  mouvements  fui- 
vant  les  loix  connues  de  Tifochronisme^  &  il  eft  impoifible  d'obtenir  Iç 
jynchromsme  (ans  Tifochronisme. 

IV.     Remarquons  à  préfent  que  la  valeur  —  obtient  deux  rad- 

nés,  dont  chacune  latisfait  également  au  lynchronisme  &  à  Tifoehro^ 
nisme,  &  que  ces  deux  racines  font  toujours  réelles^  Ces  deux  racines 
font  repréfemées  parla  première  &  la  féconde  figure,  &  dans  cette  fe^ 
conde  figure  le  point /eft  toujours  du  côté  oppofé  à  celui  de  la  pre^ 
miere  figure.     Dans  la  première  figure  la  longueur  du  pendule  fimple 

ifochrone  eft  ZH  (L— K-^/)  =r./  :  (h^  K^ :: 
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ou  bien  :ZZZ=Z 
««K(L— -K — J) ^   -m 


&  dans  la  féconde  figure  la  même  longueur  devient  - 


2  »K  (L— -A-j— -/) ^     m 


n  fuit  de  là,  que  la  longueur  du  pendule  fîmple  ifochrone  pour  la  pre- 
miete  figure  eft  4  la  pareille  longueur  pour  la  féconde  figure^  comme 

nl.K^nK\^mU\mU\yi(inLK\mU^^ 

eft  à 

&  le^  tems  de  chaque  vibration  font  en  raifon  fous  -  doublée  desdites 
quantités.  Ainfi  généralement  parlant  ces  tems  font  incommenfii* 
râbles  ;  mab  on  peut  donner  d'une  infinité  de  manières  une  telle  réla* 
non,  foit  encre  les  corps  m  &  »,  foit  entre  les  longueurs  Ly/ôcK^  que 
lesdits  tems  preiment  une  proportion  donnée  quelconque. 

V.  Qu'on  fe  propofe,  par  exemple,  de  faire  en  fone  que  les 
corps  faflènt  précifément  deux  vibrations  félon  la  féconde  figure^  pen* 
dant  qu'ils  feroient  une  vibration  fuivant  la  première  figure  :  il  fi^udra 
en  ce  cas  faire  le  rapport  entre  les  pendules  fimples  ifochrones  pour  la 
première  &  la  féconde  figure  comme  4  à  i ,  ce  qui  donnera  cette 
équation 

-f-  100  m  fi  KK  II 
Cette  équation  exprime  généndement  la  réladon,  qu'il  doit  y  avoir  en- 
tre toutes  les  circonftances  poiir  fatisfâire  i  la  demande.     Soyenr,  par 
exemple^  les  deux  corps  égaux,  &  en  même  tems  K  ZT/j  oit  trowe* 
nKZH  f  L,  &  par  conféquent  cézz^L. 

a 
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Si  Ton  demande,  en  fuppofant  toujours  une  égalité  entre  les 

deux  corps,  de  même  qu'entre  leurs  diftances  depuis  les  extrémités  de 

la  corde  ^  que  les  corps  fàflent  N  vibrations  fuivant  la  féconde  figure» 

pendant  qu'ils  font  une  vibration  fuivant  la  première  figure,  il  faudra 

NN I 

faire  Knz  — ^î^^^ —  L,  &  par  conféquent  la  diftance   entre  les 

deux  corps  =  5^  L. 

VI.  Quoique  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici,  découle  très  facilement  des 
méthodes  connues,  j'ai  cru  devoir  Texpofer,  pour  faire  mieux  com- 
prendre ce  que  j'ai  de  nouveau  à  dire  fur  cette  matière. 

Voici  à  préfem  comme  je  m'y  prends  pour  déterminer  générale- 
ment les  vibrations  des  deux  corps,  quelque  rapport  qu'il  y  ait  entre  le$ 
diftances  initiclies  ceôcJfy  &  pour  faire  voir  la  vraye  nature  des  ces 
vibrations.  Suppofons  dans  la  première  figure  cezuUySc  dans  la  fc* 
conde  figure  cezuYy  car  ces  diftances  initielles  peuvent  être  quelcon- 
ques :    on  aura  en  vertu  du  §.  3.  pour  la  première  figure 

^f- TîrTi «+*^Lv llrri )  +  n\> 

&  pour  la  féconde  figure  on  aura,  (en  regardant  le  point  /  toujours 
comm Au  deffus  de  l'axe ,  ) 

'^— ^InTi        y-y'^Lv.        zlnCi        )  +-J. 

Qu'on  fuppofe  maintenant  dans  la  troifième  figure  les  mêmes 
corps  attachés  à  la  même  corde  partir  des  points  quelconques^  &/,  & 
qu'on  fàfre  dans  cette  troifième  figure  la  petite  diftance  ce  égale  à  la 
fomme  des  diftances  du  môme  corps,  qu'on  a  fuppofées  dans  la  première 
âc  la  féconde  figure ,  c'eft  à  dire  ceZZd  H—  y,  &  que  pareillement 
Mim.  dt  rÀcad.  Toiii.  IX.  Zr  on 
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on  fuppofe  ///(fig.  3-)  "^^-àf  (fig.  i.) -4-"^/  (%•*•)»  ^'eft  à  cSre, 
qu'on  faflè  dans  la  troiilcme  figure     àf  zz 

Il  s'agit  de  déterminer  les  vibrations  des  corps  pour  ces  hypothdes  rc- 
préfentées  dans  la  troilième  figure. 

Vn.  Pour  réfoudre  cette  dernière  queftion ,  que  nous  verrons 
renfermer  le  problème  général  de  deux  corps ,  je  dis ,  qu'il  faut  con- 
cevoir dans  la  petite  ligne  r^  un  point  ^^  &  dans  la  petite  ligne  ^pro- 
longée un  point  /i ,  de  forte  que  cg  &  JA  foyent  rcfpeftivement  éga- 
les aux  petites  diftances  ce  Si  Jf  de  la  première  figure^  &  par  confé- 
quent  ^^  &  ^/refpcftivement  égales  aux  petites  diftances  ce  6c  dfàc 
h  féconde  figure  ;  qu'alors  la  corde  idéale  AgAB  aura  entièrement  le 
même  mouvement  que  la  corde  AefB  delà  première  figure,  pen- 
dant que  la  corde  réelle  AefB  aura  le  même  mouvement  relatif  par 
rapport  à  la  corde  idéale  A^//B,  que  la  corde  AefB  de  h  féconde 
figure  a  par  rapport  à  la  ligne  droite  AB  ;  ainfî  ce  fécond  mouvement 
relatif  eftle  même  que  le  mouvement  abfolu  pour  la  féconde  figure. 
Il  fàut  donc  confidérer  le  mouvement  des  corps  e  ôcf  comme  étant 
compofé  des  deux  mouvements  fimples,  qui  fe  feroient  fuivant  la  loi  de 
la  première  &  de  la  féconde  figure,  qui  coëxiftent  en  même  t^s  dans 
les  deux  corps.  Toute  cette  théorie  découle  de  celle  que  j'ai  établie 
dans  mon  Mémoire  antécédent  ;  car  la  force  accélératrice  du  corps  e 
cft  compofée  de  deux  forces  accélératrices,  dont  Tune  fera  conftam- 
ment  proponionelle  à  la  petite  diftance^^,  &  l'autre  conftammentpro- 
portionelle  à  la  petite  diftancer^,  enfuppofant  au  point  g  le  même 
mouvement  que  celui  du  corps  e  dans  la  première  figure.  Pareille- 
ment la  force  accélératrice  du  corps/ eft  compofée  de  deux  forces  ac- 
célératrices, Tune  conftamment  proportionelle  à  JAy  &  l'autre  à  /A, 
qui  eft  négative  par  rapport  à  la  premières     II  y  a  donc  dans  chacun 

des 


des  deux  corps  un  double  mouvement  vibratoire^  dont  l'un  fe  fait  in- 
dépendamment de  l'autre ,  &  chacun  fe  fait  felon  toutes  les  loix  des 
mouvements  (impies  ifochrones  ;  dans  chaque  efpece  à  part  les  deux 
corps  font  des  vibrations  fynchrones,  mais  le  mouvement  abfolu  ne 
fera  pas  toujours  fynchrone  dans  les  deux  corps  ;  un  corps  pourra 
être  dans  fon  repos  momentané,  pendant  que  l'autre  fera  au  plus  fort  de 
fon  mouvement.  Il  faut  donc  dire  que  la  corde  chargée  de  deux  poids 
fait,  à  généralement  parler,  deux  efpeces  de  vibrations  à  la  fois,  qui 
peuvent  avoir  un  rapport  quelconque,  tant  pour  leur  durée  que  pour 
la  grandeur  des  excurfions  j  ce  n'eft  que  lorsqu'une  efpece  évanouît, 
qu'il  fe  fait  dans  les  deux  corps  des  vibrations  fîmples  vraiment  ifo- 
chrones &  fynchrones.  Si  l'on  fuppofe  7  ~  o ,  il  n'y  aura  que  des 
vibrations  conformes  à  la  première  fig^urc,  &  fi  Ton  fuppofe  étzzo,  il 
n'y  aura  que  des  vibrations  conformes  à  la  feconde  figure  :  &  hors  de 
ces  deux  cas  il  y  aura  dans  les  deux  corps  toujours  un  mélange  de  ces 
deux  efpeces  de  vibrations,  qui  coëxifèent  enfemble,  &  j'ai  expofé  au 
§.  4.  les  longueurs  des  pendules  iîmples  ifochrones  pour  chacune  de 
Ces  deux  à  part. 

Vin.  Pour  voir  à  prcfent ,  que  notre  conftruftion  de  la  troi- 
fième  figure  renferme  tous  les  cas  poffibles ,  on  pourra  fuppofer  géné- 
ralement r  ^  ZZ /?  3c  afin  h  y  &  enfuite  faire  a  ^—  y  ZZ  /f    & 

De  ces  deux  équations  on  déduira    (  en  défignant  la  •  quantité 
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&  quand  on  aura-décetminé  ainfi  les  valeurs  de  a  &  de  y,  on  connor- 
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tra  parfaitement  les  deux  efpeccs  de  vibrations,  qui  compoferont  tckit 
le  mouvement  des  deux  corps. 

Nous  allons  éclaircir  ces  remarques  par  des  exemples  choifis  du 
coté  de  la  fimplicité. 

IX.  Soit  encore,  comme  au  §  y.  nizm  &  Kzzl ;  ces  fup- 
pofitions  rendent  la  quantité  fiLK  •+-  m  II  ——  » L  /  ZZ  o ,  ce  qui  fait 
pour  le  §  8-  OLZZi  n  -f-  \  b  &  ylzi  a  —  \  b^  en  entendant 
par  /2  &  ^,  les  petites  diftances  initicUes  ce  Sa  àf(îig.  3.);  il  faut  donc 

prendre  cgzzla  -+-  i  ^ ,  &  par  conféquent  ge'ZZia i  ^_,  en- 

îuite  dhzi:\a  -|-  \b^  &  par  conféquent  fhzz\a 1  b.  Après 

avoir  aînfi  déterminé  les  points  g  &iAy  il  faut  concevoir  ces  points  fai- 
re leurs  vibrations  fui  vaut  la  loi  de  la  première  figure,  &  ce  même  mou- 
vement exiftera  aulli  dans  les  corps  eôcf;  mais  ces  corps  auront  en 
mêmetemsun  autre  mouvement  ifochrone  &  fynchrone  relatif,  l'un  au 
point^&  l'autre  au  point  A,  desquels  ils  s'approcheront  &  s'éloigneront 
alternativement  avec  les  mômes  loix,  que  le  feroient  l&  mêmes  corps, 
dans  les  vibrations  fîmples  de  la  féconde  figure.     Le  pendule  lîmple, 

ifochrone  avec  la  première  clafle  de  vibrations ,  fera  ZI  -^  K,  &  ce- 

lui    qui  eft  ifochrone    avec  la  féconde    efpece  de  vibrations,  fera 

IZ  -^  (L  —  2  A.)  X  Y"  (§.  4.)  i    ces  pendules  fîmples  feront  donc 

en  raifon  de  L  à  L 2  \,  &  les  tems  de  chaque  vibration  pour  la  pre- 
mière &  la  féconde  cla/fe  feront  en  raifon  de  VLà  VÇL 2  X),  c'eft 

à  dire ,  en  raifon  fous  -  doublée  de  A  B  à  c^.  Voici  là  -  defTus  quelques 
cas  tout  particuliers. 

(i.)  Qu'on  fuppofer^zzJ^L,  la  petite  difhnce  initidie  cezutiy 
la  petite  diftance  initielle  ^/  ou  bzn  o.  En  ce  cas  on  aura  cgzzfh 
ou  «  zz  y  4  ZZ  il  ;  ainfî  les  excurfions  entières  feront  égales  à  ce  pour 
chaque  efpece  de  vibrations  ^  mais  il  fe  fera  précifément  deux  vibra- 
tions de  la  féconde  clafle,  pendant  qu'il  s'en  fait  une  de  la  première 

daflè. 
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daffe.    Le  tetns  ablblu  d'une  vibrarion  de  la  première  clalSe,  que  je 
nommerai  i,  fera  ^^al  à  celui  d'une  ofciiladon  d'un  pendule  fhnple  de 

la  longueur  — -  L.     S'il  étoît  queftion  de  déterminer  la  pofîtion  des 

corps  après  le  tems  -J-f ,  je  dis,  que  les  points^  &  >5  (fig.4)  parvien- 
dront en  r  &/,  pendant  que  le  corps  e  parcourt  Tefpace  rc  &  le  corps 
e  parcourt  Tcipace  ecy  &  le  corps/ refpace//zz:  cej  ainfi  Tefpace  ab- 
folu  que  parcourra  le  corps  e  dans  le  tems  i  t  fera  ZZec  ^^gc  ;  pre- 
nant donc  cmzniûy  le  corps  e  fe  trouvera  au  point  w,  &  l'efpace 
parcouru  par  le  corps/,  fera  zzzfl-^^fAzzfAy  &  le  corps /fe 
trouvera  par  conféquent  au  point  A.  De  la  même  façon  Ton  trouve, 
qu'après  le  tems  entier  /  le  corps  e  fe  trouve  au  point  c  avec  un  mo- 
ment de  repos,  &  le  corps  /au  point  n ,  en  faifant  frimce^  &  cela 
pareillement  avec  un  moment  de  repos  ;  de  forte  que  toutes  les  cir- 
conftances  feront  remifes  dans  le  premier  état  dans  une  polîtion  entiè- 
rement renverfée  :  c'eft  ici  un  cas  tout  à  fait  femblable  à  la  Théorie  de 
M».  Euler  &  àiAlefnbert  fur  les  nouvelles  courbures  des  cordes  vi- 
brantes.  Dans  le  fens  de  ces  deux  illuftres  Géomètres  il  faudroit  dire, 
que  les  deux  corps  ont  fait  dans  le  tems  t  chacun  une  fimple  vibration: 
mais  n'eft-il  pas  manifefte,  que  chaque  corps  a  fait  ici  pendant  le  temsf 
deux  vibrations  ?  Car  je  demande,  fi  un  corps  qui  commence  depuis 
le  repos  d'un  côté,  qui  efl  d'abord  accéléré,  &  enfuîte  retardé  jusqu'à 
perdre  tout  le  mouvement ,  qui  alors  commence  à  rebroufler  pareille- 
ment par  un  mouvement  accéléré,  &puis  retardé  jusqu'à  perdre  de 
nouveau  tout  fon  mouvement,  je  demande  fi  un  tel  corps  ne  doit  pas 
être  cenfé  avoir  fait  deux  vibrations  ?  Or  c'efèce  qui  arrive  ici  pendant 
le  tems  t  ;  car  le  corps  e  commence  par  être  accéléré,  il  eft  enfuite  re- 
tardé, &  il  outrepaffe  un  peu  le  point  m ,  il  perd  tout  fon  mouvement  j 
tout  cela  arrive  pendant  un  tems  un  peu  plus  grand  que  \t  ;  enfuite 
û  rebroufle  chemin,  il  eft  encore  accéléré,  &  puis  retardé  jusqu'à  per- 
dre Ion  mouvement  au  point  r,  &  cette  féconde  vibration  abfoluë  fe 
Sût  pendant  un  peu  moins  de  tems  que  \  t.    Pareillement  le  corps  /, 
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ÎutrepafTe  un  peu  le  point  h^  par  un  mouvement  premièrement  accé- 
iré,  èc  puis  retardé ,  mais  dans  un  tems  un  peu  plus  petit  que  \t  ; 
alors  il  rebroufle  chemin,  &  par  un  pareil  mouvement  il  vient  jus- 
qu'en n^  où  il  aura  perdu  tout  fon  mouvement ,  &  cette  féconde  vibra- 
tion abfoluë  demande  un  peu  plus  que  \t.  Il  y  a  donc  deux  eipecet 
de  vibrations  abfoluës»  mais  inégales  tant  en  durée  qu'en  excuiiîon; 
la  première  vibration  abfoluë  devient  égale  à  la  quatrième,  &la  féconde 
égale  à  la  troifième.  Ces  vibrations  abfoluës  ne  fe  font  pas  félon  les 
loix  du  mouvement  d'un  pendule  iimple ,  mais  en  les  décompofant  en 
deux  clafles  fuivant  la  théorie  expofée ,  chaque  claffe  obtient  toutes  les 
propriétés  des  mouvements  (impies  ifochrones.  Si  je  n'ai  pas  déterminé 
abfolument  toutes  les  circonftances  à  la  rigueur,  ce  nétoit  que  pour 
éviter  d'être  trop  prolixe- 

(  2  )  Si  en  confervant  abfolument  toutes  les  fuppofitions  du  cas  pré* 
cèdent,  on  fuppofe  la  diftance  efzi:  f  L ,  il  fe  fera  en  vertu  du  §.  y. 
crois  vibrations  fimples  ifochrones  de  la  féconde  efpece  dans  le  tems  f, 
ou  dans  le  tems  d'une  vibration  de  la  première  efpece-  Ici  le  tems  t 
fera  égal  au  tems  d'une  ofcillation  d'un  pendule  fimple  de  la  longueur 

de  ^^  :    partageons  ce  tems  t  encore  en  deux  parties  égales  pour 

voir  ce  qui  arrive  après  chaque  \  t.  Je  dis  qu'après  le  premier  |  /  le 
corps  en  e  fera  cnr,  &  le  corps/fera  remis  dans  le  point/dont  ilétoit 
parti,  de  forte  qu'ils  parviennent  au  même  inftant  dans  la  droite  AB, 
tSc  qu'après  le  tems  entier  t  le  corps  e  fe  trouvera  du  coté  oppofé  à  la 
même  diftance  r^,  pendant  que  l'autre  corps  fe  trouvera  derechef  au 
point/,  &  chaque  corps  fera  dans  un  repos  momentané.  Voilà  encore 
le  fyftème  remis  dans  fon  premier  état,  mais  Amplement  renverfé,  au 
lieu  qu'il  etoit  doublement  renverfé  dans  le  premier  cas. 

(  3  )  Soit  à  prefent  la  diftance  entre  les  deux  corps ,  en  confervant 
toutes  les  autres  fuppofitions  &  dénominations,  zr  -^-^  L.  En  ce  cas 
il  ne  fera  plus  vrai,  que  le  fyftcmc  fe  remette  dans  un  état  femblable  i 

{an 


foti  état  iniriei  ou  bout  du  tems  t,  c'efl:  à  dire^  après  que  la  corde  aura 
fair  une  vibration  fuivant  la  loi  de  la  première  figure  ;  un  tel  retour  de 
toutes  les  circonftances  femblables  ne  fe  fén  qu  au  bout' de  trois  vibra- 
tions de  la  première  clafle,  ou  au  bout  de  cinq  vibrations  de  la  féconde 
clafle.  D  où  Ton  voit  que  ces  fortes  de  retours  ne  répondent  que  très 
rarement  au  tcms  t  ;  ce  n'eft  que  lorfque  le  tems  d'une  vibration  con- 
forme à  la  première  figure,  eft  précifément  un  multiple  du  tems  d'une 
vibration  conforme  à  la  féconde  figure.  Cette  remarque  fubfîfte  tant 
que  le  nombre  des  corps  attaché  à  la  corde  eft  fini.  Mais  lorfque  le 
nombre  de  corps  eft  confidéré  comme  infini ,  fi  tous  ces  petits  corps 
font  cenfés  égaux,  &  attachés  à  la  corde  par  de  petites  diftances  égales, 
comme  l'idée  d'une  corde  uniformément  epaifie  &  pefante  le  demande, 
il  arrive  que  le  tems  d'une  vibration  fondamentale  eft  un  multiple  de 
toutes  les  autres  vibrations  polliblesi  c'eft  pourquoi  il  en  réfulte,  que  la 
corde  au  bout  de  chaque  tems  t  doit  reprendre  la  courbure  qu'elle  a 
eue  au  conunencement,  &  que  dans  cet  état  chaque  élément  de  la  cor- 
de eft  comme  en  repos  pendant  un  inftant.  Voilà  la  fource  du  théo- 
rème de  IVI"-  ^Alembert  &  Euler:  mais  on  ne  fiiit  pas  attention  dans 
ce  théorème  à  ce  qui  fe  paflè  dans  l'intervalle  du  tems  pendant  lequel 
les  élémens  de  la  corde  peuvent  faire  tant  de  vibrations  quon  veut, 
fuivant  la  courbure  initielle  de  la  corde. 

X.  Nous  avons  expofé  jusqu'ici  afièz  au  long  la  nature  des  vi- 
brations de  deux  corps  quelconques,  attachés  à  une  corde  tendue  dans 
des  points  quelconques,  &  écartés  de  la  ligne  droite  par  de  petites  dis- 
tances quelconques.  Pour  peu  qu'on  ait  fait  attention  à  notre  métho- 
de, on  aura  vu  que  notre  théorie  s'étend  à  tel  nombre  de  corps  qu'on 
fe  propofe.  Je  me  contenterai  donc  d'expofer  la  méthode  générale  en 
tbr^,  &  de  l'appliquer  enfuite  au  nombre  de  trois  corps. 

Qu'on  fuppofe  le  corps  le  plus  proche  de  l'extrémité  A,  écarté  de 
la  ligne  droite  AB  par  une  diftance  quelconque,  &  qu'on  fe  propofe  de 
chercher  algébriquement  les  diftances  des  autres  corps  depuis  la  même 

droite 
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droite  AB,  avec  la  condition  que  la  force  accélératrice  de  chaque  corps 
foit  à  la  force  accélératrice  du  premier  corps,  comme  la  diftance  du 
corps  quel  qu'il  foit,  à  la  diftance  arbitraire  du  premier  corps;  ce  pro- 
blème mènera  à  une  équation  finale  d'autant  de  dimenfîons  qu'il  y  aura 
de  corps,  &  l'équation  aura  par  conféquent  un  pareil  nombre  de  raci- 
nes. On  pourra  donc  donner  au  fyftème  autant  de  configurations  dif- 
férentes qu'il  y  aura  de  corps,  &  par  chaque  configuration  on  obtien« 
dra  des  vibrations  fimples  parfaitement  ifochrones  &  fynchrone^ 
Soyent  dans  la  première  configuration  les  diftances  de  ces  corps  depuis 
AB,  a,a^  oJ'^  aJ^^  &c.  dans  Inféconde  configuration  Ç,  g/,  Ç'/,  ê'"&c. 
dans  la  troifième  y,  y^,  y'',  y'^^  &c.  &  ainfi  de  fuite,  &  qu'on  fe  pro- 
pofe  de  déterminer  les  vibrations  abfoluës  des  corps  en  les  écartant  de 
la  ligne  droite  A  B,  par  des  diflances  quelconques  que  je  dénoterai  par 
/T,  by  Cy  d  &c.  je  dis,  qu'il  n'y  aura  qu'à  faire  a  -f-  g  -f-  y  &c.  :zi  /?, 


a' 


^_  g/  ^-.  y/  &c.  zz  h,  uJ'  4-  Ç'/  î-H  y^'  &c.  =z  c, 

^lêl  ^^  g///  •-f-  y/''  écc.  zz:dy  &L  ainfi  de  fuite.  Par  ces  équations 
élémentaires  on  pourra  déterminer  toutes  les  quantités  a,  Ç,  y  &c. 
car  les  quantités  a^  a^',  a'^'  &c.  feront  toutes  exprimées  par  a^  les 
quantités  Ç'  S",  f  '  &c.  par  g,  les  quantités  y^  /^  y^'^ôcc.  par  y, 
&  ainfi  des  autres.  Par  là  on  connoitra  en  quelle  proportion  chaque 
claffe  de  vibrations  forme  les  vibrations  abfoluës  cherchées^  &  comme 
on  connoit  aullî  la  durée  de  chaque  claffe  de  vibrations ,  on  aura  de 
cette  façon  déterminé  tout  le  mouvement  du  fyflème  propofé. 

XI.  J'éclaircirai  encore  cette  théorie  générale  par  un  exemple 
de  trois  corps,  que  jefîmplifîerai  pour  abréger  le  calcul,  &  pour  rendre 
les  réfultats  plus  clairs. 

Jefuppoferai  donc  trois  corps  égaux  (fig.  5.6.&7.)  attachés! 
la  corde  aux  points  r,  ^&  ^,  &  toutes  les  diflances,  A^r,  cd^  deôCâB^ 
égales,  chacune  zz  /,  &  chaque  maffe  de  corps  zz  w,  &  la  corde  Ibit 
encore  tendue  par  un  poids  P.  Sur  ces  fuppofitions  les  trois  configu- 
rations, dont  chacune  à  part  donne  une  claffe  de  vibrations  ifochrones 
&  fynchrones  fimples,  font  repréfentées  par  la  5.  5.  &  7.  figure,  v  . 

Dans 
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Dans  la  première  configuration  (fig.  5.)^  ^^  fait  la  première 

petite  diftance  arbitraire  r ot  :zz  a,  on  aura  Jniz: a  V  2  &  ep  zz a, 

l  m 

&  la  longueur  du  pendule  fîmple  ifochrone  zz  — z-r—  x  -5   . 

Dans  la  féconde  configuration  (fig.  6.)  fi  Ton  feit  la  première 
petite  diftance  arbittaire  n:  Ç ,  on  aura  d  nzzo  &^/7lZ'  —  Ç,  &Ia 

longueur  du  pendule  fimple  ifochrone  m  f  ^  x  3  . 

Dans  la  troifième  figure,  fâifant  cmzzy^  on  aura  i/«zr  — yV ai 
cpzZfi  &  la  longueur  du  pendule  fimple  ifochrone  zz      ,     .  >   x  —  . 

Si  l'on  écarte  les  corps ,  fuivant  les  proportions  indiquées  de  Tu- 
ne de  ces  trois  configurations,  &  qu'on  les  laiffe  partir  au  même  inftant, 
ils  formeront  des  vibrations  fimples,  &  les  trois  corps  feront  remis  dans 
une  pofîtion  femblable  au  bout  de  chaque  vibration.  Hors  de  ces 
trois  cas  les  vibrations  des  corps  paroitront  extrêmement  îrrégulieres, 
&  les  corps ,  quand  ils  conrinueroient  leurs  vibrations  fans  aucune  di- 
minution ,  ne  reprendront  jam^s  une  pofition  femblable  à  celle  qu'ils 
ont  eue  au  commencement.  Mais  on  n'avoit  pas  encore  obfervé  que^ 
malgré  cette  confufion  apparente,  il  y  a  conftamment  un  ordre  admi- 
rable, qui  régne  dans  toutes  ces  vibrations,  &  que  connoiffant  cet  ordre 
on  eft  mis  en  état  de  déterminer  la  pofition  des  corps  pour  chaque 
inftant. 

Je  fuppoferai  donc  à  préfent  les  diftances  initielles  des  corps  de^ 
puis  Taxe  AB  quelconques;  celle  du  corps  czza^Q^W^  du  corps  ^zz^, 
ocxrelle  du  corps  ezilc\  qu'on  faffe  les  trois  diftances  mezzia^  les 
trois  diftances  n  dzzib^  &les  trois  diftances  pezilc\  •  c'eft  à  dire 
tt  +  Ç-Hyzz/T,  fiV  Z'-yV  %zzb  &a-g-}--yzirj  ces 

trois  équations    donneront  a  IZ ,    b  ZZL - 


&  y  ZI  —^ •     Là  dcflîis  je  dis*,  que  le  corps  en  m  fera  tm 

4 
mouvement  compofé  de  trois  cfpeces  de  vibrations  régulières;  Tex- 
curfion  entière  de  chaque  vibration  de  la  première  efpece  fera  ZZ 

"ZZ    ""^  ^^ ,  &  fa  durée  fera  égde  àcellcd*unc  ofcillation  d'un 

2 

pendule  fimple  de  la  longueur  — -^  x  -p  ;  Texcurfion  entière  dç 
chaque  vibration  de  la  féconde  efpece  fera  13  i?  —  c,  &  elle  fera  ifb- 
chrone  avec  celle  d'un  pendule  de  la  longueur  |/x  p  j    &  l'excurfion 

.  CDtiere  de  chaque  vibration  de  la  troifième  efpece  fera  zz  —^ — — 

&  fa  durée  répondra  à  une  ofcillation  d'un  pendule  (impie  de  la  lon- 
gueur — 7-^7"  X  p^  .     Quant  au  corps  du  milieu,  fon  mouvement 

dans  cet  exemple  ne  fera  compofé  que  de  deux  elpeces  de  vibrations, 

dont  les   excurfîons  totales  feront  2aV2,   &2yV2,ou  bien 

4iy2-hrV2-f-2^  ^    -aVa^cV  2^^-2t  ^,         j  i    r 
— : & ,  elles  pendules  fim- 

2  2 

pies  ifochrones  correfpondants  feront  — ■ -^  x  —  &  — rTJ-  >^  ^  • 
'^  '^  2—1/2       P        2-fy2       P 

Enfin  le  troifième  corps  fera  un  mouvement  compofé  de  trois  efjpeces 

de  vibrations  régulières,  dont  les  excurfions  totales  feront  2  a,  —  2  Ç 

ou  bien ,  —  j-j— r  & ,    &  les  lon- 

2  2 

gueurs  des  pendules  fimples  ifochrones  correfpondantes  feront  encore 

clair,  qu'on  peut  facilement  déterminer  la  poiîtion  de  chaque  corps 
>  pour 
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pour  chaque  inftant  donné,  puisqu'on  fait  Tare  décrit  par  un  pendule 
fimple  donné  pendant  un  tems  donné. 

Si  1  on  faifoit  en  même  tems  y,  ou  — ! ZZ  o,  ou  ^  zz  -y~  , 

4  K    2 

la  troifîème  efpece  de  vibrations  s'evanouïraj  le  mouvement  des  deux 
corps  extrêmes  ne  renfermera  plus  que  deux  efpeces  de  vibrations;  & 
le  corps  du  milieu  ne  fera  que  des  vibrations  fimples  tout  à  fait  régu- 
lières, &  femblables  aux  vibrations  d'un,  pendule  fimple. 

XII.  Voilà  notre  nouvelle  théorie  fur  le  mélange  des  vibrations 
fimples  régulières ,  qui  compofent  toujours  les  vibrations  qu'on  a  envi- 
fagées  jusqu'ici  comme  irrégulieres,  ou  plutôt  qu'on  a  affcz  ignorées. 
Si  nous  nous  propofions  de  faire ,  par  exemple ,  que  les  nombres  de» 
vibrations  fimples  régulières  pour  la  première,  la  féconde,  &  la  troifîè- 
me configuration  5  fuflent  précifement  comme  i,  2,  &  3  ,  nous  pour* 
rions  toujours  indiquer  une  relation  générale  entre  les  mafles  des  corps 
&  entre  les  diftances  de  ces  corps  pour  obtenir  cet  effet;  il  fàudroif 
Amplement  chercher  les  pendules  fimples  ifochrones  pour  chaque  con- 
figuration à  part,  &  puis  faire  que  cfes  pendules  fuflent  en  raifon  de  i, 
^  &  f  ;  mais  on  auroit  tort  d'envifager  alors  les  corps  comme  n'ayant 
ftit  qu'une  feule  vibration  dans  le  tems  qui  répondroit  à  une  vibratioa 
fuivant  la  première  configuration.  C'eft  cependant  là  le  fens ,  dans 
lequel  M''»-  ^Akmhert  &  Euler  ont  établi  leur  théorie  fur  les  nouvelles 
vibrations  des  cordes.  Ces  illuftres  Géomètres  n'ont  confidéré  que 
de  certains  inftants,  fans  examiner  affez  ce  qui  arrive  pendant  leurs  in- 
tervalles. 

XIII.  Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  nature  des  vibrations  des 
aorps  attachés  à  une  corde  tendue,  je  ne  crains  pas  de  l'étendre  jufqu'è 
tous  les  petits  mouvements  réciproques,  qui  peuvent  le  faire  dans  la  Na» 
ture,  pourvu  que  ces  petits  mouvements  réciproques  foyent  entretei- 
nus  par  une  caiife  permanente.  Car  tout  corps  qu'on  écarte  un  peu 
de  foQ  point  de  repos,  tendra  vers  ce  point  avec  une  force  proportion 

Aa  2  nelle 
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nelle  à  la  petite  diflance  depuis  le  point  de  repos  :  &  alors  fi  on  fup- 
pofe  un  fyftèmie  de  corps  quelconque ,  chaque  corps  pourra  former 
autant  de  vibrations  fimples  régulières,  qu'il  y  a  de  corps  dans  le  fyftè- 
me,  &  puis  toutes  ces  vibrations  fimples  pourront  coëxifter  en  même 
tems  dans  le  fyftème  propofé.  Si  donc  le  fyftème  n'eft  compofé  que 
de  deux  corps,  il  ne  pourra  renfermer  que  deux  clafles  de  vibrations 
fimples  &  régulières.  S'il  y  a  trois  corps  dans  le  fyftème,  quels  qu'en 
foyent  les  mouvements  réciproques,  ces  mouvements  pourront  tou* 
jours  être  décompofcs  en  trois  efpeces  de  vibrations  fimples  &  régu- 
Keres,  &  il  peut  arriver  que  l'une  de  ces  efpeces,  ou  même  deux  efpe- 
ces s'évanouiffent,-  &  en  ce  dernier  cas  ces  mouvements  feront  déjà  ré- 
guliers par  eux  -  mêmes,  &  ainfi  de  tant  de  corps  qu'on  voudra  confi- 
dérer  dans  le  fyftème.  Toutes  ces  vibrations  fimples  &  paniculieres 
ne  s'entre-  empêcheront  point,  &  fubfifteront  tant  que  la  caufe  primiti- 
ve &  permanente  de  ces  vibrations  fubfifte  ;  tout  comme  la  lumière 
fubfifte  tant  que  la  chandelle  brûle ,  ou  que  le  fon  d'un  tuyau  d'orgue 
continue  tant  que  l'air  y  fouffle.  Cette  confidération  nous  fera  d'un 
grand  fecours  pour  concevoir,  comment  il  fe  peut  faire  qu'une  infinité 
de  rayons  paflent  à  travers  une  petite  ouverture,  &  fc  croilênt  dans  une 
chambre  c^fcure  fans  fe  troubler  les  uns  les  autres  :  car  une  maflTe  de 
matière  lumineufe  eft  un  fyftème  compofé  d  une  infinité  de  parties,  ou 
globules ,  &  chaque  globule  peut  fubir  en  même  tems  une  infinité  de 
.  vibrations  toutes  fimples  &  ifochrones  régulières,  fans  que  ces  vibra- 
tions fe  confi>ndent  jamais,  ni  fe  troublent.  De  cette  manière  on  peut 
concevoir  qu'un  feul  &  même  rayon  fimple  de  lumière  peut  renfermer 
primitivement  toutes  les  couleurs  poffîbles  j  car  fans  doute  les  différen- 
tes couleurs  ne  font  qu'autant  de  différentes  perceptions  dans  l'organe 
de  la  vue,  caufées  par  les  différentes  vibrations  fimples  des  globules  ce- 
leftes  ;  or  toutes  ces  vibraticns  fimples  peuvent  coëxifter  dans  un  mô- 
me rayon.  H  eft  certain  que  dans  une  môme  mafiè  d'air  il  peut  fè  for- 
mer un  grand  nombre  d'ondulations  en  même  tems  ^  très  différentes 
entre  elles  ^  dont  chacune  à  pan  caufe  dans  l'organe  de  l'ouië  un  fon 

difiè- 


dîfîcrcM.  Cette  idée  me  paroit  très  propre  pour  expliquer  les  diffé- 
rentes réfrangibilités,  les  différentes  vivacités,  &  tous  les  autres  phéno* 
menés  indiqués  par  M.  Newton  fur  les  couleurs  primitives.  Mais  c'eft 
ici  une  matière,  qui  eft  trop  riche  pour  n'être  traitée  qu'à  Toccafion 
d'une  autre  théorie. 

XIV.  Je  finirai  ce  Mémoire  par  une  autre  efpece  de  vibrations, 
pour  fJûre  voir  que  nos  idées  fur  le  mélange  des  vibrations  (impies 
dans  les  fyftèmes  de  corps,  &  fur  la  manière  de  déterminer  ces  vibra- 
tions fimples  dans  chaque  fyftème,  font  générales.  Je  choifîraiune 
efpece  de  mouvements  réciproques  qu'on  peut  diftinguerpar  la  vue,  à 
caufe  de  la  lenteur  qu'on  peut  leur  donner,  par  où  on  fera  mis  en  état 
de  confirmer  notre  théorie  par  des  expériences.  Je  confidérerai  donc 
un  fil  fanspefanteur,  chargé  à  différentes  diftances  par  différents  poids; 
un  tel  fil  étant  fufpendu  verticalement  par  \m  ppînt  fixe,  &  recevant 
quelque  impreflîon ,  formera  des  mouvements  réciproques.  J'ai  exa- 
miné cette  matière  dans  les'  Mémoires  de  l'Académie  Impériale  de  St. 
Petersbourg/aux  Tomes  VT.&  VII.  &  j'ai  pouffé  ces  recherches  jus- 
qu'aux mouvements  réciproques  d'une  chaine  également  épaiffe  fus- 
penduë  verticalement  par  un  point  fixe  ^  ce  qui  fàiibit  alors  ^ne  ques- 
tion longtems  agitée  entre  M.  Eu/er  &  moi.  Mais  je  ne  confidérois 
alors ,  fuivant  la  maxime  ordinaire  des  Géomètres,  que  les  vibrations 
fimples,  régulières,  &  permanentes  :  je  démontrai  donc  que  les  vibra- 
tions pouvoient  devenir  telles  d'autant  de  manières,. qu'il  y  avoit  dt 
corps  attachés  au  fil,  &  par  conféquent  d'une  infinité  de  manières  dans 
une  chaine.  Je  trairois  alors  tous  les  autres  moùvemens  réciproques 
d'irréguliers ,  fur  lesquels  on  ne  pourroit  rien  déterminer.  Mais  je 
dis  à  préfent  que  tous  ces  mouvements  réciproques,  quels  qu'ils  foyent, 
ne  font  jamais  qu'un  mélange  de  vibrations  fimples,  régulières,  &  per- 
manentes, qu'on  peut  toutes  déterminer  à  part,  &  que  par  là  on  dé- 
Hrminera  entièrement  ces  mouvements  réciproques,  quelqu' irrégu- 
liers qu'ils  ayent  paru  jusqu'ici.  C'eft  ce  que  j'éclaircirai  par  un  feid 
exemple. 

Aa3  XV. 


3tV.  Soit  le  fil  A C,  (fig.  8-  & 9')^^P^^à\i  par  le  point  fixe  A, 
&  chargé  dans  des  points  quelconques  de  deux  poids  en  B  &  C.  Soit 
AB  zr  /,  BC  zz  L,  la  mafle  en  B  zz  w,  &  la  mafTe  en  C  zz  M. 
Que  Ton  écarte  le  point  B  jusqu'en  H,  &  le  point  C  jusqu'en  F:  & 
qu'ils  partent  au  même  inftant  de  cette  pofîrion.  Les  corps  balance- 
ront tout  aulfi- tôt,  &  la  nature  de  ces  balancements  dépendra  de  la 
proportion,  qu'on  aura  donnée  aux  petites  diftancesiniticllesCF&BH. 
Mais  on  peut  donner  une  telle  proportion  à  ces  petites  diftances ,  que 
les  balancements  des  deux  corps  deviennent  fynchrones,  &  qu'ils  fui- 
vent  chacun  la  loi  des  mouvements  fimples  ifochrones  :  cela  arrive  en 
fàifant 

BH:  CFZZ2M/:  /wL«w/+ML-j-M/4-  T/[4»ïMLL  fCw/fMLf  M/-^>wL)a] 
comme  je  Tai  démontré  au  Tom.  VII.  Comm.  Acad.  Petrop.  p.  1 64. 
Je  fubftituerai  à  la  place  de  cette  analogie  une  autre  un  peu  plus  comi- 
mode,  mais  entièrement  la  même ,  favoir 
BH:CFiZ2M/:wL--iw/|ML|M/+V[4)r;M//|(«»L«Wrj-N^^ 

Ily  a  donc  ici  encore  deux  configurations,  repréfèntées  par  la  huiriéme 
&  netivième  figure  ;  la  première  répond  au  fîgne  affirmatif ,  &  la  fé- 
conde au  fignc  négatif.  J'ai  démontré  auffi  p.  1 66.  que  le  pendule 
fimple  ifochrone  pour  la  première  configuration  eft  zn 

2  m  L  / 

wLH- WH-3î?-h  Ml^VUmM/I^mL ;w/H-ML-+-M/)*]' 

&  que  pour  la  féconde  configuration  ce  pendule  devient  — 

2  m  L  l 


Si  l'on  fîût  à  préfent  dans  la  huitième  figure  la  petite  arbitraires  H  ZZ«, 
&  dans  la  neuvième  figure  B  H  zi  5,  on  aura  dans  la  huitième  figure 

„_iwL-i»/-f  ML4.M/-4-  y  [4^M//-+-(;»L-w/-4.ML4-M/)«]* 

2  M  /  ' 

& 


Se  puis  pour  la  neuvième  figure  on  aura 

^-^iwL-iw/-+.ML-f.IVf/«y[4iwM//H-(« 

%^t  — ' ç. 

a  M  / 

Voilà  les  préparations  pour  déterminer  les  vibrations,  ou  balancements 
des  deux  corps,  en  les  fuppofant  partir  au  même  inftant  des  points 
H  &  F  quelconques, 

XVI.  Soit  donc  (fig.  lo.)  généralement  BHzZa  ôc  CFzz^i 
qu'on fàffe  BH(fig.  g.)  -h  BH  (Gg.9.)  ZZ  BH  (fig.  10.)  ou  bien 
a  -+-  Szn  a,  &  pareillement  CF(fig.  g.)  -H  CF  (fig.  9.)  = 
CF  (fig.  10.)  ou  bien 

—yTi ^  W6^^t ^j^j-7 ' x(a^Ç)_*. 

« 
Ces  deux  équations  donneront 

j  iwL/i— iw//?-4-MLtf-f-M//?— 2M/^     ^ 

^~»''  2V[4iwM//+(iwL-«r/|ML+lVl/)»r 

Ces  deux  valeurs  marquent  les  demi  -  excurfîons  des  deux  efpecesde 
vibrations  régulières  dont  le  mouvement  abfolu  fera  compofé^  la  pre- 
mière efpece  fe  fera  conformément  à  la  huitième  figure,  Sa  la  féconde 
eipece  conformément  à  la  neuvième  figure.  Comme  d^ailleurs  les 
tems  correfpondants  à  chaque  efpece  de  vibrations  ont  déjà  été  détermi- 
nés dans  le  précèdent  article,  on  voit  que  nous  avons  entièrement  dé- 
terminé tout  le  mouvement,  qu'auront  les  deux  corps  pour  tous  les  cas 
jpoflîbles.  Enfin  on  pourra  donner  aux  pendules  fimples  ifochrones, 
avec  les  deux  efpeces  de  vibrations ,  telle  proportion  qu'on  voudra,  6c 
obtenir  par  la  ime  relation  entre  les  corps  /»  &  M,  &  entre  les  lon- 
gueurs /&  L  teUe,  qu'il  fe  faffe  précifément  2,  3,  4  ou  tant  de  vi- 

bra- 
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bratîons  de  la  féconde  efpece,  pendant  qu'il  s*cn  feît  une  de  la  première 
cfpecc.       Voici  à  preferit  quelques  exemples, 

EXEMPLE       L 

Soiriwzz  M,  IzzLy  &  qu'on  fuppofe  comme  dans  la  dixième 
figure  C F  iz:  B  H,  ou  bznn  ;  on  trouvera  a  zz 4 '^  &  6zzia:  il 
faut  donc  prendre  BAziz^  a  &  Cfzz  ia(i  H-y2)  :  qu'on  tire 
après  cela  les  droites  A  A  &  A/.  Voici  là-defTus  le  mouvement  des 
corps  en  H  &  F  :  Je  dis  qu'il  faut  concevoir  dans  les  points  A  &/des 
balancements  réguliers  fimples,  comme  dans  la  huitième  figure,  &  fup- 
pofer  dans  les  corps  H  &  F  relativement  aux  points  A  &/  les  mêmes 
balancements  fimples,  que  ces  corps  auroient  fuivant  la  neuvième  figu- 
re par  rapport  aux  points  fixes  B  &  C.  Les  balancements  des  points 
^  &/par  rapport  aux  pointsB&  C, feront  ifochrones  avec  xm  pendu-» 

/ 
le  fimple  de  la  longueur  -pr-  ou  à  peu  près  1,70^/,  &  les 

balancements  des  corps  H  &  F,  par  rapport  aux  points  mobiles  Aâcfy 

feront  ifochron^  avec  un  pendule  fimple  de  la  longueur  - 


ou  à  peu  près  0^293  /. 

EXEMPLE      IL 

Soit  LiZ  tV'>'  m  m  ^y  ot  ;  &  qu'on  fuppolê  encore  C  F  zi 
BH;  ou  brzza^  afin  que  prenant  le  corps  B  entre  deux  doigts  &  Te- 
cartant jusqu'en  H,  l'autre  fe  mette  de  lui-même  enF,  &  qu'on  foit 
bien  fur  qu'en  lâchant  le  corps  fupérieur  les  deux  corps  partent  au 
même  inftant.  Cet  exemple  donne  BAziazz^/r,  AHz^Çzn^a^ 
C/zz  ^  a  m  ^  /7,  F/iz:  i/7.  De  là  nous  connoifibns  pour  chaque 
corps  les  excurfions  totales  qui  appartiennent  à  chaque  efpece  de  vibra* 
rions  fimples.  Le  pendule  ifochrotjg  pour  la  première  efpece  de  vibra- 
tions eftzz|L,  ou  ZIxfA  &  pour  la  féconde  efpece  ~^L:=iV^ 

Le 
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Le  prefnter  étant  quatre  fois  plus  long  que  le  fecond,  il  s'enfuit  qu'il 
fefcra  précifement  deux  balancements  de  la  féconde  efpece^  pendant 
qu*il  s'en  fait  un  de  la  première  efpece,  qui  durera  une  féconde,  û  on 
feit  l'iz  3  74  lignes  j  alors,  aiprès  la  première  féconde  de  tems,  les  corps 
H  &  F  feront  dans  un  moment  de  repos,  le  premier  à  la  diftaoce  f  a 
du  côté  oppofè,  &  le  (êcond  à  la  diftance  de  f /r,  pareillement  du  côté 
oppofé  i  la  pofition  initielle.  Cette  poûtion  n'a  donc  ici  aucune  reflem*: 
blance  avec  la  pofition  initielle  ;  mais  au  bout  de  deux  fécondes  tou( 
le  fyftèmè  fera  remis  entièrement  dans  fes  circonfèances  initielles.  Un- 
tel  mouvement  pouvant  être  facilement  remarqué  aux  yeux,  cet  exëm« 
pie  pourra  fervir  d'expérience  phyfique  pour  confirmer  notre 
théorie. 

E  X  E  M  P  L  E    m.  . 

Si  Ton  &it  M=:  Itll  mzz  ^  m  &L=:  il  /  il  fe 

.17-  ï7  2S9  257    '      "^ 

fera  quatre  vibrations  de  la  féconde  êlpece  pendant  qu'il  s'en  hk  une 

de  la  première  efpece;  &fîonfàitM=:  —  iw&Lzz  —  /,  cha- 
que vibration  de  la  première  efpece ,  durera  autant  que  trois  vibrations 
de  la  féconde  efpece;  en  ce  cas  les  deux  corps  pafferont  au  même  ins- 
tant par  la  verticale  A  C,  &  prendront  dans  un  même  infiant,  du  côté 
oppofé  à  la  première  pofition,  une  pofition  tout  à  fait  femblable,  quelle 
qu'on  fafle  cette  première  pofition.  Mais  on  auroir  encore  grand  tort" 
d'envilâgçr  tout  le  mouvement,  qui  fe  fait  pendant  cet  intervalle  com- 
me un  feul  balancement;  car  je  dis  que  chaque  corps  fera  abfolument 
trois  vibrations.  Pour  s'en  afiurer  davant^e  par  la  fimple  infpeéHon^. 
on  n'a  qu'à  donner  une  pofition  initielle  aux  deux  corps,  qui  tienne 
beaucoup  plus  de'celle  de  la  figure  neuvième  que  de  celle  de  la  figure, 
hmtième;  alors  on  verra  chaque  corps  paffer  trois  fois  l'axe  AC,  avant 
que  de  k  remettre  du  côté  oppofé  dans  une  pofition  femblable  à  li 
Mim.4iijitMd.Tm.UL  6  b  pofi- 
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l^fition  initîelle;  i%  premier  Ce  le  troifième  paflâge  pftr  Fflxe  ÂC  ne  fe 
feront  pas  m  même  inftant;  c^efl:  au  fécond  paiSige  que  les  deux  corpt 
«uronc  cette  propriété  dans  le  préfent  exemple. 

XVIL  Ceux  qui  auront  lu  ces  réflexions  avec  quelque  atten^ 
tion?  verront  facilement  de  quelle  manière  il  faut  s'y  prendre  pour  dé* 
terminer  les  balancements  de  trois  ou  plufieurs  corps,  fulpendus  par  le 
itiènie  fil.  On  voit  encore  ce  qu'il  fout  penfer  fur  les  mouvements  ré- 
ciproques d'une  chaîne  fufpenduë  par  un  de  fes  bouts;  une  teUe  chai- 
ne^  à  moins  que  de  partir  d'une  pofirion,  qui  rende  fe$  vibrations  tout  è 
ftit  fimples  d'une  feute  &  même  efpece^  ne  peut  jamais  reprendre  la 
pofîtion  qu'elle  a  eue  au  commencement,  &  en  cela  fes  mouvements 
font  bien  différents  de  ceux,  que  M^^EulerÔLà^Alemhert  ont  démon- 
|ré  exifter  dans  une  corde  uniforme  tendue.  La  raifon  de  cela  eft,  qu« 
pour  les  chaînes  fufpenduës  les  longueurs  de  pendules  (impies^  ifbchro- 
nés, avec  les  vibrations  fimples  de  différentes  efpeces,  ne  font  Jamais 
comme  un  nombre  à  un  nonibre.  J'ai  démontré  dans  les  Commen* 
flaires  de  l'Académie  Imp.  de  St.  Petersbourg,  Tom.  VL  &  Vir.  les  difîè- 
rçntes  configuradoos,  qu'il  fœt  d'abord  fuppofer  aux  chaînes  fufpen- 
duës pour  rendre  leurs  vibrations  fimples  &  Ifôchrones,  &  j'ai  tou- 
jours déterminé  en  même  tems  les  pendules  fimples  ifechrones  corres- 
pondants. On  pourra  combiner  ces  configurations  de  teHe  façon 
qu'on  veut,  &  il  réfultera  conftamment  un  mélange  des  vibrations 
primitives  dont  on  s'efl  fervîr 

ÎCVm.  Quoique  j'ayefiippofé  dans  toutes  ces  recherches,  que 
les  corps  qui  compofcnrun  fyftème,  partent  au  même  infhnt  chacun 
depuis  le  repos,  notre  théorie  ne  fe  borne  pas  là  ;  j^aurois  pu  fuppofer 
tfàt  chaque  corps  eut  dans  tme  pofition  donnée  quelconque  une  viteile 
donnée  quelconque,  fi  ces  recherches  ne  m'avorent  paru  tropabfirai-- 
tes.  Mais  il  fera  cependant  utile  de  remarquer,  que  les  vibrations  ré- 
fultantes  n'en  feront  pas  moins  ton  mélange  des  vibrations  relies^  que 


*** 


• 


je  les  ai  déterminées,  &  qu'il  nV  dura  que  la  proportion  des  exeurilpQfi 
par  rapport  à  chaque  efpece  à  déterminer  d'une  façon  un  peu  différen- 
te de  celle  que  nous  avons  employée.  Je  me  cootencerai  donc  d'avoir 
bien  établi  cette  nouvelle  Vérité  de  laPhyfîque  méchanique;  que  dans 
tout  fyflème  les  mouvements  réciproques  des  corps  font  toujours  un 
mélange  de  vibrations  fimples,  régulières,  Sç  permanentes,  de  difTeren* 
tes  efpeces;  que  le  nombre  des  ces  efpeces  poflibles  efl  toujours  égal 
au  nombre  des  corps  qui  compolent  le  fyftème;  &  d'avoir  enfeigné  k 
manière  de  déterminer  entièrement  toutes  les  vibrations  (impies^  qui 
concoiureat  à  former  les  mouvements  réciproques  abfolu& 
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Ï9«     « 
R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

SUR    LES    ME^MOIRES     PRE'CEDENS 
DE    M.    BERNOULLIy 

PAR    M.   EULER. 

L 

Ti  nV  a  aucun  doute,  que  M.  Bemonîli  n'ait  infiniment  mieux  déve- 
loppé là  partie  phyiique,  qui  renferme  la  formation  du  fi>n  dans 
le  mouvement  des  cordes  >  qu'aucun  autre  n'a  fait  avant  lui.  On  s'é- 
toit  presque  uniqueniéht  arrêté  à  la  détermination  méchanique  du 
mouvement,  dont  ùhe  cordé  tendue  peut  être  ébranlée^  fins  re- 
chercher aflçz  foigneufement  la  nature  des  fons,  qui  en  font  produits. 
Malgré  l'infinité  dé  manières  difierentes  dont  on  a  trouvé  qu'une  cor- 
de peut  être  mife  en  vibrations  ^  oa  ne  voyoit  pas  comme  'û  fèroit  pos- 
fible>  qu'une  même  corde  puifle  Irendre  à  la  fois  plufieurs  fons  difFerens  ; 
&  c'efl  à  M.  Bemoulliy  que  nous  fommes  redevables  de  cette  heureu- 
fe  explication,  qui  eft'fans  doute  de  la  dernière  importance  dans  laPhy- 
fîque*  U  efl  auflî  évident,  que  cette  belle  idée  sVtend  i  toutes  les  au- 
tres efpeces  des  corps  fonores ,  &  que  le  même  corps  peut  rendre  à  la 
fois  tous  les  fons  diffèrens,  dont  il  efl  fusceptible  féparément  j  &  c'eft 
le  fujet  que  M  Bemoulli  a  traité  avec  le  même  fuccès  dans  fon  fécond 
Mémoire* 

n*  M.  Bernoullhm  toutes  ces  excellentes  réflexions  uniquement 
des  recherches,  que  feu  M.  Tayl9r  a  faites  fur  le  mouvement  des  cor- 
des, &  ibutient  contre  M.  SAlemhert  &  moi,  que  la  folution  de  Tîiy- 
hr  eft  fuffifante  à  expliquer  tous  les  mouvemens,  dont  une  corde  elè 
fusceptible  j  de  forte  que  les  courbes^  qu'une  corde  prend  pendant  fon 

mouve- 
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moovement,  (bit  toujours^  ou  une  trochoîde  anoi^:ée  (impie,  ou  uit 
mélange  de  deux  ou  plufieurs  courbes  de  la  même  elpéce.  Or  quoi- 
qu'un tel  mélange  ne  pût  plus  être  regardé  comme  une  trochoîde,  Se 
que  la  feule  poffibilité  de  la  combînalfon  de  plufîeurs  cour()es  de  M. 
Taylor  rende  déjà  la  folution  infufHfantc  ;  il  me  femble  qu^elle  eft  en- 
core infuffifante  à  d autres  égards,  &  que  le  mouvement  d'une  corde 
pourroit  être  tel ,  qu'il  fcroit  impoifible  de  le  rapporter  à  lefpece  des 
trocholdes  Tayloriennes» 

ni.  Si  toutes  les  courbes,'  auxquelles  la  corde  s^applique  pen- 
dant fon  mouvement,  étoient  comprifts  dans  cette  équadon , 

y  =:  afin \^Gûn H  y  fin  2 —  ^^JfinZ — a-i-acc 

le  fenciment  de  M  BemouHi  leroit  juAe  ;  vu  que  prenant  chaque  terme 

féparément,  une  telle  équation  y  =z /x  fin donne  toujours  une 

des  trochoïdes  aflîgnées  par  Taylor  ;  &  notre  équation  leroit  formée 
db  plufieurs  trochoïdes*  Mais,  dés>  que  le  nombre  des  termes  dans  cet* 
te  équation  devient  infini,  il  me  paroit  encore  douteux,  fi  l'on  peut 
dire,  que  la  courbe  ibit'compofée  d'une  infinité  de  trochoïdes  :  le  nom- 
bre  infini  femble  détruire  la  nature  d'une  telle  compofition.  Cepen- 
dant j'avoue ,  que  M*  Bemoulli  auroit  pu  parvenir  à  la  découverte  d^e 
routes  ces  courbes  par  le  feul  raifonnement  fondé  fur  la  compofition 
des  trochoïdes  Tayloriennes ,  &  que  l'équation  rapportée,  quand 
même  elle  feroit  continuée  à  l'infini,  en  eft  une  fuite  fort  nanureUe. 

IV.  Mais  il  y  a  des  cas,  où  cette  équation  s'étendant  à  l'infini 
eft  réduétible  à  une  équation  finie,  &  alors  furtout  ce  feroit  parler  fon 
improprement ,  fi  l'on  difoit ,  que  la  courbe  étoit  compofée  d'une  in- 
finité de  trochoïdes  \  l'équation  même  en  foumifiànt  une  idée  &  con- 
/Iruâkm  beaucoup  plus  fimple.    Ainfi,  lorsque  les  coëfficiens  a,  ^, 
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y ,  I  &a  forment  une  progreffion  géométrique  i  Téquitioa  iôfinie  & 
réduic  i  cette  équation  ûoie  : 

<r  fin  ^JT 

^   ~*  I  — -»  cof  îTjr 

il 
qui  renferme  fans  contredit  des  courbes^  qui  peuvent  convenir  tM 
mouvement  d'une  corde ,  même  de  l'aveu  de  M.  Berrioulli ,  pourvu 
que  n  marque  un  nombre  plus  petit  que  Tunité.  Cette  corde  devroit 
donc  bien  rendre  à  la  fois  une  infinité  de  fons,  dont  les  plus  hauts  de» 
viendroient  de  plus  en  plus  foibles  ;  *mais  Téquation  nous  of&e  une 
idée  beaucoup  plus  fîmple  de  cette  courbe,  que  fi  nous  voulions  dire^ 
qu'elle  étoit  compofée  d'une  infinité  de  trochoxdes  TaylorienneSi. 

V.     Mais  il  y  a  plus  :   je  n'avois  donné  cette  équation  ^ 

y=:«fin —  H-bfin hyfin-^ -i-^fin-î U&c. 

*  tf  iï  /i  il  . 

que  comme  une  Iblutîon  particulière  de  la  formule,  qui  contient  en 
général  toutes  les  courbes ,  qui  peuvent  convenir  à  une  corde  mife  en 
mouvenient  :  &  il  y  a  une  infinité  d'autres  courbes ,  qui  ne  iauroiem 
être  comprifes  dans  cette  équation.  Si  M.  Bernoulh  tomboit  d'accord 
là  deflus,  il  n'auroit  pas  avancé,  que  toutes  les  courbes  dune  corde 
frappée  réfultoient  uniquement  de  la  combinaifon  de  deux  ou  plufieurs 
courbes  Tayloriennes  ;  &  il  auroit  reconnu,  que  le  râifonnement  fon- 
dé fiir  cette  combinaifon  n'en  pas  fuffifant  à  fournir  une  folution  com* 
plette  de  la  queftion,  dont  il  s'agit.  Il  n'auroit  pas  non  plus  regardé  la 
méthode,  dont  M.  A'Alembert  &  moi  nous  fommes  fervis,  comme 
trop  embarraflSe  pour  arriver  i  une  folution  générale ,  qui  fc  pourroit 
tirer  d'une  fimple  confidération  phyfique.  La  queftion  principale, 'que 
j*ai  à  déveloper ,  eft  donc  :  fi  toutes  les  courbes  d'une  corde  mile  en 
mouvement  font  comprifes  dans  l'équation  rapportée,  ou  non? 

VI. 
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VI.  M  ffetnou/UTiecaùtettiQ  pas  diredement  lanégadvc>  qtK 
fïïvcis  avancée:  il  fe  contente  de  dire>  qu'il  n'eft  pas  encore  aflës 
éclairci  là  deflus;  cependant  c'eft  uniquement  fur  ce  point  qu'eft  fon« 
dée  la  préférence,  qu'il  tache  de  donner  à  fa  méthode  fur  celle >  dont 
M.  ffÀlembertyÔL  moi,  nous  fonimes  fervis.  Car  fi  la  confîdération  de 
M.  Bemoulli  fbumiflbit  toutes  les  couFbes,  qui  peuvent  avdr  lieu  dans 
le  mouvement  des  cordes,  il  eft  certain  qu'elle  feroit  infiniment  préfé* 
rable  à  notre  méthode,  qu'on  ne  pourroit  plus  regarder  que  comme  ua 
détour  extrêmement  épineux  pour  parvenir  à  une  folution  fi  aifée  à 
trouver.  Mais  au  contraire,  fi  la  confidération  de  "M.  Bemoulli  ne  dé- 
couvre pas  toutes  les  courbes,  qui  peuvent  convenir  i..une  corde  mife 
en  mouvement,  &  qu'il  y  ait  des  cas,  où  la  figure  de  la  corde  eft  abfo* 
lument  irrédu£tible  aux  trochoïdes  de  M.  Taylor-^  il  eft  aufii  incontes* 
table  y  que  la  méthode  de  M.  Bemoulli  ^  quelque  belle  qu  elle  foit  en 
elle-même,  neibit  de  beaucoup  inférieure  à  1% méthode  dire£le,,  qui 
fournit  toutes  les  folucions  pofijibles.^ 

Vn.  Or  il  me  fcmble  que  cette  cîrconftancîe  ne  iâuroit  être  i^- 
iroquée  en  doute,  dés  qu'on  confidère,  qu'on  peut  donner  d'abord  i 
h  corde  une  figure  quelconque.  Car  concevons,  qu'on  ait  donné  à  \% 
corde  avant  que  de  \k  relScher,  tme  %tù:e,  qtiî  n'eft  pas  comprife  dans 

réquation  y  =  a  fin  —  -4^  ^  fin -f-  &c  &  fl  n'y  a  aucun 

doute  que  la  corde,  après  avohr  été  relâchée  fubitement,  ne  foit  déter- 
minée i  un  certain  mouvement.  Il  eft  auiC  certain  que  la  %urc 
qu'elle  aura  après  le  premier  inftant  fera  encore  bien  différente  de  cette 
équation  \  &  quand  même  on  voudroit  foutenir,  qu'après  plufkurs 
inftans  elle  s'afliijectifle  enfin  à  une  figure  comprife  dans  h  dite  équa* 
tion,  en  ne  fauroic  disconvenir,  qu'avant  que  cda  arrive,  lemouve* 
menr  de  la  corde  ne  foit  bien  diffèrent  de  celui,  que  la  confîdération  de 
M.  Bermulli  renferme.  Ce  premier  mouvement  n'étant  donc  pas  cer* 
ntpcanor  conforme  aialoîi  diées  de  la  théorie  de  Jinlor.  mefem* 

bit 


bie  tout  i  fait  fuffifant  i  faire  voir ,   que  cette  théorie  û*eft  pas  ca 
pable  de  nous  éclairer  fur  tous  les  mouvemens  y    dont  une  corde  eft 
fufcepdble. 

Vni,  On  fera  donc  obligé  d'avouer,  que  le  mouvement  deit 
corde,  du  moins  pendant  quelque  tems  depuis  le  commencement,  dé- 
pend de  la  figure,  qu'on  aura  donnée  d'abord  à  la  corde;  laquelle  étant 
abfolument  arbitraire,  il  eft  impoflible  de  foutenir,  que  ce  mouvement 
foit  toujours  d'accord  avec  lesdites  loix.  Il  femble  encore  fort  incer- 
tain, -fi un  tel  mouvement  fe  réduife  enfin  parfaitement  â  la  trochoïde 
de  Tiylor;  &  quand  même  cela  arnveroit,  comme  M.  jff^/roff/// a  re- 
marqué très  ingénieufement  qu'il  arrive  dans  le  mélange  de  deux  ou 
plufieurs  trochbideSj  la  caufe  ne  làuroit  être  attribuée,  qu'au  raUendfle*  • 
ment  du  mouvement,  caufé  parades  circonftances  externes ,  auxqueUet 
on  ne  fait  point  réflexion  dans  le  calcul  Ainfi  cela  ne  doit  pas  même 
entrer  dans  la  folution,  où  Ton  fait  abftra£tion  de  toutes  caufes^  qui 
peuvent  rallentir  &  altérer  le  mouvement.  De  là  il  s  enfuit,  qu'une 
folution  neCauroit  être  jugée  coïkiplette^  à  moins  qu'elle  n'embraffe 
tous  les  cas  du  mouvement ,  pour  toutes  les  figures  poiEbies^  qu'on 
pourroit  donner  à  la  corde  au  commencemeni;. 

IX«     Mais  peut-être   répliquera- 1- on,    que   Téquation 

y  IZ  a  fin 1-  &c.  i  caufe  de  l'infinité  de  coëfficiens  indétermi- 

nés,  eft  fi  générale,  qu'elle  renferme  toutes  les  courbes  polfîbles:  &  il 
faut  avouer,  queiî  cela  étoit  vray,  la  méthode  de  M.  Bernoulli  fbur- 
niroit  une  folution  complette.     Mais,  outre  que  ce  grand  Géomètre 
n'a  pas  fait  cette  objeétion ,  toutes  les  courbes  comprifes  dans  cette 
équation,  quoiqu'on  augmente  le  nombre  des  termes  à  l'infini,  ont  de 
certains  caraâères,  qui  les  diftinguent  de  toutes  autres  courbes.     Car 
fi  Ton  prend  rabfdflè  x  négative ,  l'appliquée  devient  auflî  négative^ 
&  égale  à  celle  qui  repond  à  rabfdfTe  pofidve  x^  de  même  l'ap^qué^ 
qui  répond  i  l'abfcifre  a  •+-*  jr  |  eft  négativci  &  égale  à  celle  qui  cocm- 


vient  à  l'abfcUTe  x.  Donc  fi  la  courbe ,  qu'on  aura  donnée  à  la  cordé 
m  commenccmenr,  n'a  point  ces  propriétés,  il  eft certain  qu'elle  n'eft 
pas  renfermée  dans  ladite  équation.  Or  aucune  courbe  algébrique 
ne  lauroit  avoir  ces  propriétés,  qu'il  faut  donc  toutes  exclure  de  cette 
équation  ;  >&  il  n'y  a  aucun  doute ,  qu'il  n  en  faille  auilî  exclure  une 
infinité  de  courbes  tranfcendentes. 

X.  Mais,  puisque  la  première  courbe  qu'on  donne  à  la  corde,  eftab- 
folument  arbitraire,  il  peut  arriver,  &  il  arrivera  même  le  plus  fouvent, 
que  cette  première  courbure  n'eftexpreflîble  par  aucune  équation,  foit  al- 
gébrique, foit  tranfcendente,  &  qu'elle  n'eft  renfermée  dans  aucune  loi 
de  continuité.  Une  telle  courbe  ne  fera  donc  pas  à  plus  forte  raifon  com- 
prife  dans  l'équation  alléguée.  Suppofons  donc  que  la  corde  ait  eu  au 
commencement  une  telle  figure  quelconque ,  fuppofition  d'autant 
moins  impoffible ,  que  c'eft  plutôt  la  feule ,  qui  puiflè  avoir  lieu  dans 
la  pratique;  &  je  demande  quel  fera  fon  mouvement,  après  qu'elle  au- 
ra été  relâchée?  Il  eft  bien  certain  que  ce  mouvement  étant  réel  doit 
être  déterminable,  &  il  eft  aufli  certain,  qu'il  ne  fauroit  être  renfermé 
du  moins  pour  les  premiers  inftans,  dans  celui  que  M.  Bernoulli  a  tiré 
des  trochoïdes  Taylorienncs  :  &  partant  cette  folùtion ,  toute  belle 
qu'elle  eft  d'ailleurs',  ne  fauroit  avoir  lieu  que  dans  les  cas,  où  par 
quelque  hazard  la  corde  a  reçu  au  commencement  une  des  figures 
comprifes  dans  l'équation  mentionnée  j  tous  les  autres  cas  feront  exclus 
de  cette  folùtion.   . 

XL  Voilà  donc  Téteriduë,  qu'il  faut  donner  à  mon  avis  au  pro- 
blème fur  les  mouvemens  des  cordes:  Ayant  donné  au  commencement 
à  la  corde  une  figure  quelconque^  foit  algébrique^  foit  tranfcendente  y  foit 
même  mécanique^  il  s^ agit  de  déterminer  le  mouvement^  que  la  corde 
pourfuivra  après  avoir  été  relâchée.  Sur  ce  pied  il  eft  bien  clair,  que 
la  folùtion  tirée  de  la  combinaifon  des  trochoïdes  ne  fauroit  être  regar- 
dée, que  comme  très  particulière.  Or,  me  demandera- 1- on,  une  folù- 
tion générale  eft-elle  bien  pollible?  Je  crois  que  la  folùtion,  que  j'en  ai 
Mim.dirAçMd.Toxi\.\JL  C   c  don- 


donnée,  n'eft  Ihmtée  à  aucun  égard,  du  moins  je  n y  puis  découvrir 
aucune  faute,  &  perfonne  n'en  a  encore  montré  rinfufiî&nce.  U  eft 
bien  vrai  que  M.  diAIembert,  quoiqu'il  m'ait  reproché  que  ma  folution 
n'étoit  pas  différente  de  la  fîenne,  a  avancé^  mais  fans  allouer  la  moin* 
dire  preuve,  que  ma  folution  ne  s'étend  pas  à  toutes  les  figures  poflî* 
blés,  quelacorde  aura  pu  avoir  au  commencement;  &ilefèdansle  mè» 
me  fentiment,  que  M-  Bernoulli  femble  foutenir,  que  le  mouvement 
d'une  corde  ne  fauroit  être  déterminé,  à  moins  que  fa  figure  initiale  ne 
foit  comprife  dans  l'équation,  que  j'ai  déjà  pluiieurs  fois  rapportée. 

XIL  Je  fouhaiterois  fort,  que  M.  à^Aletnbert  m'eut  indiqué  en 
quoi  je  me  fuis  trompé,  quand  je  donnai  ma  folution  pour  générale,  & 
applicable  à  toutes  les  courbes  initiales,  qu'on  puifle  donner  à  la  corde. 
Mais,  quoiqu'il  en  foit,  cela  ne  fait  rien  à  la  recherche  préfente,  atten- 
du qu'il  efl  certain,  qu'il  y  a  une  infinité  de  cas,  où  le  mouvement  d'u- 
ne corde  ne  fauroit  être  déterminé  par  le  mélange  de  plufieurs  trochoï- 
des-  Pour  le  refle  je  ne  m'attends  pas,  que  M.  ^Aletnhtrt  dife,  que 
dans  ces  cas  le  mouvement  de  la  corde  ne  fuive  aucune  foi;  il  fera  donc 
déterminable  par  fa  nature,  &  fi  ma  folution  efl  fàufl^  perfonne  ne  fera 
f^Ius  capable  de  fuppléer  à  ce  défaut,  que  M.  d'.i4Z?i»^^yt  lui-même. 
Idais  je  doute  fort,  qu'il  trouve  jamais  une  folution  différente  de  It 
mienne,  du  moins  s'il  veut  s'arrêter  aux  mêmes  hypothefes,  qu'il  a  ai- 
tes  dans  &  folution,  &  qui  Tout  conduit  à  l'équation  : 

yzzafin hbfin h  7  fin -4-&c. 

Xin.  Cependant,  pour  m'affurer  mieux  de  ma  folution,  je 
m'en  vais  traiter  de  nouveau  ce  même  problème  par  une  méthode  un 
peu  différente,  &  examiner  plus  foigneufement  tous  les  raifonnemens^ 
qui  m'ont  conduit  à  la  détermination  générale  du  mouvement  des  cor- 
des, quelle  qu'ait  été  leur  figure  initiale.  Or  d'abord  il  fâurremar- 
quer  qu'on  fonde  le  calcul  fur  quelques  hypothefes,  qui  font  fort  fou- 
vent  peu  conformes  à  la  vérité.     On  fuppofe  premièrement  la  corde 

parftf- 


parfSdtement  flexible,  &  deiUtuée  de  toute  roideur;  on  ne  tient  pas  non 
plus  compte  du  reflbrt  de  la  corde,  quoique  ces  cifconftances  ptuflent 
très  confidérablement  altérer  le  mouvement,"  &  partant  on  ne  peut 
pas -alléguer  les  effets  qui  en  font  caufés,  contre  la  bonté  de  la  foliition. 
Enfuite  on  fuppofe  les  vibrations  de  la  corde  infiniment  petites,  de  for- 
te que  la  corde  ne  change  pas  de  longueur  pendant  fon  mouvement, 
&  que  chaque  point  de  la  corde  demeure  toujours  dans  la  même  ligne 
droite  perpendiculaire  a  Taxe  :  or  il  eft  évident  que  la  petite  augmen- 
tation de  la  longueur  delà  corde  dans  Tes  excurfions,  peutauflî  contri- 
buer quelque  chofe  à  Taltération  du  mouvement. 

XIV.  Il  s'agit  donc  feulement  d'une  folution,  qui  foît  conforme 
à  ces  hypothefes,  &  point  du  tout  d'une  telle,  qui  fatisfafle  parfaitement 
aux  phénomènes,  que  l'expérience  nous  offre.  M".  Bernoulli  &  d'^- 
lemhert  ont  fait  ces  mêmes  hypothefes  ;  &  ils  n'attendront  donc  rien 
de  la  mienne,  qui  approche  davantage  de  la  vérité.  On  n  a  fait  ces 
hypothefes  que  pour  la  facilité  du  calcul  j  car  on  pourroit  bien  tenir 
compte  dans  la  folution,  tant  de  la  roideur  de  la  corde,  que  de  fon  al- 
longement dans  fes  excurfîons,  &  donner  aux  vibrations  une  grandeur 
finie  ;  mais  on  parvieridroit  à  des  formules  fî  compliquées,  qu'on  n'en 
(âuroit  déduire  aucune  conclufion  fatisfkifante.  Ce  ne  font  pas  les 
principes  mécaniques,  qui  nous  abandonnent  dans  ces  recherches  ;  c'eft 
plutôt  l'analyfe,  qui  n'efl  pas  encore  portée  à  ce  degré  de  perfeftion, 
qu'il  fâudroitpour  ces  fortes  de  queftions.  Les  bornes  de  l'analyfe  nous 
obligent  à  de  telles  hypothefes,  pour  faciliter  en  forte  la  folution,  qu'elle 
ne  s'écarte  pas  trop  fenfîblement  de  la  vérité. 

XV.  Confidérons  donc  une  corde  fixée  par  fes  deux  bouts  aux    Fig.  I. 
points  A  &B,&ïJirons  la  diftançé,  ou  la  longueur  de  la  corde  ABzi^; 

foit  répaiffeur  de  la  corde  partout  la  même,  &  la  maffe  ou  le  poids  de 
foucek  corde  zrM:  foit  de  plus  la  tertfion  de  la  corde,  ou  la  force 
donc  «Ue  eft  tendue  ::::  F,  exprimée  par  un  poids  :  donc  fi  nousprenoi^ 
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une  partie  quelconque  AP  zz  x^  fa  maflê  fera  ~  ,  &  la  maflè 

M  J  X 
de  l'élément  P;?  IZ .    Suppofons  maintenant^  que  la  corde  ait 

été  détournée  au  commencement  à  une  figure  quelconque ,  &  qu'a- 
près un  tems  écoulé  ZZ  t^  elle  foit  parvenue  à  la  figure  A  M  B.  Pofant 
donc  pour  cette  figure  rabfcifle  A  P  ZZ  ^r,  &  l'appliquée  PMzzy, 
celle-cy  fera  exprimée. par  une  certaine  fohÛion  de  rabfcifle  :r,  &du 
tems  ty  que  nous  indiquerons  par  y  ZZ  <ï>:  (x'y  t).  Cette  équation 
doit  être  telle,  que  fi  Ton  pofe  tzzoy  elle  exprime  la  courbe  qtfon 
avoit  donnée  à  la  cordeau  commencement;  enfuitefi  Ton  donne  àf  une 
valeur  déterminée ,  qui  convient  au  tems  écoulé,  cette  même  équation 
exprimera  la  nature  de  la  courbe,  que  la  corde  aura  à  cet  inftant. 

XVI.  Tout  revient  donc  à  trouver  de  quelle  nature  doit  être  la 
fonftion  de  ^  &  f ,  qui  exprime  la  valeur  de  l'appliquée  y.  Pour  cet 
eôet  il  faut  recourir  aux  principes  mécaniques,  par  lesquels  le  mou- 
vement de  la  corde  eft  déterminé  :  mais,  avant  que  de  procéder  à  cette 
recherche,  Tétat  de  la  corde  nous  découvre  quelques  propriétés,  qui 
doivent  neceflairement  convenir  à  notre  fonftionyzl<^;  (^,  it). 
Car,  puisque  la  corde  eft  fixée  au  point  A ,  il  eft  évident  que  polânt 
xzzoy  cette  fonÔion  doit  évanouir,  quelque  valeur  qu'on  donne  au 
temsf.  Enfuite,  puisque  la  corde  eftauflî  fixée  enB,  fi  Ton  pofe 
xzuay  la  fionftion  doit  auffi  fe réduire  à  zéro,  quelque  valeur  que 
puifle  avoir  le  temsf.  Nous  connoiflbns  donc  déjà ,  indépendamment 
des  principes  mécaniques,  trois  propriétés  de  notre  fonction 
yZZ$:  (xy  t)  y  dont  la  première  eft  que  pofant  t  mo,  elle  exprime 
la  courbe  initiale  de  la  corde,  &  les  deux  autres,  qq^  quelque  valeur  . 
que  le  tems  t  puifle  avoir,  l'appliquée  y  evanoujLfle4Îujours>  tant  pour 
xzzzoy  que  pour  xzza. 

XVII.  Puisque  la  corde,  après  le  tems  /,  eft  réduite  à  la  figure  A 
MB>  voyons  par  quelle  force  chacun  de  fes  élémens  eft  foUicité  ;  & 

il 


ii  eft  dair  que  dans  cette  recherche  le  tems  f  doit  être  regardé  comme 
invariable.  Or^  en  vertu  de  Thyporhefe  que  les  excurfions  de  la  corde 
font  infiniment  petites,  la  tenfion  de  la  corde  dans  l'état  A  MB,  fera 
là  même  dans  tous  les  points  de  la  corde,  &  partante:  F.  Donc ,  par 
la  tenfion  de  l'élément  précèdent  M/di,  le  point  M  fera  foUicité  vers  la 

direôion  M  P  par  la  force  F  (-j^J^  où  {jj-j  marque  la  valeur  de 

la  fraôion  ~  en  pofant  le  tems  t  confiant.  Or  par  la  tenfion  de 
rélémcnt  fuivant  Mw,  prenant  VpzuMmizdx^  le  point  M  fera 
foUicité  en  fens  contraire  par  la  force  F  i  Qr^  H-  à  Q^)  )  •  & 
partant  combinant  ces  deux  forces  enfemble,  le  point  M  fera  foUicité  fé- 
lon la  direéHon  MP  par  la  force  —  F^T^  J .  Puisque  dans  ce 
différentiel  le  tems  /  efè  encore  pj-îs  pour  confiant,  cette  force  feraZT 
zr  — F^^Tj-I^J,    où  la  formule  \rr^j  exprime  la  valeur 

de  j-^  en  fuppofant  le  tems  t  confiant. 

XVin.    Concevons  que  toute  la  ma/Te  de  1  élément  M«r,  qui  e(è 
=: foir  réunie  au  point  M,  &  eUc  fera  foUicitée  dans  la  direc- 

tîon  M  P  par  la  force  z= ¥dx  \/i~j  ;  c'efl  donc  de  cette  for- 
ce que  le  mouvement  de  rélément  Mm  fera  altéré,  &  puisque  ce 
mouvement  fe  fait  fuivant  la  même  direÛion  M  P ,  fi  nous  voulons  dé- 
terminer ce  mouvement ,  nous  devons  regarder  rabfciffe  A  P IZ  :r 
comme  confiante,  &  nous  tenir  uniquement  à  la  variabUité  du  tems  t. 
Gr  ks  principes  méchaniques  nous  donnent  l'accélération  de  ce  mou-  ' 
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vcmcnt  félon  la  dire£Hon  MPzz-  2  C  j^y  >  laquée  doit  être  éga- 
le i  la  force  accélératrice ,  ou  à  la  force  motrice  —  ^àx  f  j-^  j  di- 

vifée  par  la  mafle ,  d'où  noiis  tirons  cette  équation  : 

rddy\_         TafJdyy.  /^^^y^  _    Fa /^Jdy\ 

Pour  Tintelligence  de  cette  équation  il  fuffit  de  remarquer ,  que  dans  la 
formule  (  —^  )  le  feul  tems  t  eft  regardé  comme  variable ,  &  dans 

la  formule  Çj^  ^  feule  abfcifle  x. 

XIX.  A'  cette  occafion  il  fera  à  propos  d'expliquer  davantage 
cette  manière  d'indiquer  les  différentiels  des  fondions  de  plufîeurs  va- 
riables, en  n'en  faifant  varier  qu'une  feulement;  puisque  cette  con/îdé- 
ration  eft  d'une  très  grande  utilité  dans  quantité  de  problèmes  mécha- 
niques  &  hydrodynamiques.  Soir  donc  y  une  fonftion  quelconque 
des  variables  x^  t^  «,  &c.  &  en  les  feiiant  varier  toutes,  Je  àxffé- 
renticl  de  y  aura  une  telle  forme  dyznVdx  H—  O^^  -}-  Rdu^on 
le  membre  Vdx  marque  le  différentiel  de  y,  en  failant  varier  la  feule 
quantités,  &  regardant  les  autres  f,  èiu  comme  confiantes.  De 
même  le  membre  Q^^  marque  le  différentiel  de  y  en  faifant  varier  la 
feule  quantités,  &  le  membre  Kdu  celui  en  faifant  varier  la  feule 
quantité  1^.  Cette  confidération  nous  donne  donc  à  connoitre  les  quan- 
tités finies  P,  Qj  &  R:  or,  pour  ne  pas  avoir  befoin  de  tant  de  let- 
tres, je  les  indique  de  la  manière  fuivante  : 


'>  =  (2>^=a)>-=G0- 
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XX.    Connoiûànr  donc  la  £gnîfîcarion  de  ces  expreffions  âê^ 
d'autres feinblables>  on  les  peut  érendre  à  desdifiërentiels  déplus  hauts 

degrés.     Ainfi,  puisque  P  m  C  -i^J  >  &  que  P  eft  encore  une  fbnc* 

don  finie  des  quantités  x^  t,  u,  on  aura  une  idée  juftc  de  l'exprès- 

fion  (-r-jy  au  Ûeu  de  laquelle  je  mets  (j^\  de  forte  que  po- 

lànt  (j^J  ^  P)  <^«t^  exprellïon  C-r-^j  renferme  la  valeur  de 

Cj-J'    De  même  ayant  Ç-j-J  =Qj  l'expreflîon  Çj^J  fera 

la  valeur  de  (-jfj  î  &  pareillement  Cj-^j  =^  C -j-  \  On  peut 
aufli  changer  dans  les  difiérentiations  iuccesfîves  les  variables^  &  ainii 
la  valeur  de  C-j^J  ^^^  exprimée  par  f,    ^/J>  ^  ^^  * 

(^^-^  =;  \j^)  '     En  conféquence  de  cela  il  y  aura  auffi  : 
\JxJuy  ^  \duJ'     \dudxJ  ~   Wa^X 

\dtduJ  -^  \duJ'     \dudtJ    ~  VTJ' 

XXL  Or  on  fait  que  dans  un  tel  différentiel  complet  d  yZZ 
VJx  -f- Q/i^  -+-  Rrfi^,  les  quantités  finies  P,  Qj  R,  font  dans  une 
tèUkréktion  entr  elles ^  que  félon  la  même  manière  d'exprimer  il  y  a: 

De 
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De  là  nous  aurons  : 

f^AL\-- rili\'  ril^\-- C—J:\^  rilf\-^r^^y\ 

KdxdtJ^KdtdxJ'    \dxdJ^\duclxJ\   \dtduJ  —  \éiItJ 

où  il  eft  fort  reiharquable ,  que  fi  le  dénominateur  contient  deux  diffê- 
rens  différentiels,  il  efl  indifférent  en  quel  ordre  ils  foient  écrits.  De  \ï 
on  comprendra  aifément  la  fignificàtion  de  femblables  formules,  lors- 
qu'elles renferment  des  différentiels  plus  hauts  :    ainfi  pour  connoicre 

la  valeur  de  Tj-j))  cjuol on  pofe  (^-?)   -^—    V,  &  on    aura 

ra  ou  z=  f-j-)  o^'  ^^  Ct")'  ^  ^^^^    ^^^  éclaircit   fuffifam* 

ment  fur  la  lignification  de^feniblables  formules,  qui  renferment  encore 
de  plus  hauts  différentiels.        .  .    , 

XXIL  Voilà  donc  à  quoi  le  problème  fur  le  mouvement  de  la 
corde  efl  réduit  :  il  s*agit  de  trouver  pour  y  une  telle  fonction  des 
deux  variables  at  &  ^,  qui  fatisfaffe  à  cette   équation: 

Çj^   =  ^  C^O  '  ^"^^  "^^'^"^   renferme   les  propriétés 

marquées  cy  -  deffus.  Mais,  avant  que  de  faire  attention  à  ces  proprié- 
tés, cherchons  en  généi-al  toutes  les  fondions  poffibles  de  x  &!f ,  qui 

Cddy\  1(  a    •  ddy\ 

7^)  —  iMKd^J'  ^'^^  ^^ 
problème ,  dont  M.  ^Alembert  a  donné  le  premier  une  folurion  gé- 
nérale \  é^  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  découvrit  une  méthode  propre  à 

réibudre 


réfoudre  d^autres  formules  femblablâs.  Une  telle  méthode  ferviroïc  i^ 
réfoudre  quânmé.de  problèmes,  quon  a  été  obligé  d'abandonner 
jtisqu'ici.       .      •  '  .*'    ... 

>    XXIII.  .Avant  que  d'entreprendre  la  réfoluriorf'de  cette  éQua- 

^^^:Q^  ~  xP^  (jj)'  '^"^  remarque  qu'elle  a  une  étendue 
infinie.  Car  (i  P,  Q*  H ,  font  de  telles  'fonaions  de  x  &  f  ^ .  qui 
Ûtisfonr  à  cette  équation,  étapt  pofées  pour  y,-  d<  forte- qu^il  y  ait 
tanr  y  — :  Pv  que  y,  n  Q,  &  y  =;  R,  fl  e(^^  clair  que  cette  valeur 

y  =:   aP  H-  eCij-4-yR, 

farisfera  également  à  ladite  équation.  La  raifon  en  efty  puisque- jy  n'a 
quune  feule  dimeniîon  dans  notre  équatiop-  Cette  remarque  nous 
conduïcdâbord  à  la  fôhùioà  à^M*dSfrnouIji\  piilc;  dans  umfens  plua^ 
général;  car  fi  les  équations  yZlP^,yz±^  &  yizR,  renferment 
chgcMfl^  ^ij^.  pfpeçe  .particulière  de  vibration  de;  la  corde)  la  mémo 
corde  fera  auffi  fusceptible  d'un  mouvement  repréfenté  par' cette  équa- 
rion  y  z±  a  P  ^4-  ^  Q^H;^  yR>  &  cette  même  compoficion  a  auflî 
lieii  dans  tous  les  autres  gfeàres^  de  vibrations,  pourvu  qu'elles  foient 
infiniment  petites,  puisque  Téquarion,  qui  exprime  le  mouvement,  ne 
contient  dans  tous  fes  termes  qu'une  feule  dimenfîon  de  l'appliquée  y. 
C'eft  donc'ici,  qu'il  faut  chercher  le  vray  fondement  de  la  folutiôn  de 
lA.Bernoullù 

.  XXIY..  Pour  la  mefure  du  tems,  que  j'ai  marqué  ici  par  ^,  je 
ne  m'arrête  pas  direftement  à  déterminer  la  longueur  du  pendule  ifo^ 
çhrone.'  Mon  but  principal  eft  d'alligner  pour  chaque  moment  la  fi- 
gure &  l'état,  où  la  corde  fe  trouve  alors  :  c'eft  de  là  qu'on  connoîtra 
le  vray  mouvement  de  chaque  point  de  la  corde,  &  il  fera  enfuite  aifé 
de  le'  comparer  avec  le  mouvement  d'un  pendule,  il  eft  auflî  néces- 
ftre  de  traiter  fur  ce  pied-là  lé  mouvement  des  cordei,  puisqu'on  n'eft 
pas  afftu:é,_fi  toqs  les  élémens  de  la  corde  achèvent  leurs  vibrations 
€Çi  mêjne  tems..  Mais,  pour  avoir  une  mefure  abfduë  duxems,  gn  n'a 
-.  ,  Mim.  à%  rjiod.  Toiu.  IX.  D  d  qu'à 


fu^i  introduire  la  hauteur^  par  laquelle  un  corps  grave  tonte  dans 
une  féconde^  &  à  écrire  2  t  Vg  au  lieu  de  ty  &  alors  la  quantité  t 
nous  donnera  le  tems  exprimé  en  minutes  fécondes.  Pofons.  doac 
a  tVg  pour  ty  &  panant  4gdt^  pour  ^f  *,  &  notre  équation,   qui 

renferme  le  mouvement  de  la  corde  fera  ^(7^)  =  ^mO^) 

ou  bien  :  C-j^^  =  "rCf  W»  ^'  '^^  ^^  '^^^^  P^  ^'^  ^^  P^* 
diïle  ifochrone>  que  Je  fonde  la  connoiflance  du  mouvement  des  cordes 
comme  M*  Bemoulli  me  le  reproche  tant  de  fois» 

XXV.    Ayant  réduit  la  confîdératîon  du  tems  à  une  noâon  pré- 
cife^  pofons  pour  abr^er  — vv^  =:  ^^>  &  il  s'agit  de  réfoudre  fi- 

quatîon      QjTi)  :=  ^  ^  C  J27  >  ^"  ^^  chercher  pout*  y  toutes 

les  fondions  àt  t&Lx^  qui  fatisfaiTent  à  cette  équation. .  Puisque  le 
rapport  des  différentio-  différentiels  de  y  eft  donné  par  cette  équation; 
je  commencerai  par  chercher  celui  des  premiers  différendels^  ou  plutôt 

des  quantités  (-j-^  &  (jj*     Or  comme  celui-là  eft  confiant,  il 

eft   aifé    de    voir  que  celui -cy  le  fera  auffi.      Suppofons  donc 

(  -T^  ZZk  (j^y  &  prenant  de  part  &  d'autre  lesdîÔiërentiels  en 

feppofant  la  feule  x  variable,  nous  aurons  T^  j-)    ^^  ^   Ct^O* 

Enfuite  prenons  auflî  les  différentiels  en  fuppofant  la  feule  t  variable, 

*  nous  aurons  (  5^  =zl(^£).    Donc,  puisque  (^),=: 

•■■■■■•& 


#    ^1^     # 

ÔL  cène  ^uadon  devant  être  la  même  avec  la  propofêe^  nota  dgime 
kà  :zz  ccy  &  part&t  om  kz:zc  ou  k  z:— •  c. 

X5CVI.    Donc  toTïtes' les  fondions  iàe  X  Set,  qui  étant  mifes 
pour  y  iàtisfoflt  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  équations^ 

fempliront  auffi  en  général  les  conditions  renfermées  dans  notre  équa^ 
don^  qui  détermine  le  mouvement  de  la  corde  :  - 

OU  bien  oette  équation  diffêrentio  -  différengdelle  r^ifêrme  lea  deitt 
équations  difiërentielles  précédentes  a  la  fois.  Et  partant  nous  fommes 

parvenus  à  réfoudre  cette  égalité  Ç^'\  ZT  k  Çj\  ce  qui  Te  fera 

le  plus  promptement  por  la  confidération ,  qu'il  eft  ' 

d'où  nous  drons  i  caufe  de  C^^  ZZ  k  C^J 

U  faoc.âonc  que  ^^-^   foit  une  ibnâion  de  la  quantité  x^  k'f, 

pour  que  la  formule  trouvée  fojt  pqilible,  &  par  coaféque;it  l'intégra- 
non donnœi pour jT une fonélîbn  dé  x^'+'kt. 


^^.  XXVII./  De4à  flous  cpncluona  réciproquement, -que  toQte  fonc- 
tion de  x-^kty  étant  nùfepour  y,  fatisfftic  à  !«  condition  expriinée  par 

ta  forniule. r^^  zzk  (j^ .  Cclaeft  auffi  clair  defoLoiêmei  c^r mar- 
quant par  <ii(x^kt)  une  fonftîon  quelconque  de  la  quantité  *-+-iff, 
&  fon  différentiel  complet  par  (^or  -+-  k  dt)  Q^^Ç^x  -^  k  t)y  où 
QffÇx'^k.t)  marquera  une  autre  fonftion  finie,  de  x^rh"  ^  *,  qui 
dépend  d^'la  nature  de  la  fonftion  0(^-f-it/);  fi  noUs  pofons 
>=Z  * C^Hr^'Ox  "^^^  aurons  dy  zz  (dx  -+-  kdt)  O'^jr  -J-  i#) 
&  partant  fuivant  nôtre  manière  d'exprimer 

(^  zz  k<S>'(x^ktX&  (g)  zz  ^^Çx^kt) 
ffoi  il  cfte^dem  qu'il  eft  (^)    =*   (^)  .    Nous  voitt  donc 

irriyés  à  une  conftruftio|i  générale  de  cette  formule  T^r  )  —  Cj-^ 

qui  nous  dorme  en  quantités  ^es  pour  y.  une  ibnâîon  quelconque 
de  la  quantité  X'+'kt. 

XXVin,     Or  puisque  k  td,  ou  ZI-+-r,  ou  ZZ  —  r,  à  no- 
tre équation  difFerentio-difierentielle   C-j^^  ZZ  ce  Cj4)   pofaïc 

ec  ZZ  — w-^  )  latisfera  également  &  toute  fi>nétion  de  la  quaimté 

X  -H  r/,  &  toute  fonâion  de  la  quantité  x c  t.      Prenant  donc 

^  Ôc  "¥  potir  des  marques  des  fondions  quelconques^  &  Tune  âP 
l'autre  de  ces  deux  valeurs  : 

yzz<b(x^ct)    &   >z:*(4:  — r/) 
fiitisfèra  paiement  à  l'équation^  qui  contient  le  mouvement  de  ÎM 

corde* 


Donc  i  la  même  équation  fatisfera  auffi  en  général  cette  ^ear  cota- 
poféc:  y=:9(x^ct)  4-^(jr— -rf)-  i 

XXIX.  Pour  éclaircir  cela  mieux,  il  faut  remarquer  que  toute 
fonction)  de  quelque  nature  qu'elle  foit,  peut  toujours  être  repréfcn» 
ter  par  une  ligne  courbe,  dont  Inappliquée  exprime  une  certaine  fonc- 
tion] de  rabfciflè.      Ayant  donc  confbuit  pour  la  fbnâion  marquée 

par  <E>  une  ligne  courbé  E  S,  &  pour  la  fon£Hon  marquée  par  ^   p^,  ^ 
une  autre  ligne  courbe  FT,  fi  nous  prenons  dans  celle-là  Fabfcifle 
EQjz:;r-+-rf  >  &  dans  celle -cy  Fablcifle  FRzz^-— rf,  les 
*  appliquées  feront  :  ► 

&  la  fomme  de  ces  deux  appliquées,  ou  de  leur  multiple  quelçoiv 
que,  nous  fournira  toujours  une  valeur  convenable  pour  j,  qui  fiitin^ 

fera  à  Mkpiadon  C^^  ZZ  ce Cj^^  ,  &  qui  par  confcqu«it  fera 

propre  i  nous  repréfenter  le  mouvement  véritable  d'une  corde,  pour 
vu  qu'elle  foit  conforme  aux  autres  propriétés  mentionnées  au  com" 
mencement* 

XXX.  Or,  fans  ftire  encore  attention  i  ces  propriétés,  &  nf  ar- 
rêtant uniquement  à  Téquation  C-^^  zncc  Cj^^  y  il  «^  impor- 
tait de  remarquer,  que  les  deux  courbes  ES  &  FT  font  abfolument 
arbitraires,  &  qu'on  les  peut  prendre  à  volonté  ;  car,  quelles  que 
ibient  ces  deux  courbes,  û  nous  y  prenons  les  abfcifles  £Qz=«r  H-  ^ 
&  FR  ZZ  ^  -f-  r^,  &  que  nous  pofions  j^lzQS-t-RT,  ou  bien 

jr  =:  0  (QS+RT),  il  eft  cenain  que  cette  valeur  fatisfâit  à  notre 

D  d  3  équa* 


2l6 

(bmblable  à  la  brbnche  BD  A.  Or  la  courbe  ÂDB  éfi:  abfoltifnenr 
arbitraire,  comme  j'ai  déjà  fait  voir;  &  il  n importe  fi  die  eft  régu-. 
liere,  ou  comprife  dans  quelque  équation^  ou  fi  elle  cd  irréguliere,  oa 
tracée  d'une  manière  quelconque.  Ayant  donc  décrit  une  telle  cour*i 
be  ADB  quelconque,  qui  paflè  par  les  points  A  &  B,  on  n'a  qu'à 
réitérer  la  defcription  de  la  même  courbe  à  Tinfini,  tant  vers  la  droite 
que  vers  la  gauche ,  en  la  pofant  alternativement  au  defliis  &  au  des-^ 
fous  de  Taxe ,  de  forte  que  partout  les  bouts  femblables  foient  joints 
cnfemble  j  ainfi  en  A  on  joigne  la  même  courbe  ADB  par  le  bout  A, 
&  en  B  par  le  bout  B ,  tout  comme  j'en  ai  enfeigné  la  conftruétionl 
dans  mon  Mémoir»  fur  cette  matière.  ' 

XXXV.  Ayant  donc  décrit  une  telle  èoorbèqudconqae,  elle 
iious  découvrira  toujours  un  mouvement,  dont  k  corde  eftiiifcep^ 
(S>le.  Car  pofant  tzz  o^  nous  en  connoitrons  d  abord  la  figure,  que 
la  corde  doit  avoir  au  commencement,  pour  que  ce  mouvement  s'en- 
fbive.     Puisque  nous  avons  pour  un  tems  qudconque  ty 

yzzn<i>(x'^ct)^f2(b(x — et) 
prenant  pour  n  une  fmAion  afiës  petite^  afin  que  les  appliquées^  dans  là 
figure  de  la  corde  demeurent' toujours  quafi  infiniment  petites  ^  nous 
en  tirerons  pour  la  figure  initiale  de  la  corde  cette  équation  : 

yzZn<S>  Çx)  -f-  n  <D  (x)  zz  2  »  O  (x) 
c'eft  a  dire,  prenant  fur  notre  courbe  l'abfcifle  AP  zz  a:,  l'appliquée 
P  M  prife  2  n  fois  nous  donnera  l'appliquée  pour  la  figure  initiale  de 
la  corde,  qui  convient  à  Tabfcifle  x.  Donc,  fi  les  appliquées  de  k 
courbe  A  M  B  font  afl!ës  petites,  on  pourra  prendre  »  zz  |^  >  &  la 
figure  arbitraire  ADB  elle-même  repréfentera  la  figure  initiale  de  k 
corde. 

XXXVI.  Réciproquement  donc,  dès  qu'on  connoit  la  figure  ini- 
tiale, qu'on  aura  donnée  à  k  corde  avant  que  de  la  relâcher,  rien  ne  fera 
plus  aifé  que  de  décrire  notre  courbe  infinie  B^D^ADB^D  ôcc  qui 

nous 


nous  fera  connoitre  le  mouvement ,  que  la  corde  pourfuivra.  On 
tracera  la  courbe  AMDB^  égale  &  femblable  à  la  %ure  initiale  de  la 
corde,  &  on  en  réitérera  la  confhniâion,  tant  vers  la  gauche  au  delà 
du  point  A^  que  vers  la  droite  au  delà  du  point  B>  alternativement  au  des- 
fus  &  au  deflbus  de  Taxe^  en  forte  que  partout  les  bouts  qu'on  a  joints 
enfemble  foient  les  mêmes.  Cette  conftruAion  a  toujours  lieu,  de 
quelque  nature  que  foit  la  figure  initiale  propofée  de  la  courbe ,  &  il 
ne  s'agit  ici  que  de  la  portion  ADB;  laquelle  quand  elle-même  auroit 
d'autres  continuations  de  part  &  d'autre  en  vertu  de  la  nature,  elles 
n'entrent  en  auame  confidération.  Ainfi,  fi  la  figure  AD B  étoit  un 
trc  de  cercle,  fans  fe  foncier  de  la  continuation  naturelle  du  cercle, 
on  répétera  la  defcription  de  ce  même  arc  de  cercle  ADB  à  l'infini 
alternativement  au  defius  &  au  dçfibus  de  l'axe;  &  la  même  régie  a 
toujovœs  lieu,  de  quelque  nature  que  puifle  être  la  figure  initiale  de  la 
corde* 

XXXVn.  Les  différentes  parties  femblables  de  cette  courbe  ne 
font  donc  liées  entr'elles  par  aucune  loi  de  continuité ,  &  ce  n'eft  que 
par  la  defcription,  qu'elles  font  jointes  enfemble.  Par  cette  raifon 
il  eft  impoflible ,  que  toute  cette  courbe  foit  comprife  dans  quelque 
équation ,  à  moins  que  par  hazard  la  figure  ADB  ne  foit  telle,  que  fa 
continuation  naturelle  entraine  toutes  les  autres  parties  réitérées  ;  & 
c'eft  le  cas,  où  la  figure  ADB  eft  la  trocboïde  Taylorienne,  ou  félon 
M:  Bernoulli  un  mélange  de  plufieurs  telles  trochoïdes.  C'eft  auflî 
félon  toute  apparence  la  raifon,  pourquoi  Mrs.  Bernoulli  &  à!Alem- 
hert  ont  cru  ,  que  le  problème  n' étoit  réfoluble  que  dans  ces  cas. 
Mais,  de  la  manière  que  je  viens  de  conduire  la  folution ,  il  n'eft  pas 
néceflkire,  que  la  courbe  direûrice  foit  exprimée  par  quelque  équa- 
tion, &  la  feule  confidération  du  trait  delà  courbe  fuffit  à  nous  faire 
connoitre  le  mouvement  de  la  corde,  fans  l'affujettir  au  calcul.  Je  fe- 
rai auflî  voir ,  que  ce  mouvement  n'eft  pas  moins  régulier ,  que  fi  la 
figure  initiale  étoit  une  trocboïde,  &  par  conféquent  la  régularité  du 

Mém.JirMaJ.Tom.lX.  E   C  moU- 


mouvement  ne  peut  être  alléguée  en  faveur  des  trochoïdes  à  Texclufion 
de  toutes  les  autres  courbes,  comme  M.  Bernouïli  femble  le  foutenir. 

XXXVIII.  Or,  pour  déterminer  par  cette  méthode  le  véritable 
Kig/  4.  mouvement  de  la  corde,  fuppofez  que  fa  figure  initiale  ait  été  la  cour- 
be AM  B  (Fig.  4.),  &  il  s*agit  de  déterminer  la  figure  que  la  corde  au- 
ra  à  chaque  tems  propofé  de  t  fécondes,  depuis  le  commencement  du 
mouvement.  Pour  cet  effet  qu'on  décrive  par  la  defcription  réitérée 
de  cette  même  courbe  A  MB,  la  courbe  dire£lrice  AMDB,  (Fig. 3.) 
continuée  de  part  &  d'autre  à  l'infini,  comme  j'ai  enfeigné  cy-deffiis;  & 
pour  connoitre  le  mouvement  du  point  M ,  qui  fe  fait  par  hypothefe 
dans  la  droite  MP,  qu'on  prenne  dans  la  direftrice  (Fig.  3.)  de  part 
&  d'autre  du  point  P  les  intervalles  PQiuPRlz^f,  &  ayant  tiré  les 
appliquées  QS  &  RT,  qu'on  prenne  P//?  (Fig.  4.)  égale  à  la femi- 
fomme  de  ces  appliquées,  ou  P/?^  —  i  (Q  S  -+-  RT)  ;  &  le  point  m 
fera  le  lieu,  où  le  point  de  la  corde  M  fe  trouvera  après  le  tems  t . 
De  là  il  fera  aifé  de  juger  de  la  viteffe  du  point  m,  en  comparant  fon 
lieu  avec  celui,  où  il  fe  trouvera  à  l'inftant  fuivant. 
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XXXIX.  Si  l'on  prend  le  tems  t  de  tant  de  fécondes,  qu'il  de- 
vienne et  HZ  a  y  alors  il  faut  prendre  de  part  &  d*auire  du  point  P 
les  intervalles  PQ^  ZZ  PR'  iz  /i  zz  AB  j  &  il  eft  évident  qu'il  y 
aura  B  Q^  ZZ  B^R^  ZZ  AP,  &  partant  les  appliquées  Q^S^  &  RT' 

égales  entr'elles.    Donc,  après  ce  tems  ^  ZI  -    le  point  de  la  corde 

c 

M  fe  trouvera  dé  l'autre  côté  de  Taxe  AB  en  N,  de  forte  que 

PN  ZZ  Q^S^  :   d'où  il  eft  évident  qu'après  ce  tems  toute  la  corde 

aura  la  figure  ANB  égale  à  la  figure   B'T'DA  ,    &  partant  auffi 

égale  à  la  figure  initiale  A  M  B,  mais  dans  une  fîtuation  renverfée,  de 

forte  que  la  figure  ANB  foit  femblable  à  la  figure  BM A.     Puisque 

les  tangentes  en  S'  &  T'  font  également  inclinées  à  l'axe,'  en  re* 

culant  les  points  Qj[  &  R^  infiniment  peu  également ,  la  fonuiie 

des 


^        ai9        ^ 

des  appliquées  demeurera  la  même,  &  partant  après  le  tems  -  H--  ^^ 

le  point  M  de  la  corde  iêrâ  encore  en  N:  donc,  lorsque  la  corde  fera 
parvenue  dans  laûtuation  ANB,  elle  n'aura  plus  de  mouvement. 

XL.  Une  vibràrion  ayant  donc  commencé  par  l'état  initial 
ÀMB,  elle  finira  par  Tétat  ANB,  &  partant  le  tems  de  cette  vibra- 
tion fera  ZZ  —    fécondes,  &  il  eft  évident  que  toutes  les  autres  vi- 

C  ' 

brations  fuivantes  feront  de  la  même  durée.     Pour  mieux  connoitre 

ce  temsi  on  n'a  qu'à  fe  rappeller ,  que  nous  avons  mis  c  pour  la  quan- 

2Fjp'  M/? 

tité  y  -r~^  ;  donc  le  tems  d'une  vibration  de  la  corde  fera  ziV  -=;- 

M  2F^ 

fécondes  ;  &  cette  expreffion  paroit  plus  propre  à  nous  faire  connoi- 
tre ce  tems,  que  la  longueur  d'un  pendule  fimple  ifochrone.  Il  faut 
remarquer  ici,  que  M  marquant  le  poids  de  la  corde ,  &  F  la  force 
tendante  auffi  exprelïîble  par  un  poids,  ces  deux  quantités  M  &  F 
font  homogènes  entr'elles,  de  même  que  les^  deux  quantités  ^  Se  g^ 
dont  celle-là  marque  la  longueur  de  la  corde,  &  celle- cy  la  hauteur, 
par  laquelle  un  corps  pefant  tombe  dans  une  féconde,  qui  eft  de  i  5  f 
pieds  de  Rhin.  De  là  on  connoitra  promprement  le  nombre  de  vibra- 
tions, que  la  corde  rend  dans  une  minute  féconde,  car  ce  nombre 

fera  —  V^. 

XLI.     Il  eft  certain  qu'après  le  tems  ^  zz  —  la  corde  parvienne 

dans  la  fituation  ANBj  mais  il  pourroit  bien  arriver,  quelle  s'y  fût 
trouvée  déjà  pendant  ce  tems  une  ou  pluCeurs  fois,  &  dans  ces  cas 
le  tems  d'une  vibration  fe  réduiroit  à  la  moitié,  ou  au  tiei-s,  ou  à  quel- 
qu'autre  partie  aliquote.  Cela  dépend  de  la  figure  initiale  qu'on  aura 
donnée  à  la  corde,  laquelle,  lorsqu'elle  n'a  qu'un  ventre,  comme  dans 
la  quatrième  figure,   le  tems  d'une  vibration  fera  fans  aucun  doute 

Ee  2  zz 


^        a2o 
Fi£.  f.    —  —  ZZ  V— F-  ftûmdcs.     Mais,  fi  la  figure  initiale  delà  corde  «voit 

deux  ventres  ^ux  AEC,  CFB,  comme  dans  la  dnquîème  figure^ 
&  que  la  partie  AEB  fiit  égale  &  femblable  àla  figure  BFC,  on  voit 
par  notre  conftrufhon ,  que  le  p<Mnt  C  demeureroit  toujours  en  re- 
^pos,  &  que  le  mouvement  de  la  corde  feroir  le  même  que  celui  d'une 
corde  de  la  moitié  de  longueur,  &  d'une  tenfion  égale.  Or  il  faut 
pour  produire  ces  vibrations  deux  fois  pltis  rapides,  que  le  nœud  de  k 
figure  initiale  C  fe  trouve  précifément  au  n^ilieu  de  la  longueur,  &  que 
les  deux  ventres  AEC,BFC,  foyent  égaux  &femblables  entr'eux  :  car 
fans  cette  condition  le  point  C  ne  relteroit  point  immobile. 

XLII.  Ce  que  M.  BemouUi  a  remarqué  fur  le  mêlai^  de  deux 
ou  plufieurs  trochoides,  eft  également  applicable  à  toutes  les  autres 
courbes  imaginables.  Car,  quelle  que  foit  la  figure  initiale  de  h  corde 
AMB  fig.4.  elle  peut  fervir  d'axe  à  une  autre  figure  femblable  à  la 
fig.  5  :  &  celle-cy  pourroit  encore  fervir  d'axe  a  d'autres  fiigures  fena- 
blables  à  plufieurs  ventres.  Dans  ces  cas  le  fon  rotai  de  la  corde  fera 
un  mélange  de  plufieurs  fons,  dont  l'un  feroit  Toâave,  \t&  autres  la 
douzième,  la  quinzième,  la  dix-feptième,  &  ainfi  de  fuite.  Ce  mélange 
de  fons  rendus  par  une  corde  à  la  fois,  que  M.  Bemoulk  a  le  premier 
fi  heureufement  expliqué,  n'eft  donc  pas  un  efiet  fi  eflentiel  de  la  com- 
binaifondes  trochoïdesTayloriennes,  qu'il  ne  puiflè  également  être  pro- 
duit par  une  femblable  combinaifon  d'autres  courbes  quelconques.  Et 
quand  on  fait  réflexion  à  la  manière,  dont  on  eft  accoutumé  de  frapper 
les  cordes,  il  eft  très  probable,  qu'elles  ne  prennent  jamais  k  figure 
des  trochoides,  ni  qu'elles  y  approchent  de  plus  en  plus  :  puisque 
tous  les  phénomènes,  que  M.  BemouUi  allègue,  peyvent  être  égale* 
ment  l'effet  de  toute  autre  figure  quelconque. 

XLni.  Il  me  femble  que  ces  réflexions  font  fuffifantes  i  mettre 
ma  folution  à  l'abri  de  toutes  les  objeftions,  qui  peuvent  1  avoir  rendue 
fiiipe^le  a  M.  Bernoulli^  &  furtout  i  M.  àL^iUmb^.     Celui-cy  a  ayant 

allé- 
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allégué  aucune  raifon,  s'eft  contenté  d'avertir  les  Leâeurs  de  mon  Mé- 
moire, qu'ils  ne  s'imaginaflent  pas,  que  mafolution  étoit  û  générale  que 
je  Tavois  donnée,  &  qu'elle  ne  s'étendoit  pas  à  des  figures  quelconques, 
qu'on  auroit  données  à  la  corde  au  commencement.  Mais  M:BernouUi 
femblefoutenir,  que  pour  la  production  des  vibrations  ifochrones  il  faille 
abfolument  que  la  force  accélératrice  foit  toujours  proportionelle  à  l'es- 
pace parcourU;  jusqu'au  lieu  naturel.  Selon  ce  fentiment,  ayant  trouvé 

cngcnéral  la  force  accélératrice  zz— vjr  .  Tt^J  >  ^  fâudroit  la  pe- 
ler proportionelle  à  la  diftance  y  ,   pour   avoir  une  telle   équation 

—  —  rViJ  ^^  —  >  dont  l'intégrale,  puisque  la  confidération  du  tems 

M 

n'y  entre  plus,  fer  oit  jiZZnûnxV^—  ,  &  pour  que  l'appliquée  éva- 

nouïfle  auflî  en  pofant  xzza^  il  làudroit  qu'il  fut  l^fr-  =  —  j  niar- 

rac        a 

^uant  par  K  un  nombre  entier  quelconque.  On  auroit  donc  czz,  rr—  -^j 

d'où  réfultent  en  effet  toutes  les  trochoïdes  Tayloriennes. 

XLIV.  Mais,  outre  que  cette  fuppofîtion  léroit  auffi  contraire  à 'la 
combinaifon  de  deux  ou  plufieurs  trochoïdes,  que  M.  BemoulU  recon* 
noit  pointant  dans  le  mouvement  d'une  corde  ^  je  remarque  que  cette 
faypothefe  efl  abfolument  arbitraire ,  ôc  qu'une  infinité  d'autres  forces 
font  auffi  propres  à  produire  rifochronifme  dans  le  mouvement  des  cor- 
des. Si  la  force  accélératrice  devoit  uniquement  dépendre  de  l'appli- 
quée ^>  de  forte  qu'elle  fut  toujours  la  même  à  la  même  diflance  y^ 
quelque  grande  qu'ait  été  l'excuriion  de  la  corde,  je  ccm viens  qu'il  n'y 
en  auroit  pas  d'autres  propres  à  procurer  rifochronifme,  que  celle  qui 
feroit  proportionelle  à  la  difhince  y.  Mais,  dès  qu'on  accorde,  que  cette 
iorce  pourroit  auffi  dépendre  du  plus  grand  éioignement,  on  ne  fauroit 
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plus  disconvenir,  qu'une  infinité  d'autres  forces  ne  fut  auffi  propre  à  ce 
deflèin.  Or  M.  Bernoulli  a  fait  voir  lui-même,  qu'il  peut  y  avoir 
•de  rifochronifme  en  des  mouvemens,  où  la  force  folÛcitante  du  corps, 
n'eft  pas  fimplement  proportionelle  à  la  diftance;  &  les  manières  qu'il 
rapporte,  ne  font  qu'un  cas  particulier  de  la  méthode  générale,  dont 
j'envifage  ici  le  mouvement  des  cordes. 

XLV.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  ne  regarde  que  les  cordes, 
qui  font  de  la  même  épaiffcur  par  toute  leur  étendue;  &  je  conviens 
aifément,  que  fi  l'épaifleur  de  la  corde  étoit  variable,  il  feroit  impoflîble 
d'en  déterminer  le  mouvement  auffi  généralement,  que  j'ai  fait  ici  pour 
les  cordes  également  épai/Tes.  Mais  ce  n'eft  pas  l'incommenfurabilicé 
des  tems  de  diverfes  vibrations ,  dont  la  même  corde  eft  fufceptible, 
qui  arrête  la  folution,  comme  M.  Bernoulli  femble  l'infinuer.  Ceft 
plutôt  par  une  imperfection  de  l'analyfe  même,  quHl  n'eft  pas  poffible 
de  confbruire  l'équation  difFerentio-differentielle,  qui  renferme  alors  le 
mouvement.   Car,  comme  pour  les  cordes  d'une  épaifleur  uniforme  j'ai 

Cddy\        Y  (i  /ddy>K 
-jjjjzz-^^v-^j,  qui  a  admis  une  cons- 
truction générale;  ainfî  les  cordes  d'une  épaiffeur  variable  conduifent 
i  une  telle  équation   (^^j^  '^^  X  ^jr)  ?   où  X   eft  une  certaine 

fonftion  de  jr,  qui  dépend  de  l'épaifFeur.  Or,  puisqu'il  ne  paroit  pas, 
de  quelle  nature  doit  être  la  fonftion  jy,  pour  qu'elle  fatisfaflê  à  cette 
équation  en  général,  c'eft  la  caufe  véritable  que  la  détermination  du 
mouvement  de  ces  cordes  femble  furpaflèr  nos  forces  :  cependant  il 
tfeft  pas  difficile  de  donner  des  folutions  particulières  pour  plufieurs 
cas,  fcmblables  à  celles  qui  font  tirées  des  trochoïdes  pour  les  cor- 
des uniformément  épailTes. 

PRIN- 


PRINCIPES 

DE     LA     TRIGONOMETRIE     SPHE'RIQUE 

tire's  de  la   me'thode    des  plus  grands 

ET    plus    petits. 

PAR    M,   EULER. 


Muisqu'on  fait  que  les  arcs  de  grands  cercles,  tirés  fur  la  furfâee  d'une 
fphérê,  repréfentent  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  Tautre ,  un 
triangle  fphérique  pourra  être  défini  en  forte ,  que  trois  points  étant 
donnés  fur  une  furfâce  fphérique,  fi  Ton  y  trace  d'un  point  à  l'autre 
le  plus  court  chemin,  '1  eipace  renfermé  entre  ces  trois  points  Ibit  un 
triangle  fphérique.  Donc,  parce  que  les  côtés  d'un  triangle  fphérique 
font  les  lignes  les  plus  petites,  qu'on  peut  tirer  d'un  angle  à  l'autre, 
la  méthode  des  plus  grands  &  plus  petits  pourra  être  employée  à  dé* 
terminer  les  côtés  d'un  triangle  fphérique  ;  &  de  là  on  pourra  enfuite 
trouver  le  rapport,  qui  fubfîfte  entre  les  angles  &  les  côtés  ;  &  c'eft 
en  quoi  confîfte  la  Trigonométrie  fphérique.  Car  les  trois  points,  où 
fe  trouvent  les  angles ,  détermineront  par  là,  tant  les  trois  côtés  que 
les  trois  angles  :  &  ces  fix  chofes  auront  toujours  un  tel  rapport  entr'el* 
les,  que  trois  quelconques  étant  connues,  on  en  puifFe  déterminer  les 
trois  autres. 

C'eft  donc  une  propriété,  que  les  triangles  fphérîquesont  commu- 
ne avec  les  triangles  plans,  qui  font  l'objet  de  la  Trigonométrie  élé- 
mentaire. Car,  comme  un  triangle  plan  eft  l'efpace  renfermé  entre 
trois  points  marqués  fur  un  plan,  lorsqu'on  tire  de  l'un  à  l'autre  la  ligne 
la  plus  courte,  qui  eft  fur  le  plan  une  ligne  droite  ;  de  même  un  tri- 
angle 


tngle  fphérique  eft  refpace  renfermé  entre  trois  points  marques  fur 
une  furfoce  fphérique ,  lorsqu'on  joint  ces  trois  points  par  les  lignes 
les  plus  courtes,  qu'on  îauroit  tirer  de  Tun  à  Tautre  fur  la  même  furfiicè. 
Or  il  eft  clair  qu'un  triangle  fphérique  fe  change  dans  un  triangle  plan, 
lorsque  ie  rayon  de  la  fphère  devient  infiniment  grand  ;  attendu  qu'u- 
ne ftuf  ace  plane  peut- être  regardée  comme  la  furface  d'une  fphére  infi- 
niment grande. 

On  m'objeftera  fans  doute,  que  c'eft  aller  contre  les  régies  de  la 
méthode,  que  de  vouloir  employer  le  calcul  des  plus  grands  &  plus  pe- 
tits pour  établir  les  fondemens  de  la  Trigonométrie  fphérique;  outre 
qu'il  paroit  inutile  de  les  tirer  encore  d'autres  principes,  puisque  ceux 
dont  on  s'eft  fervi  jusqu'ici,  font  fondés  fur  la  Géométrie  élémentaire, 
dont  la  rigueur  fert  de  régie  à  toutes  les  autres  parties  des  JVlathéma- 
tiques.  Mais  d'abord  je  remarque,  que  la  méthode  des  plus  grands  & 
plus  petits  en  acquiert  quafi  un  nouveau  luftre,  quand  je  ferai  voir, 
qu'elle  feule  nous  peut  conduire  à  la  réfolution  des  triangles  fphéri 
ques;  &  enfuite  il  eft  toujours  utile  de  parvenir  par  jles  routes  diflFe- 
rentes  aux  mêmes  vérités,  puisque  notre  cfprit  ne  mangue  pas  d'en  tirer 
de  nouveaux  éclairciflemens. 

Mais  je  puis  outre  cela  avancer ,  que  la  méthode  des  plus  grands 
&  plus  petits  eft  beaucoup  plus  générale  que  la  méthode  ordinaire. 
Car  celle-cy  fe  borne  aux  triangles  formés  fur  des  furfaces.  ou  planes, 
ou  fphériques,  au  lieu  que  l'autre  s'étend  également  à  des  furfaces 
quelconques.  Ainfî,  fi  l'on  demandoit  la  nature  des  triangles  formés 
fur  des  furfaces  fphéroïdiques,  ou  conoïdiques,  dont  les  côtés  feroient 
les  lignes  les  plus  petites,  qu'on  peut  tirer  d'un  angle  à  l'autre;  la  mé- 
thode ordinaire  ne  feroit  pas  propre  pour  cette  recherche  :  mais  il  fiiu- 
droit  abfolument  recourir  à  la  méthode  des  plus  grands  &  plus  petits, 
fans  laquelle  on  ne  feroit  pas  même  en  état  de  connoitre  les  lignes  les 
plus  courtes,  qui  formeroient  les  côtés  de  ces  triangles. 

On  comprend  de  là,  que  cette  recherche  pouiToit  bien  devenir 
d'une  grande  importance;  car  la  furface  de  la  Terre  n'étant  point  fphé- 
rique, 
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lique.  mais  fphéroïdique^  un  triangle  formé  fur  la  fur&ce  de  la  Terre 
flparriendra  à  Tefpece^  dont  je  viens  de  parler.  Pour  voir  cela,  on  n'a 
qu'à  s'imaginer  trois  points  fur  la  furface  de  la  Terre,  qui  foient  joints 
par  le  plus  court  chemin,  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre  ;  ou  qui  feroit  for- 
mé par  une  corde  tendue  de  l'un  à  l'autre:  car  c'eft.ainfi  qu'on  doit 
fe  repréfenter  les  triangles ,  qu'on  forme  par  les  opérations  fïites  pour 
la  mefure  de  la  Terre.  Il  eft  bien  vrai  qu'on  regarde  ordinairement 
ces  triangles  comme  plans  &  reftilignes,  &  c'eft  déjà  bien  de  l'accu- 
rateffe,  quand  on  les  calcule  fur  le  pied  des  triangles  fphériques.  Mais 
Il  l'on  parvenoit  à  faire  ces  triangles  beaucoup  plus  grands ,  A  qu'on 
en  voulut  faire  le  calcul  avec  toute  la  précifion  poflîble,  on  feroit 
fans  doute  réduit  à  rechercher  la  véritable  nature  de  ces  triangles,  dont 
on  ne  fauroit  venir  à  bout  fans  recourir  à  la  méthode  des  plus  grands 
ôc  des  plus  petits. 

Ayant  donc  ùk  voir  l'importance  de  cette  méthode  dans  le  fujet 
dont  il  s'agit,  il  ne  fera  pas  mal  à. propos  d'appliquer  cette  méthode 
à  la  réfolution  des  triangles  fphériques  ;  puisque  d'un  côté  cette  re- 
cherche fervira  de  bafe  &  de  modèle  pour  la  réfolution  des  triangles 
formés  fur  une  furfece  fpéroïdique  quelconque  :  &  d'un  autre  côté 
elle  nous  fournira  des  éclairciflemens  confidérables,  tant  fur  la  Trigo- 
nométrie fphérique  même  que  fur  la  méthode  des  plus  grands  &  plus 
petits ,  dont  on  connoitra  de  plus  en  plus  mieux  l'étendue  &  le  grand 
ufage.  Car,  depuis  qu'on  a  montré  que  la  plupart  des  problèmes  mé- 
chaniques  &  phyfiques  fe  réfolvent  fort  promtement  par  le  moyen  de 
cette  méthode,  il  ne  fauroit  être  que  très  agréable  de  voir ,  que  la 
même  méthode  apporte  un  fi  grand  fecours  pour  la  réfolution  des  pro- 
blèmes de  la  pure  Géométrie. 

Pour  commencer  cette  recherche  d'une  manière,  qu'elle  s'étende 
i'galement  à  la  fphère  &  à  un  fphéroïde  quelconque,  je  regarde  d'abord 
deux  points  oppofés  de  la  fphère  comme  fes  pôles,  &  le  grand  cer- 
cle, qui  en  eft  également  éloigné,  repréfentera  l'équateur,  &  les  lignes 
Méim.  di  rJcMd.  Toin.  IX.  F  ^  ^        IcS 
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les  plus  courtes  tirées  d'un  po!e  à  chaque  point  de  l'équateur  repré- 
fenteront  des  méridiens ,  qui  font  perpendiculaires  i  Téquateur.  Or 
quand  il  s'agit  de  la  fphère,  on  pourra  regarder  chaque  côté  d*un 
triangle  fphérique  comme  faifant  partie  de  Téquateur,  &  quand  le  tri- 
angle eft  rcÛangle,  on  pourra  toujours  envifager  Fun  des  côtés,  qui 
forment  l'angle  droit,  comme  une  portion  de  l'équateur ,  &  l'autre 
côté  comme  une  portion  d'un  méridien ,  puisqu'on  peut  prendre  les 
deux  pôles  à  volonté  ;  mais  il  n'en  fera  pas  de  même,  dès  que  la  fur 
face  n'eft  plus  fphérique,  mais  fphéroïdique.  Cependant  je  ne  parle- 
rai ici  ^ue  des  furfaces  fphériques  ,  me  refervant  les  fphéroïdiques 
pour  un  autre  Mémoire* 

PROBLEME      I. 

Tig-    I.  I-     Etant  donnes  fur  V  êquateur  AB  Varc  AP,  îf  fur  un  mi- 

rtâien  CP  Varc  PM,  trouver  fur  la  furf ace  fphérique  la  plus  courte 
ligne  A  M,  qu'on  puijfe  tirer  du  point  A  au  point  M. 

SOLUTION. 

Pofant  le  demi-diametre  de  la  fphère  zz:  i  >  foit  Tare  de  l'équa- 
teur AP  iz  Jf,  &  l'arc  du  méridien  PM  zz  y.  Soit  de  plus  l'arc 
cherché  AM  ZZ  x,  qu'on  prolonge  infiniment  peu  en  «r,  de  forte 
que  M^rzz^i',  &  qu'on  tire  par  m  le  méridien  Omp^  &  l'élé- 
ment M»,  qui  y  foit  perpendiculaire.  Cela  pofé,  on  aura  VpzndXy 
ai  mn-zzdy  'y  &  puisque  Vp  eft  à  M«,  comme  le  finus total  i 
au  finus  de  l'arc  OM,  ou  au  cofinus  de  P  M  zz  y ,  on  aura 
'b/in  ZZ  dx  cof  jy  :     &  le  triangle  Mnm  i  n  reftangle  fournira 

Mm-zzds-ziV  idy^  ^  J  x^  cofy  *  ) ,     &  partant 
A  M  ZZszzfV  (dy^  ^dx^  coÇy^  ). 

Il  s'agit  donc  de  trouver  un  tel  rapport  entre  x  Se  y^  que  fi  on  leur 
donne  des  valeurs  déterminées  comme  AP  &  PM,  la  valeur  de 
l'intégrale    fV  (dy^  ^dx^  co£y  ^  )     devienne  la  plus  petite, 

quïl 
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qu'il  Ibit  poflîble.  Pour  cet  effet  pofons  dyzzpdx^  pour  réduire 
cette  intégrale  à  cette  forme  fd xyf  {p p  -f-  cof j  *  )  ;  &  puis- 
que j'ai  démontré  que  lorsque  la  formule  intégrale  JT^dx^  où  Z  eft 
telle  fonftion  de  jr,  j^,  &  /?,  que  dZ  zizMdx^N dy-^l? dp^ 
doit  devenir  un  plus  grand  ou  plus  petit,  cela  arrive  par  cette  équation 
N^jr dFzno.     Donc,  faifànt  l'application  à  notre  cas,  nous  aurons 

z  =lV(„icory'),  donc  JZ=-  ^^^A,  +  Î77-^^». 

Ap^tant  M=o,  N=-^;^^^,  &  V=y^^-  . 

Or  puisque  M  ZI  o ,  &  partant  ^Z  zz  N  ^jy  -f-  P  ^/7 ,   multiplions 

Téquation   Kdx ^P  ZZ  o   par  p^    qui  à  caufe  de    dyiZpdx 

deviendra  N^jy — pdVzzo^  ou  Ndyzzpdl?  ,  &  cette  valeur 
étant  fubftituée  pour  ISIdy  donnera  dZzzpdP-^Pdp,  dont  Tin- 

tégraleeft  ZzzP/+C,  ou  bien  y(ppidy-)=:  yç^^^^^yT)  +C  -' 

qui  fe  réduit  à     cof  j*  ZI  C  V(f/7 -f- cofjy^)  ;     d'où  Ton  tire 

cc;^=cofy(cor>--cc),  ou  ,=|=î2!>WzÇÇ) 

^nfî  le  rapport  entre  x  ôi  y  qA  renfermé  dans  cette  équation  diife^ 
rentielle  fcparée  : 

dx  =     f  ^//    /a     r-r-^  >         &  de  là  on  obtiendra  : 

dxcoÇy^ 
ds n  </a:  V(f f -i-cory2)  =       ^^    ,         donc 

Ff  2  co- 


C  O  R  O  LL.       I. 

2.  Donc  l'équation     ^^  =  -j_-__^,    exprime 

la  nature  de  la  ligne  AM,  qui  a  cette  propriété,  qu'en  prenant  une 
partie  quelconque ,  elle  foit  la  ligne  la  plus  courte  qu'on  puifle  tirer 
entre  fes  termes  fur  une  furfacc  fphérique.  Or,  que  cette  ligne  foit 
en  même  tems  un  grand  cercle  de  la  fphére,  je  Tai  démontré  ailleurs; 
&  ici  il  n'importe  pas  à  notre  deflein ,  quel  rapport  cette  ligne  à  la 
fphére  ,  pourvu  que  nous  fâchions  qu'elle  eft  la  plus  courte  encre 
fes  termes. 

c  o  R  o  L  L.      2. 

3.  Ayant  trouvé     ^^  =  ^^Çyyç^Jyz^cc)^     nous  aurons 

M;^ZZ^;vcofy=:p^-^^=^;^.     Or  — '  exprime  la  tangente  de 

C 

Tangle  AMP,  &  partant  nous  aurons:  tang  AMPzz^.    ç^    ^^   . 

^ycofy  Miï 

Deplusayant    Mm=zds=y^^^~^^y   la  fraftion- ^   ex- 

Q 

prime  le  finus  de  Tangle  AMP,  de  forte  que  fin  AMP  ZZ  — ^r- ,  & 
coi  y 

c  o  R  o  L  L.       3. 

4.  De  plus  pofant  y  zz  o ,  le  point  M  parviendra  en  A,  &aIois 
la  fraftion  -j-  exprimera  la  tangente  deTangle  PAM,  &  -^  fon  fmuSj 

&  j-  fon  cofinus.  Or  ayant  alors  coly  izi,  il  fera  Jxzz  rrp — rr^ 

Ce 
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&  dszn^.  ^(<?^  '   ^*ûù  nous  tirons  tang  PAM  ZZ         ^ — -  i 
fin  PAM  zz  VCi-CC)  &  cof  PAM  =  C 

C  O  R  O  L  &•      4. 

5.  Donc,  fi  nous  introduifons  cet  angle  PAM  au  lieu  de  la 
confiante  C,  &  que  nous  pofions  PAM  zz  ^5  à  caufe  de  Czzcof^, 
nous  aurons,  les  deux  équations  fuivantes  : 

dxZZ        r.JVf^         r^.        &      ^S-   "^y^y 


cofyVCcofy^ cof^)  ""  y(cofy*. —  cof^) 

Et  de  plus  fi  nous  nommons  l'angle  A  M  P  zz  6 ,    nous  aurons  : 

.  cof^  ^   .       cof^    .        ..       VCcofy^-^cof^*)       , 

tangflzZr77-jr-r--^.— i  finôzz-j^    &  cofflzz-^^ — ^^ ^-^^ 

°        y  (ciy  ^— Cl  Ç)  col  y  cofy         * 


C  O  R  O  L  L. 


6.  H  rcfte  encore  à  intégrer  nos  deux  équations  différentiel- 
les^ qui  expriment  les  valeurs  de  dx  &  de  ^j.  Or  on  trouvera 
par  r  intégration  : 

.  ^         C  fin  y  tr  C  finy  cofc^fîny 

.VZZAfin:  —jrT7 r^7^  ?  ®^  ^^^^  ""  >yZZ      ^  ^..     V^.  ZZ  ;r   :     /, 

colyV  I  -CC)  cofyl/(i  -CC)       finçcofy 

•    _A   rVa^^fy^'CC)       ,.       .       V(cry*.CC)       yCcfy^-cf^O 
&  ^Z= A  cG    )/   <     ( ,  ou  bien  cfxzz  -r^^'—nré  =  — ^r" /^  ^  • 
V(i-CC)  V(i-CC)  fin^ 

c  O  R  O  L  L.       6. 

7.  Voilà  donc  des  quantités  ^  &  y  les  autres  quantités 
Xy  s  ÔL  ^  déterminées  en  forte  : 

Ff  3  fin 


C  O  K.  O  L  L.        7. 

g.  Puisqu'il  n'y  a  que  cette  feule  formule  irrationnelle 
V(cofy*— cof^*),  qui  entre  dans  nos  équations  trouvées,  en 
l'éliminant,  nous  obtiendrons  : 

cof J -  cofô  -     -       cofO  fin^ 

co£r  "^  *      cofjf  "^  *      cof j        cofj  ' 

t'iiil"'       ^'     tange  — ""-^^     tango— cof^' 

I.  _cofc*ftn>f       -      finjy  -  . cofc* 

cof.tang*--^^j     finx^g^;     cof.  tango  = —^; 

cof«tang^=-^  ;     cof9tangx=:^j     ^^"^^c-^^' 

COROLL.        8- 

9.  Ayant  ici  cinq  quantités  Xj  y^  x,  ^  &  9,  qui  appartien- 
nent au  triangle  fphérique  reftangle  APM/  prenons  des  égalités,  trou- 
vées celles,  qui  n'en  renferment  que  trois,  qui  feront  étant  réduites 
à  la  plus  fimple  forme  : 

Icof 


#         ^31         ^ 

I.  cofx  =  cof ;r  cofjv  ;     H-    cofdzzfin^cfjrj  JJï.tgxZZcof^tgs; 

IV.  tangriz  finjy  tgfl  ;     V.    tgjvzzfiixrg^j  yi.ûnyzzûn^ims*^ 

VU.  cofx  rang  ^rg  fl  —  i  ;  Vin.  tgjy  =l  cof fl  tg  s  ;  IX.  cof  ^zz  fin  d  cofy . 

d'où,  étant  donnés  deux  quelconques,  on  en  pourra  trouver  les  trois  au* 
très,  fans  qu'on  ait  befoin  d'extraftion  de  racines,  pourvu  qu'on  y 
ajoure  cette  dixième  :  X.  fin  jr  zz  fin  d  fin  y ,  qui  fuit  d'ahord  des 
trois  premières  formules  à  la  gauche  du  §.  6. 

PROBLEME      II. 

lo.     Expofer  les  régies^  pour  la  réfolution  de  tous  les  cqs  des 
triangles  re6langles  fphériques. 

SOLUTION. 

Soient  les  angles  marqués  par  A^  B,  C,  dont  celui -cy  C  foie   Fij.  i. 
le  droit,  &  les  côtés  par  les  petites  lettres  a  y  h^  r,  qui  répondent 
aux  angles  oppofés,  de  forte  que  c  foit  l'hypotenufe,  &  /y,   &  ^  les 
carheres.       Comparant  donc  ce  triangle  avec  la  figure  précédente, 
nous  aurons  : 


c 


7 


h;    yzza;     i  =  A     &     ôzzB. 


Maintenant  tout  revient  à  ce  que  deux  de  ces  cinq  quantités  étant 
données  ,  on  en  détermine  les  trois  autres  :  or  les  formules  rappor- 
tées fourniront  les  réfolutions  fuivantes  pour  tous  les  cas  poflîbles. 


Les 


^ 


Les  2.  quanti- 
tés données. 

I.  /I,    ^ 

n.  ay  c 

IIL  i,  c 

IV.  a,  A 

V.  a,B 

VI.  ^,A 

vn.  * ,  B 

vin,  c  y  A 

IX.  r,  B 

X.  A,B 


Détermination  des  trois  autres. 
cofrzzcof//.cof^ 


cof^zz 
cof/ïZZ 


cof  ( 


coïa 
cof  r 


cof  ^ 


tang  A 
tag^ZllfinjtngB 

tag/îZZlîn^tngA 

tango 
finaZZ  finr.fînA 

fin^ZZ  finr.finB 
cof  A 


cof/ïZZ- 


finB 


,^. tang/2  tang* 


tangr 


fnA=: 


fin* 

fin  a 
fin  r 


tang  c  fin  r 

r  •   fii^  '^        r  «         cof  A 

finrZZ     ^    .      ;  fiiBiz- 


fin  A 


coi'/i 


tgrzz  -^^  ;  cf  Aii;cf/7.finB 


^=-?¥^îcfBizcr*. 


finriz 


cof  A 
fin* 


;  finA 


fin  A 


_    cofB 


finB 
tg*zztgr.cofA  ;  tgBzz 

tg /7 iztgr. cof B  ;  tgAzz 


cof* 

I 

cfr.tgÀ 


cfr.  tgB 


cf*ZI  —7^ — r-   ;  cofrzz 


finA 


tgA.tgB 


c  O  R  O  L  t.       I. 


II.     De  là  il  eft  évident  que  le  côté   a  avec  fon  angle  op- 
pofé  A  entre  également  dans  ces  formules,  que  l'autre  côté  *  avec 

fon 


fon  angle  oppofé  B,  deforre  qu'il  eft  indiffèrent ^  lequel  des  deux 

côtés  a  Se  h  on  veuille  prendre  pour  bafe  y  tour  comme  la  nature 

du  fujet  Texige. 

c  o  R  o  L  L,      2» 

12.     Le  grand  nombre  des  formules,  qui  expriment  le  rapport 

entre  les  diverfes  parties  du  triangle  reftangle,  fe  réduit  aux  formui- 

les  fuivanres,  dont  le  nombre  eft  plus  petit,  &  qu'il  fuifit  de  fa  voir 

par  cœur. 

,       ^  un  a  ^  fin  ^ 

I.     imrzz— 7,   -r—      ou     fin  en; 


tangtf 
tang  c 
cof  A 

cof/ï 
tang  a 

lin  A  ~     lin  B 

n.    cof  r  zz  cof /7.  cof  ^ 
IIL  cof  emcotA.cotB 

IV.cofA=i^^     ou      cofB=-^"^l. 
tang  c 

V.   fînAzz  F-7— '      ou      finBzi. 

col  â 

VI.fm«z=-^-      ou      fmh= -. 

tangB  tang  A 

c  OR  o  Li.      3. 

13.  On  n'a  donc  qu'à  remarquer  ces  fix  formules,  qui  con- 
tiennent autant  de  propriétés  des  triangles  fphériques  reftangles;  & 
on  fera  en  état  de  réfoùdre  tous  les  cas  de  ces  triangles ,  qu'on  puiflc 
imaginer. 

PROBLEME       IIL 

14.  Trouver  Paire  d'un  triangle  fphérique  re& angle. 

SOLUTION. 

Soit  dans  le  triangle  reftangle  APM  la  bafe   AP  zz  a:   &  le    pj 
côté  FM  zz  y,   &  ayant  tiré  le  méridien  infiniment  proche   Oiw^      *^* 

Mtm,  de  rAcad,  Toiii  .IX.  G   g  on 


^       234       9 

on  aura  Pp  n  dx  &  mnzzdy.  De  plus  ayant  Mnzndx  cof y , 
rélémem  de  Taire  ^Mmp  [çx^zzdxJy  co{y^  en  prenant  dx  pour 
confiant.  Donc  Taire  même  PMmp  fera  m  ^jur  fin  y,  laquelle  étant 
le  différentiel  de  Taire  du  lôangle  APM,  celle -cy  fera  zZL/dxtaiy. 

Or  nous  avons  trouvé     dxzz  — 7—777 — T"; Fi?^  >     ^^  ^ 

col  y  y  (col  y  * cofç*  )  ^ 

marque  T angle    PAM,     &  partant  Taire    du  triangle    fera  ~ 
-jj-  Y^ r'2\'      Au  lieu  de  y  introduifons  l'angle 


""•^cofyyCcofy^  — cof^^)' 

AMPzzô;  &àcaufedefme=^4^  &  coï^zz^^^^2^ 

col  y  col  y 

,/i     rf.      ^y  cof  C^ fin  y     ,         ,a  dyco^êûny 

nous  aurons  ^9cofe=-^l^— ;  donc  d^-^^^^^^^^^^ 

de  forte  que  Taire  du  triangle  cherchée  devienne  Izr/^'ôlzfl-f-Confl. 
Pour  afiîgner  à  cette  confiante  fa  jufte  valeur,  il  faut  confidérer,  que 
Taire  doit  évanouir,  lorsque  le  point  M  tombe  en  A,  auquel  cas  l'an- 
gle ô  devient  zz  90®  —  ^;  donc  il  faut  qu'il  (oit  90®*-^-|-  Confèzzo, 

&  partant  Conft  iz  ^ 50^.      Par  conféquent  Taire  cherchée  du 

triangle  APM  fera  IZ  ^  -f-  fl  —  50^  i  ou  bien  l'excès  de  la  fom- 
me  des  deux  angles  PAM  &  AMP  fur  un  angle  droit  exprimera 
Taire  du  triangle  APM. 

c  o  R  o  L  L.       I. 

1 5.  Donc  la  fomme  des  deux  angles  PAM&AMPcft  tou- 
jours plus  grande  qu'un  angle  droit,  &  l'excès  eft  d'autant  plus  grande 
plus  Taire  du  triangle  fera  grande.  Et  un  arc  de  grand  cercle,  mefure 
de  cet  excès,  étant  multiplié  par  le  rayon  delà  fphère  donnera  Taire  du 
triangle  fphérique. 

c  o  R  o  1 1.     2. 

16.  De  là  on  déduira  aifément  Taire  d'un  triangle  fphérique 
quelconque  :  car,  parce  qu'un  tel  triangle  fe  peut  réfoudre  en  deux  tri- 
an- 


^3S         ^ 

angles  reftangles,  on  trouvera  fon  aire,  Jorsqu'on  multiplie  T excès 
de  la  fomme  de  fes  trois  angles  fur  1 80°  par  le  rayon  de  la  fphère. 

PROBLEME      IV. 

17.     SurJafurface  d'aune  fphère  étant  donnés  deux  points  queU    pie.    % 
conques  E  &  M,  trouver  la  ligne  la  plus  courte  E  M  entre  ces  deux 
points^ 

SOLUTION. 

Qu'on  tire  d'un  des  pôles  O  à  ces  deux  points  les  méridiens 
OE  &  OM5  dont  celui -cyfoit  regardé  comme  variable.  Nom* 
mons  le  méridien  OE  ZZ  a  ^  OMzz  x  \  &  l'angle  EOM  zz  y  . 
De  plus  foit  pour  les  quantités  cherchées  Tare  EAIzzx  ,  T angle 
OEMzi  a  5  &  r angle  OME  zi  $  ;  qui  fera  variable  avec  les 
quantités  x^  y  &  x,  tandis  que  /7  &  a  demeurent  invariables.  Qu'on 
tire  le  méridien  infiniment  proche  Om^  auquel  on  tire  de  M  la  perpen- 
diculaire Mn^  &  on  aura  mnzzidx'^  l'angle  MO^nz^y,  & 
Mnzzdy  lin  Xy  prenant  Tunité  pour  marquer  le  rayon  de  la  fphère. 

T^  IX  /K_M/?_^yfin^  u-       r    /K        dyfmx 

Delà  nous  aurons  tgvpzz  —  —  -— ^  ou  bien  Im  (p  zr  -^1 —  , 

^^       mn  dx  ^  ds      ^ 

dx 
&  cof  ^  ZZ  -7- .   Or  ayant  ds  ZZlVÇdx^  -]^dy^  fîn;ir^),  il  faut  que 

cette  formule  /Y (dx^'-\-*dy^  finx^)  foit  un  minimum.  Pour 
cet  effet  pofons  dyzupdxj  pour  avoir  cette  formule 
fdx  y  (i  -\-  pp  fin  AT^  )  ZZlfTjdx  à  rendre  la  plus  petite  :  de 
forte  que  Z  zz  V  (i  -^pp  fin  ^*).  Or  en  général,  fi  l'on  a 
dTjlzM,dx  -f-  N^y  -f-  ^^P  >  Téquation  pour  le  minimum  eft 
JSldx t/P  zzo  :  donc  fàifant  l'application  à  notre  cas,  nous  avons 

N=  o  :  &  P  zz-7-T-^—  7 — TT .     Mais  à  caufe  de  N  zz  o, 
'  y{i-^ppÇmx^)  ' 

notre  équation  feril  ^Pzzo,  Repartant  PzzConft.  Par  conféquent 

G  g  2  nous 


„ous  aurons  ^^^^-p-^-^-^zzC,  ou  ^p^-^-,-^^—-— =C, 

dv  fin  X  ^ 
c  eft  à  dire    -^^— ; ZI  fin  ;r  fin  (p  zi:  C      Pour  déterminer  cette 

confiante  il  faut  confidérer,  que  faifant  évanouir  Tangle  EOM  ZZ  y, 

a  devient   ;rzz//,   &  ^iziSo^ a,   ou   fin^zzfinaj   donc 

dans  ce  cas  nous  avons  fin  j.  fin  a  ZZi  C.      Par  conféquenc  la  nature 

du  minimum  fournit  l'équation  :    ^  .^ ,  ^   ^ — j-r-? — -rr  ZZ  fini^fina, 

MaiSj  il  faut  encore  intégrer  Téquation  différentielle  j  qui  fe  change  en 

Cd  X 

celle -cy   dy  zn^ rr;;^ — s — t^tT.    remettant  C  pour  fin  ii  fin  a: 

^      ^       fin;rJ^(fin;r*-CC)  ^ 

•  j  ,N  %       rj     :r       ^yfinAT*  ,  dxÇinx 

«de  la  a  came  de  dszn-^—p^ —    on  aura  encore  dszUryjp — - — 7^7=rr. 

L>  y{lnx^—L,Cj 

Or  on  trouvera  par  les  régies  de  l'intégration  : 
.  ^            C  cof  jv            ,     A  /-             C  cof  tf 
y=~-^^nn;.yO— CC)-^^^"  fin.V(i— CC)  = 
.      .y(Cinx* — CC)    ,     .      ^y(fin/i» CC) 

_  .      -V(fin*» CC)    ,'         -VCfirifl» CC) 

.  ^          cof  ;ir  ,     A  /•  cofii 

—  A  fin  -77 -^T^:rr  H-  A  fin 


V(i — CC)  ^^       y(i — CC)  • 

Où  les  confiantes  ajoutées  font  telles,  que  faifant  yzzo&xzzo,ilde* 
vienne  xzza.     Mais  les  deux  arcs  de  cercles  étant  réduits  en  un  don- 

.^   Ccof/iy(fin;r»-CC) Ccof;ry(fm/z*-CC) 

ncront     y  zz  A  fm -i Z  _^-  _i^ . ^ 

(i ^CC)fîn/ifînAr  ^ 

_  cof/iVCfmAr^-CC) cof;ry(fm/i»-CC) 

,_Afin ^;^^ ,         ^,^^ 


^37         #^ 

d'où  nous  rirons  ces  deux  équarions  : 
(i-CC)fin/îfin;rfinyizCcof/il/(fin;r»  -00)^0  cof;ry(fin/î».  CQ 

(i-CC) Uns  —  cof^  y(rmx^-CC) cof A?  y  (Cma^-CC). 

Mais,  en  prenant  les  cofinus  des  angles  y  &  /,  nous  aurons  : 
(i-CC)fin/7fm;rcofy==y(fin/2*-CC)Cfm.y*.CC)-hCCcof/ïcorjr 
(i-CC)  cof  i-zzV (fin/î>-CC)  (fin;^^  — CC) -f- cof/j  cof  ;v. 
Et  remettant  pour  C  fa  valeur     fin  /ar  fin  a,     puisque 

y  (fin  //^ C  C)  — fin  a  cof  « 

car  nous  regardons  ici  Tangle  a  corçime  obtus,  afin  que  l'angle  (p  foit 
depuis  le  point  E  aigu  ;  parce  que  pofant  y  ZZ  o ,  Tangje  (p  devient 
1 80^ a  >   dont  le  cofinus  eft ►  cof  a  ;    nous  aurons  : 

(i Cina^  fintt^)  finxfinyzzfintt.cof/7l/ (finjv^ fma^  fintt^) 

— |—  fin  a  cof  a  fin  a  çoïx 

^i-_.fîn/af2fin«^)  fin^cofyiz— cofa]/ (fin;r^ fin  /ï^fina*) 

H—  fin  a  cof /a?  fin  a^  cof  jr 

(i  —  fin  /ï«  fin  a«)  fin  /  =  cof//  T/  (fin  ;r^ un  a^  fin  a^) 

-4—  fin  a  cof  a  cof  jr 
(i— fin /2^  fin  a^)  cof  j  ZI—  fin  /i  cofay(fin;r*— fin/z^  fin  a*) 

-f-cof  jcofjr 
auxquelles  il  faut  ajouter    finorfincpn:  fin/^fino. 

c  o  R  o  L  t.     r. 

18-     Puisque    fin  //  fin  a  ZZ  fin  jr  fin  (p  ,     on  aura  : 

y  (finjr^ fin/ï^  fin  a*)  zz  -+-  fm  t  cof  (P- 

Donc  nos  quatre  formules  feront  : 
I.    (i——  CC)  fin  y  ZZ  fin  o  cof /r  cof  ^  -4-  cof  a  cof  ,r  fin  0 
IL  (i-^CC)  cof  y  z:  •— •  cof  a  cof  ^  -4^  fina  cof /i  cof  ;ir  fin  ^ 

Gg  3  m. 


#        MO 

(i-CC)  (cof/rfîn  jr  cfy4-cfafîn  x)rzcof Jr  (fo  acf/i*  fn;rfn^-|.{h /r  cJ^ 

dont  la  valeur,  à  caufe  de     fin  ;r  fin  (p  zzfin  /i  fin  a,     fera 

finif  cof,r(fina*  cof/ï*  -Hcofa*)i::(i-— CC)  ûnacotx. 

Donc  divifant  par     r- — CC  ,     on  aura 

cof /3f  fin  X  cof  y  -f-  cof  a  fin  s  ZZ&a  a  cof  jr, 

&  à  caufe  de     fin  /  zz  —7: ,     on  obriendra 

fintt 

fin  a  coC/7  fin  x  cof  y  -f-  cof  a  fin  jr  fin  y  IZ  fin  a  fin  /i  cof  jr, 
ou     tanga  cof  a  rang  -r  cof  y  -+-  rang  x  fin  y  ZZ  rang  a  fin  /j,     tout 
comme  §.19. 

c  o  R  o  L  t.      8' 

2  î .     Cette  combinaifon  —  IL  fin  a  cof  a  -f  III.  cof /t  fin  a  fin  ^  donne 

(ï-CC)  (cf/7fnafmfn^-frx.7  cfa  cfy) =cf  (p  (fn/7  cfa^  -fcfj^fiia  Clt  fn  (P), 

dont  la  valeur  à  caufe  de     fin  jt  fin  ^  iz  fin  /?  fin  a,     eft 

fin  a  cof ^  (cof a*  -H  cof^*  fin  a^  )  ZZ  (  i CC)  fin  /7  cof^. 

Donc  divifant  par     i CC ,     on  aura  î 

cof  Vï  fin  a  fin  X  fin  ^  —-  fin  a  cof  a  cof  y  zz  fin  /î  cof  (p. 

r^  r       —  fin/îffiny  _  .     , 

Or  ayant     fin  x  —  •"  ,      on  obriendra 

cof  ^  fin  a  fin  y  — -  cof  a  cof  y  zz  cof  (f),     tout  comme  $.  ao. 

c  o  R  o  L  L.     9. 

a^.     Or  cette  combinaifon     II.  Çmaûnx  r—  IV.  i     donne 

(  i — CC)  (fin  a^inx  cof  y  -  cof  x)  ZZ  cof /z  cof jt  ((In  /z  fin  a  fin  jf  fin  (P — 1) , 

dont  la  valeur. à  caufe  de     fin  ^  fin  (P  ZZ  fin  /z. fin  a>     eft 

cof /J  cof  r  (fin  a^  fin  a^  - 1)  ZT  i^^^  0-  CC)  cof  i  cof  i. 

Donc 


Donc,  divifant  par      — -  (i  *— •  CC) ,      on  aura 
cof  X  —  fin  a  fin  ,r  cof  y  zz  cof /j  cof  at. 

COROLX.       lO. 

17.     Cette  combinaîfon     II.  i — IV.  fin  a  fin  (^     donne 
(i — CC)  (cof y  •-  fina  fin  (p  cof j")  zz  cofa  cof®  (Jxn  /z  fin  a  fin  jr  fin  ^ — i)  ^ 
donc  :      fin  a  fin  Ç>  cofi*  — —  cof  y  ZI  cof  a  cof  Ç> . 

COROLL.II. 

a  8.     Cette  combinaifon     III.  fin  a  cof  a  +•  IV.  cof /ï     donne 
^i  —  CC)  (fin  a  cof  a  fin  s  -f-  cof /ï  cof j)  zz  cof jt  (fin  a  *  cof  a  *  -j-  cof /i*  )  " 
donc  :     fin  a  cof  a  fin  sr\^  coïa  cofi"  ZZ  cof .r ,     tout  comme  §.22. 

COROLL.       \2. 

2$.     Enfin  cette  combinaifon     HI.  cof /i — IV-  fin  /7  cofa     donne 
(i-CC)(cof//finx— finyïcofacofx)±:fin^cf^(cf/ï^-4-fin/ï^cfa*) 

donc  :     cof /i  tins  —  fma  cof  a  cof xzi  fin  jr  cof  <p  zz ;= -— . 

fin  (p        ' 

ou  '  tang  (P  fin  X  —  tang  a  tang  (P  cof  a  cof  i*  :zi  tang  ^  fin  a ,     tout 

comme  §.23. 

PROBLEME      V. 

30.     Trouver  les  propriétés  entre  les  côtés  fir'  les  angles  d^un  tri-, 
angle  fphérique  quelconque.  P»î*  4. 

*  SOLUTION. 

Quel  que  foit  le  triangle  fphérique  propofé  ABC,  on  peut  regar- 
der un  de  fes  angles  A  comme  le  pôle  de  la  fphère  ;  &  alors  les  cô- 
tés AB  ^  AC  feront  deux  méridiens ,  &  le  troifième  côté  BC  la 
ligne  la  plus  courte,  qm  puifTe  être  tirée  fur  la  furface  de  la  fphère 
».A/Vr4^.Tuui..lX.  H  h  du 
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du  point  B  au  point  C  ;  de  forte  que  ce  triangle  ABC  pnifle  êtrç 
comparé  avec  la  figure  ECM,  que  nous  venons  de  confîdérer  dans 
le  problème  précèdent.  Donc,  fi  nous  employons  les  lettres  A,  B,  C, 
pour  marquer  les  angles  du  même  nom,  &  que  nous  pofîons  les  cô- 
tés ABzzr;  ACzz^  &  BCzza^  les  dénominations  précéden- 
tes fe  réduiront  aux  préfentes  de  cette  manière  : 

Dénominations  précédentes  :     a  ;     .r;     s  ;     y;     a;     <P 
Dénominations préfentift  :         c i     ^ ;     a;    A;     B;     C 
Maintenant  les  formules  trouvées  dans  les  corollaires  du  problème 
précèdent  nous  fourniront  pour  le  triangle  Iphérique  ABC  les  pro- 
priétés fuivantes  : 

I.        fin  /7  :  fin  A  ZZ  fin  ^  :  fin  B  IZ  fin  r  :  fin  C         par  (2 1  ) 
cofC  ZZ  cof  r.  fin  A.  fin  B  — •  cof  A.  cof  B         par  §.  20- 
cofB  ZZ  cof  ^.  fin  A.  fia  C  -—  cof  A.  cofC         par  analogie 
cof  Azz  cof /ï.  fin  B.  fin  C  — —  cof  B.  cof  C         par  §-27. 
cof  c  ZZ  cof  C.  fin  û.  fia^  -f-  cof  /?.  cof  i        par  analog-fe 
Hl.icof  If  ZZ  cof  B.  fin  û.  fin  c  — f—  cof//.  cof  c        par  §.  22. 
Qoî  a  ZZ  cof  A.  fin  h.  fin  c  «-{^  cof  b,  cof  c        par  §*  26. 
'fin/7.cangC~-*finB.tangrZZcof/7.cofB.tgCtgr     par  §-23. 

fin^.tangA finCtang/jrZZ  cof^.cofCtgA.tg/i     paranalogie 

/in  c.  tang  B  —fia  A.tang^  ZI  cof  r.  cof  A.  tg  B.  tg  ^     par  §.  1 5. 
Et  c'cft  à  ces  quatre  propriétés  >  que  fc  réduifent  toutes  les  formu- 
fcs,  que  nous  avons  trouvées  dans  le  problème  précèdent* 

COROLL.      I»  -«►* 

31.  La  première  propriété  renferme  la  qualité  très  conntie  de  tous 
te  triangles  fphériques,  par  laquelle  nous  favons,  que  les  finus  dey 
côtés  ont  emr'eux  le  même  rapport,  que  les  Oous  des  angles»  oui  leur 
lont  oppofës»  o     j  -r- 
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C  O  IL  O  L  L.       2. 

32.  Donc,  (î  nous  connoiflbns  dans  'un  triangle  Iphérique  un 
coté  avec  fon  angle  oppofé,  &  outre  cela  un  autre  angle,  ou  côté,  nous 
trouverons  d'abord  le  côté,  ou  l'angle  qui  lui  eft  oppofè. 

C  O  R  O  L  L.       3. 

33.  Chacune  des  formules,  que  nous  venons  de  trouver,  ne 
renferme  que  quatre  quantités,  qui  appartiennent  au  triangle,  &  partant 
fi  l'on  en  connoit  trois,  on  en  pourra  déterminer  la  quatrième. 

c  o  R  o  L  L.      4^ 

34.  C'eft  donc  de  là  qu'on  pourra  tirer  les  régies  pour  la  refo- 
lurion  de  tous  les  triangles  fphériques.  Ou  comme  il  y  a  fix  chofes 
en  chaque  triangle,  favoir  les  trois  côtés  &  les  trois  angles  ,  fi  l'on  en 
connoit  trois ,  on  en  pourra  trouver  les  trois  autres  :  comme  nous 
allons  voir  dans  les  problèmes  fuivans. 

PROBLEME       VL 

35.  Dans  un  triangle  fphét'ique  étant  donnas  les  trois  cotés,    pîg.  4. 
trouver  les  angles. 

SOLUTION. 

Soient  donnés  dans  le  triangle  fphérique  ABC  les  trois  côtés 
ABiZr;  ACzz^  &  BCzZ/z;  &  qu'il  faille  chercher  les  trois 
angles  A ,  B  &  C  ;  cela  fe  fera  par  le  moyen  de  la  troifièmê'  pro- 
priété ,  qui  nous  fournit  : 

coF/z  —  cof  b.  cof  r 


cof A  ZZ 
cofB  ZZ 
cofC  = 


iin^.  fine- 
cof  ^ cof /z.  cof  r 

fin  a.  fin  c 
cofc cof /7.  cof  ^ 

(ma.  (lïïb 
H  h  2  co 
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C  O  R  O  L  L.       !•      ^ 

$6.    Nous  aurons  donc  : 

-     fin  ^.  fin  r  -f-  cof  ^  cof  c  — cofii 

fin  ^.  fin  r  ' 

rr 

OU  bien 

i  caufe  de      cof  (^-— r)  zz  cof  ^»  cof  r  -f-  fin  ^.  fin  r 


*  .  cof (^ r) cof/? 

fin  ^.  fin  r 


c  O  R  O  L  L.       2. 

37.     Or,  puisqu'il  eft  en  général 

-    coîp  -*-  cof  f  ZZ  2  .  fin  4  Ci^ ;^)»  fin  T  C/^+f  ) 

norre  formule  fe  changera  en  celle-cy  : 
_f  A  —  ^  ^^^i(^ ^H-0  fini  (/y-f-^^-f) 

I  *— *  COI  A  _.  »^  '  ^ — r-r* — '  • 

fin  ^  fin  r 
Donc,  puisque     i  —  cof  A  ZT  2  (fin  i  A)*  ,     nous  aurons  : 

r   '1  A— i/fi"i('' ^-4-r).fin4(/7H-^ r)     ^    .       ^ 

fini  A-y  —^ g^-f^j^ ^,  &  de  même 

fin  X  B  =)/  fin|(^— /^■h0.finf(^  +  //— ^0 
^  fin  /7  fin  ^ 

fin  j  c  =V  5!l±i£=l^-^f £±£=2 . 

un  j.  lin  ^ 

c  o  R  o  L  L.     3. 
38.     En  ajoutant  Tunité  aux  cofînus  trouvés  on  aura 

^    cof/ï— cof  ^,  cof  r  -+-  fin  ^  fin  c coîa cof  (^  +r) 

I-1-CO     _  fin  k  fin  c  ~  finXfiîîT        ' 

Donc^  puisque     i  +  cof  A  iiil  a^cof  |  A)  *,     la  même  converfion 

donnera 

col 


■345 

cofiAny 


fin  *.  fin  r 


fin  //.  fin  ^ 

n  1-  —  1/  fin  4  (/i  +  ^ Q.fin  j  (^a  ^h  -4-  ^) 

*  fin/7.fin*^     . 

C  O  R  O  L  L^      4- 

39.  De  là  on  tirera  les  tangcHtes  des  demî-angles  A,  B>  C  : 

t.ncr  X  A  -V  fin  j  (/T  —  ^ -+^  r)  fin  j  (^ -+■  ^  — Q 
-        °^  '^finiC^-H^ ^)fini(*-hr-h/i) 

rnncr  x  R  —  V  fin  j  Ç^ n  -<-  Q  fî^  4  (^  -f-  ^  — Q 

^^^      —^^  fini(/iH-r ^)fin  i(/j-hr-+-^) 

c  o  R  o  L  t.     y» 

40.  Ces  fonnules  font  fort  commodes  pour  faire  le  calcul  par  le 
moyen  des  logarithmes»  Or  ayant  trouvé  un  des  angles  comme  A, 
on  trouvera  les  deux  autres  plus  facilement;  par  la  première  propriété 

'     ^         fin^finA      ^      ^    r>—   fînrfinA 

on  aura  :     un  B  iz  —^ &     fin  C  —   — ;= ,     pourvu 

ima  fin  a      '     ^ 

qu'on  fâche  fi  ces  angles  fonç  plus  grands  ou  plus  petits  qu'un  angle 
droit  :  mais  en  fe  fervant  des  formules  trouvées  cette  ambiguïté  éva- 
nouit, puisqu'on  trouve  les  moitiés  des  angles,  qui  font  toujours  plus 
petites  qu'un  angle  droit. 

c  o  R  o  L  L. .    6. 

41.  Les  tangentes  des  demi-angles  fourniflent  encore  des  formu- 
les remarquables^  car  multipliant  deux  enfemble  on  aura  : 

-Hh  3  çang 


«5         -*4ff         # 

&  puisque     fin;t?  -f-  fin  ^  z:  2  fm  i  (;?H-^)  cof  |  (/? ^) 

&  fîn/7 — 'fm^zZ2  fm|(/? ^)  cof|  (;?-f-^) 

onobaendra:     x-HtangiAtangf  B=z-^^jj^— ^^ 
&  .— MngiA«ngiB=   ,i„|(^_^%^^^^^ 

C  O  R  O  L  L.        7. 

42.     De  même  en  ajoutant  ou  fourrayant  deux  de  ces  tanc^entes, 
on  aura  : 

tangï  A±i:ang,B_^^^^  ^^^^_^^  ^^  ^  ^^_^_^___ 
outangiA+tanglBzz  -_^^_L=__^^_ J, 

fi  Ton  introduit  la  valeur  de  la  tangente  de  i  C.    Donc,  en  employant 
la  rédu£tion  enfeignée  auparavant,  nous  aurons  ces  deux  équations  ; 

«ng  i  A  +  .»g  i  B  =  j_^^^^5-^il^ 

^g  .  A  —  tang  j  B  =      ' 'T^^^T/hlfj- 
*•  '  "  tangfC  fin|(j-|-^-^ 


■0 

C  O  R  O  L  L.        8. 

43.     Or,  puisque    tang  j  (A  +  B)  zi:  ^^"^  ^  ^  "^,"^-1; 
nous  trouverons  par  les  formules  des  deux  corollaires  précedeos: 


#        447        # 

cof  4  (/r c) 

tang  4  (B^-C)  =  „„gx  A.  cof  U^H-0  ' 

C  O  R  O  L  L.      5. 

44.     Demême, puisque     tangi(A-B)~ -^— rÂr^g-rgî 
BOUS  aurons  : 

.angHA~B)=^^i^^     &  de  .^«e 

tang  4  (A— C)  _  tang  xB.  fin  i(«-HO 

.^     fin|(^ — r) 

tanglCB— .C)  _  _^^^— ^.^^^ 

PROBLEME      VIL 
4f.     Dans  un  triangle  fphêri^ue  étant  donnés  les  trois  angles,      T$g,A. 
trotéver  les  trois  çâtésr 

SÔtUTÏOW. 

Soit  A  B  C  fe  triangle  fphérique ,  cîuqtrel  forent  donnésT» 
vois  angles  A,  B,  'C  j    &  qu'U  faifle  chercher  les  trois  côtés 

ABnrrî    AC  =  ^    &    BCiza. 

Or  la  propriété  II.  du  §.  30.  nous  fournira  les  cofînus  <ïe  ces  cô* 
tis  expMù&s  de  ta  manière  fuivante  : 
^  ^of 


-    ^___  cof  A-l- cofB.  cofC 

cof^_ — fîn-Bnirc — 

-,  ,  cof  B  -4-  cof  A.  cof  C 

un  A.  lin  C 
_  cofC-+-cofA.cofB 
"^  iîn  A.  fin  B 

COROLX.       T. 

46.  De  là  nous  tirerons  d'abord  les  formules  fuivantes  : 

^    _     cof  A cor(B-+-C) 

fin  B.  fin  C 
r       .nf.—    <ofA-4-<:of(B— C) 

1— cof^«    SiTËfiTc 

Or,  puisqu'Ueftengénéral  ^of/>-f-cff — 3cfl(/>-f-f)cf|(/?— ^) 
^nous  aurons  : 

,«cof^Z= fxnB.finC  ■ 

,_, r   _    acofiÇA-f-B— C)cof4(A-— B-f-C) 

C  O  R  O  L  L.       2. 

47.  Donc,  puisque    i — cof//iZ2(fin4/7)*  & 
j-f-  cof/7ZZ2  (cof  I  /ï)^,  nous  obtiendrons  les  formules  fuivantes  : 

fin  I  .  -  V        cori(A-t-B-hC)  cofi  (B-l-C— A 

fin  i  hzzV       <:of4(A'H-B-t-C)çofi(A-f-C-~B) 

fin  A.  fin  C 

,fin^._y iÛTXlhB o4 


où  a  faut  remarquer,  puisque  la  Tomme  des  angles  A-4-B-f-C  eft 
toujours  plus  grande  que  deux  droits,  la  demi-fomme  eft  plus  grande 
qu'un  angle  diroit}  &  partant  fon  cofinus  négatif. 

C  O  R  O  L  L.       5. 

4^.     Pour  ks  cofinus  des  demi -côtés  on  aura': 
.v.r  X  .  -  V  cof  i  (AH-B— -C)  côf  4  (A—  B-f-C) 

cof  t  J  =  y  coff  (BH-A^C)coff  ÇB^A  +  C) 
^  fin  A.  fin  C  • 

cofi(C-f-A>— B)cofi(€~A^B) 
''^'^— ^  .       .       finA.fmB 

5c  ces  formules  facilitent  l'ufage  des  logarithmes* 

c  O  R  O  L  L.       4. 

49.  Des  fînus  &  cofinus  des  demi -côtés  on  tirera  aifément 
leurs  tangentes  5   qui  feront  : 

tanff  ^  .-y        <^oH(A^-B-4-C)cofl(BH-"C---A) 
i:angîfl__K  cof ^  (A-f-B C)cofi<A B-f-Q) 

rano-  '  ^  •-  1/          cof|  (A^B-f-C)  cof  IÇ  A-f-C— B) 
tang  ï  ^  _  y         ^^^ ^  (B-f-A C)  cof  J  (B A-hC;) 

r^n»  .  .  —  V        cof  1  (AH~BH-C)  cofé  (AH-B— C )• 
cangï  r  _  K  —  ^of  i  (C-+-A B)  cof  i  (C— A-f:BJ) 

où  l'on  pourra  aufli  aifément  fe  fervir  du  calcul  des  logarithmes. 

c  o  R  o  L  L.     y. 

50.  En  multipliant  deux  de  ces  tangentes  enfemble,  on  en  tirefa 

,),  cof4(A-f-B-f-C)  • 

^"^^;-^"^g^^~-^cofUA-+:B.-cj 


'  Or  de  là  on  dérivera  les  deux  formules  foivuites  : 
._2cor4(A-|-B)cor|C 
,— tangi..taog|i^    cofKA-hB--C) 

, -4-tang  I  ..  tang  i  *  «. -^^.^^^^-^-^ . 

C  O  R  O  L  l>       6. 

51.  Et  fî  nous  ajoutons,  ou  fourrayons,  deux  des  formules  enlèmble, 
nous  obtiendrons  :         tang  i  a±  tang  i  hm 
_  Ccof|(B-f-C-  A)icofi(A-|-C-B))T/-cofi(AfB-fC) 
—      Vcofi  (A-f  B-C)  cofi  (A-l-  C-B>çof|.  (B-j-C-A) 

,       ,.    cof4(A-[-B-fC)cf4(AiB-C) 
Orayant    tangl.=y-^^^^;^^^-^^>,     onaura 

«n«. X  . 4. Mncr x  A—  Ccof|(B-[-C-A)  j  cofj CAiC-B))tang|r 
tangi.1  ±  tangi*- ___^__ 

C  O  R  O  L  L.      7. 

52.    De  12  on  trouvera  par  les  réduâions  enfeignes  : 

,  7      2  cof 4  C  cofi  (A — B)tang  ic       ^ 

,,      afîn|(A— B)fin|Ctang|c 

C  O  R  O  L  L.      9. 

5  3.    Nous  trouverons  donc  comme  cy  •  defliis  : 
./   _.    ZN—  cof4  (A — B) 

.  /      .     V       cof4  (A — C)  ,  , 


COZ  OtL.      $, 

54.     De  même  kà  tBQgentes  des  demi  difièrences  des  côtés  feront: 
■      ,^       Cmi(A  —  B) 
tang  i  («T-^)=  fini(AH-B)  '*"g  i  ^ 

fin|YA C) 

tang  i  («— O  =  fin4(A-f-C)  '^"^  ^  ^ 
fini(B C) 

L'ufage  de  ces  formules  fera  d'une  grande  importance  dans  les  problè  • 
mes  fuivans. 

PROBLEME       VIIL 
5.5.     Dtms- un  triangle ^hérique  étant  donnes  deux  côtés  avec  Pan-    Fjg.  4. 
gle  compris  entr'eux^  trouver  le  iroijîème  côté  îf  les  deux  autres  angles. 

SOLUTION. 

Soit  ABC  letrîangle,  auquel  foient  donnés  les  deux  côtés  A  BiZ£*   . 
AC  zz^  avec  l'angle  A  compris  entr'eux  :  &  qu'il  faille  chercher  le 
côté     BC  — /ï,     &  lés  angles     B  &  C. 

La  troifième  formule  de  la  troifième  propriété  donne  d'abord 

cof /i  ZZ  cof  A  fin  ^.  fin  r  -+-  cof  b.  cof  r , 

&  la  troifième  formule  de  la  quatrième  propriété  fournit  Tangle  B , 

_,  fin  A  tang  h 

tang  B  ZI  > r- f^T î^ 

°  finr-= — tang  ^.  col  r,  coi  A 

d'où  l'on  tire  par  analogie  :  ^ 

fin  A  tang  c 

;      ^  fin  ^ tang  c.  cof  ^  cof  A  * 

Or  les  cxpreffions  pour  les  cotangentes  feront  plus  commodes,  de 
forte  qu^on  aura  pour  là  folution  les  formules  fuivantes  : 

.  .  ii  :t  W 


»i2 

cof  a  m  cof  A  fin  i.  fin  c  •+-  cof  h.  coïc 
fin  c  cot  i  — —  cof  r  cof  A 


cotBn; 
cotCzz 


'  fuiA 
fin  ^  cot  r  — —  cof  ^.  cof  A 


finA 

c  O  R  O  L  L.       I. 

$6.     Puisque     cof  ^.  cof  r  ZZ  ^  cof  (^ c)  -|—  ^  cof  (^-4— r) 

&     fin^  fine  ZH  f  cof  (^— r) f  cof{^-4-r),     le  cofînus  du 

c6té  a  pourra  être  exprimé  par  laddition  &  fubtraâion  des  fimples 
cbfinus  de  cette  manière  : 

cof/ï=:icf(A-^-fO  +  Jcr(A-[-^-0-f  cf(A-^T)-f  cfCA+^+r) 

H-fcofC^-Oiicof(^  +  r> 

c  O  R  O  L  L-       2/ 

^7-  Mais  fi  Ton  veut  fe  fervîr  des  logarithmes,  cette  formule 
cft  moins  commode.  Cependant  on  y  pourra  appliquer  les  loga- 
rithmes en  y  introduifant  un  nouveau  angle  sr,  poiant 

cof  A  fin  À  u-      r  •  PL  r 

tang  u  zz çj — ,      ou  bien  loit      rang  u  zz  colAtang  h  ; 

&  ayant  trouvé  cet  angle  u  on  aura  : 

cof/?  zz  tang  u  cof  ^  fine  -j—  cof  ^  cof  r  ZZ -^  "^^  .^ 

cof« 

d'où  Ton  trouvera  aifément  le  côté  a  par  le  moyen  des  logarithmes. 

c  o  R  o  L  L.      3'      ' 
5  8*  La  même  introduftion  de  Tangle  u^  de  forte  que  tg  »  iz  cf  A  tg  ^, 
rend  aùffi  les  autres  formules  propres  â  y  appliquer  les  logarithmes  ; 

car  on  aura  : 

^ fin  A  tang  ^   finA  tang  ^  cof//  ^_  tang  A  fin  « 

fhc-^tgudc  fin  (r •—.»)'  ~^  "^  fin(r-^^II^  * 

Pour  l'autre  angle  C  on  le  trouvera  parla  régie  fin  C  zz  ,^"    '  ^"f 

fin/ï 

co- 


[ 


^9^        # 

C  O  R  O  L  t.       4. 

j^.    Mds  la  plus  commode  recherche  des  angles  B  Se  C  fe  cirtrfi 
des  formules  données  dans  les  §§.  43.  &  44-  d'où  Ton  aura  : 

Car  ayant  la  moitié  de  leur  fomme  avec  la  moitié  de  leur  différence;. 
on  aura  chacun  à  part,  &  de  là  on  pourra  enfuite  conclure  le  côté  iX> 

par  la  régie     ûnazz  tt—^  fin  A  zz  ^r-p-  fin  A» 

PROBLEME      IX. 

60.  Dans  un  triangle  fphérique  étant  donnés  deux  angles  avec  Te  cStf  5%^  4 
compris  entr'euXy  trouver  le  troijième  angle  avec  les  deux  côtfs* 

SOLUTION. 

Soit  A&C  le  triangle^  dans  lequel  foienrdonnésfes  degx  angtesii 
A  &  B  avec  le  côté  ABzz  c  compris  entr'eux,  &  qu'il  faille  cher- 
cher le  troifième  angle  C  avec  les  deux  autres  côtés  ACzz^  &  BC — /K 
Or  la  première  formule  de  la  féconde  propriété  (30)  donne  d'abord 
cof  C  zz  cof  r  fin  A,  fin  B  —  cof  A.  cof  B^ 
&  la  troifième  formule  de  la  quatrième  propriété  donne  : 

,  fmctangB 

tang  â  zz  7-^T — r p — -^T^r 5  5     &  par  analogie 

^  fmA-4-cofr.  cof  A.  tangB'  ^  ^ 

fin  r  tang  A 

°  fin  B -f- cof  r.  cof  B.  tang  A' 

D'où  prenant  les  cotangentes  on  aura  la  folution  fuivant^ 

cof  C  zz:  cof  r.  fin  A.  fin  B cof  A.  cof  B 

cot  A.  fin  B  — J—  cof  (T.  cof  B 

cot  il  ZZ TT-^ 

fine 

cot  R  fin  A  --H  cof  ^-  cof  A 
cet  a  zz r •  co* 
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COKOLl.       I. 

^i.  '  ILes  deux  côtés  fe  trouveront  plus  aifémeot  des  jfôrmules  des 
§§.  $2.  &  53.  d'où  l'on  tire: 

tang  i  CH-^)  -  ,of  1  (AH-B)  ^^  «  " 

.  ,,       finf  (A — B) 

tang  f  (.— ^)  =  fi„l^^^-B;  tangx.. 

OÙ  il  efl:  facile  de  fe  fervir  des  logaiichmes. 

c  o  R  o  I  L.     2. 

$2.    Après  avoir  trouvé  les  côtés  ii  &  ^,  on  trouvera  aifément 

,    ^  V,    /i^'    /•    ^        finA  ^  finB  ^ 

Tangle  C,  puisqu  il  eft    un  C  rr  -g —  fin  r  rz  =r-^,  finr,     où  bien 

on  pourra  auflî,  fi  l'on  veut  exprimer  le  cof  C  |>ar  des  fimpks^  cofinu$» 

en  cette  façon: 

cofCzz  J  cf(r|  A-B)  \\  cf(r-A|B)  -  ^  d^(r-A-B)-f  cf^rf  Af  B) 

-^Xcof(A^)^icof(A+B). 

PROBLEME      X. 

ffj.     Dans  un  triangle  fphêrique  (tant  donnêi  3tux  côtés  avec  un 
Fte.  4,    ^^S^^  ^^^  compris  entr^eux ,   ou  ce  qui  revient  au  même ,  étant  don- 
nés deux  angles  avec  un  côté  non  compris  entr'euXy  tramer  les  autres 
quantités  appartenantes  au  triangle. 

SOLUTION. 

Soit  ABC,  le  triangle  dans  lequel  foient  donnés  pour  le  premier 
cas  les  deux  côtés     BC  zz  /i  &  AC  zz  b     avec  Tangle  A,  &  on 


connoitra  d'abord  Tangle  B  à  caufe  de     fin  B  :z:  ;; —  fin  h. 


^    Pour 


.  Pour  l'autre  cas  foient  A  &  B  les  deux  angles  donnés,  avec  le  c6té 

BC  ZZ.ay  &  on  aura  d'abord  le  côté  h  à  caufc  de  fin  ^  zi  p—z  fînB. 
'  un  A 

Et  partant,  dans  Tun  &  Tantre  cas  on  pourra  regarder  comme  donnés 

tant  les  deux  côtés     BCzzn     &     A  C IZ  ^ ,     que  les  deux  anglea 

A  &  B,  qui  leur  font  oppofés.     II  s'agit  donc  d'en  trouver  le  côté 

ABuzr,     &  l'angle  C 

Or  la  première  formule  de  la  quatrième  propriété  fournit  : 

fin  a  tang  C  -—  fin  B  tang  c  zz  cof  i?  cof  B  tang  C  tang  r, 
d'où  en  transpofant  les  côtés  a  &  ^  avec  les  angles  A  &  B,  nous  aurons 

fin  b  tang  C  '— -  fin  A  tang  m  ^oïL  cof  A  tang  C  tang  c. 
De  ces  deux  équations^  en  éliminant  tantôt  tang  C  tantôt  tang  r,  nous 

finA.fin/7 finB.fin^ 

fin  A  cof  B  cof iï cof  A  finB  cof  ^ 

^ fin  Afin  ^—^finBfin^ 

^         cofB  cof /r  fin  h  —  cof  A  fin  a  coïh  ^ 
auxquelles  il  faut  ajouter  cette  équation     finÂfîn^zzfinBfinir. 

c  o  R  o  L  L.      I* 

64.    Puisqu'il ya:    finA:finBz=fin/f:fui^y    nous  aurons 

^  Cina^ fin^« 

aum  :        tang  c  zr 

& 


cof  B  fin  a  coïa cof  A  fin  ^  cof  ^ 

'_ finA^ fmB> 

tangt._  (jnBcofBcof/ï finAcofAcof^' 


€f.    Maïs  les  §§.  43. 44-  53-  &  Î4*  ^om  fbumiflcnt  encore  des. 
blutions  plus  commodes^  que  voilà  : 

tang 


& 

auxquelles  on  peut  aifément  appliquer  Tufage  des  logarithmes. 

PROBLEME      IX. 

p-  €6.      Trouver  Vaire  d'un  triangle  fphérique  quelconques 

SOLUTION. 

Soit  EOM  le  triangle  fphérique  propofé ,  &  qtfon  nomme" com- 
me  cy-deffus  §.  17.  le  côté  OE  zz  /ï  ;  l'angle  OEM  zz  a  ;  Tangle 
EOMzzy;  le  côté  OMzza:;  &  l'angle  OMEzz^.  Cela 
pofé,  la  figure  trilineaire  MO  m  repréfentera  le  différentiel  de  Faire 
que  nous  cherchons  ;    &  puisque    mnzzdx    &    M»ZZ^yfinA? 

le  produit    dydxdnx   exprime  le  différentiel  de  MO ;w, 
d'où    M  O  /w  iz  dyfdx  fin  xzzdj  {1  — .  cof  ;^)     &  partant  Taire  • 
EOMzzy fdycoÇx.  V 

Or  nous  avons  trouvé     ^y  —  ^^^y^-fi^^f Qcy  ^e  forte  que 

t,  .         17  ^x^ r  C^^cof^ 

faire    E  O  M  ZZ  y /  j: -77^; — ~- . 

^  iin;iry(finjv*— -CC) 

Enfuite  ayant  trouvé     fin ^  zz  j: —  ^     à  caufe  de    Czzfin/7iln«; 

jir      •  ^^_V(fin^^ CC) 

oc  puisque        coi  (p  zn  — ^ ,         nous  aurons 

•^     P^ ,    <:oï  x      j  j^ CdxcKÂx^ 

dlp  cof  Pzz-dx  zz — r  ,     donc     d^ ZZ  -  7 ^777 5 7—- 

^       ^  fin^tf"*'  4inArV(fin;r* CÇ) 

.       '  /.  C^ATCof^r  /^     I      i-1      /i       I 


.       ..J 


•  •     -,  ^ 

Par  conféquçnt  Taire  du  triangle 

EOM  fera  =  y-h^-+-  Conft. zza^y-^P^^^ Conft. 

Pour  connoitre  cette   confiante ,  fuppofons  yzzo,    &  puisqu'il 

devient  alors    (Pzz  igo® «,    Faire  de  ce  triangle  évanouïflànt 

fera  zz  1 80^  —-Conft.    &  partant    Conft.  ~  1 80^.       Ainfi  nous 
aurons  l'aire  du  triangle     EO M  zz  (» -4-  y  -f-  (J)  —  iSo^. 

c  o  R  O  L  L.       I* 

€y.  Donc,  pour  trouver  Taire  d'un  triangle  Iphérique  quelconque 
on  n'a  qu'à  prendre  Texcès  de  la  fomme  de  fes  trois  angles  fur  deux 
droits  ,  lorsque  le  rayon  de  la  fphère  eft  exprimé  par  i.  Or  dans 
une  fphère  quelconque  on  prendra  un  arc  d'un  grand  cercle  qui  foit 
la  méfure  dudit  excès  ;  &  le  produit  de  cet  arc  par  le  rayon  de  la 
]phère  donnera  Taire  du  triangle  fphérique  cherché. 

c  o  R  o  L  L.  2. 
68.  Plus  donc  un  triangle  fphérique  fera  grand,  plus  auffi  fui^ 
paflèra  la  fomme  de  fes  angles  deux  droits  ;  &  lorsque  Taire  du  tri- 
angle occupe  la  huitième  partie  de  la  furface  de  la  fphère,  cet  excès 
vaudra  un  angle  droit.  Car  un  arc  de  grand  cercle  de  90°  multiplié 
par  le  rayon  donne  la  moitié  de  Taire  du  grand  cercle,  &  partant  la 
huitième  partie  de  la  furfece  de  la  fphère.  De  là  on  tirera  cette  régie 
pour  trouver  Taire  de  tout  triangle  fphérique.  On  dira,  comme  S  an- 
gles droits  ou  720®  à  Texcès  de  la  fomme  des  trois  angles  fur  deux 
droits  :  ainfi  k  furface  entière  de  la  fphère  à  Taire  du  triangle  propofé. 


jiéim.  di pjcéd.  Totii.lX.  K  k  E LE* 
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E  L  E  M  E  N  s 

DE    LA    TRIGÔNOME'TRIE    SPHE'ROÏDIQUE 

TIRES    DE    LA    MÉTHODE  DES   FLUS  GEANDS 
ET    PLUS    PETITS. 

PAR    M.   EULER, 


I. 


Ayant  établi  les  Elémens  de  la  Trigonométrie  Sphérique  fur  le  prin- 
cipe des  plus  grands  &  plus  petits,  mon  but  principal  étoit  de 
fixer  un  tel  principe  général ,  duquel  on  pût  rirer  la  réfolution  des  tri- 
angles formés  non  feulement  fur  une  furfece  Iphérique ,  mais  en  gé- 
néral fur  une  furfâce  quelconque.  Puisque  les  côtés  d*un  triangle 
fphérique  font  des  arcs  de  grands  cercles,  <}ui  étant  les  I^es  les  plus 
courtes,  qu'on  puiffe  tirer  fur  la  furface  d'une  fphére  d'un  point  à  un 
autre;  c'eft  fur  le  même  pied  que  j'envifage  les  côtés  d'un  triangle 
décrit  fur  une  furface  quelconque,  de  forte  qu'ils  foient  les  chemins 
les  plus  courts,  qui  conduifent  d  un  angle  à  un  autre  fur  cette  furface. 
Ainfi  concevant  trois  points  fur  une  furface  quelconque,  qu'on  tire 
de  chacun  aux  autres  les  lignes  les  plus  courtes,  &  le  triangle  fera  for- 
mé, dont  il  s'agit  d'enfeigner  la  réfolution. 

2.  Or  je  me  borne  ici  aux  fiirfaces  fphéroïdiques,  qui  font  for* 
mées  parla  révolution  d'une ellipfe  autour  d'un  de  fes  axes,  &  jeconfi- 
dérerai  en  particulier  les  triangles  formés  fur  la  furface  de  la  terre  par 
des  côtés,  qui  font  les  plus  courts  entre  leurs  termes.  Car,  foit  qu'on 
forme  les  côtés  par  des  cordes  tendues  d'un  point  à  l'autre,  ou  qu'on 
les  dre  en  fuivant  la  direAion  des  rayons  de  lumière,  en  forte  que  le 

plan 


plan  qui  conrient  deux  élémeas  contigus  quelconques,  foit  partout 
perpendiculaire,  à  la  furface  de  la  Terre,  ils  repréfenteront  le  chemin 
le  plus  court  d'un  bout  à  T autre.  Ceft  auilî  en  effet  la  méthode 
qu'on  fuivroit  dans  la  pratique,  s'il  fâloit  tirer  la  ligne  la  plus  courte  d'un 
point  à  un  autre  fur  la  furface  de  la  terre  ;  Ôc  quand  on  parle  dans  1| 
Géographie  de  la  diftance  entre  deux  lieux,  on  entend  toujours  le  plus 
court  chemin  qui  conduit  de  Tun  à  l'autre.  Il  fautddhc  bien  diftinguer 
ce  plus  petit  chemin ,  de  la  loxodromie  qu'on  fuit  dans  la  navigation, 
&  qui  demande  des  recherches  particulières. 

3.  Soit  donc  AEB  la  demi  -  ellipfe ,  par  la  révolution  de  !•-  p-^ 
quelle  autour  de  l'axe  ACB  réfulte  le  fphéroïde  de  la  Terre;  &  po- 
fons  le  demi -axe  C/il^CBzzzai  &  le  demi- diamètre  de  l'équa* 
teur  CE  ZZ  ^-  Or  la  demi-ellipfe  AEB  repréfentera  un  méridien 
quelconque ,  &  quelque  point  qu'on  puiïfe  concevoir  fur  la  furface 
fie  la  terre,  pour  en  connoitre  la  fîtuation,  il  faut  confidérer  le  méirfc 
dien  qui  paffe  par  ce  point,  qui  foit  M  :  &  alors  on  aura  trois  cho- 
fes  à  déterminer,  i  ^.  La  diftance  de  ce  point  M  à  l'axe,  ou  la  per- 
pendiculaire MQ^.  î^.  Sa  diftance  au  plan  de  l'équateur  mefurée 
par  la  perpendiculaire  MP  égale  à  CQj  &  3°.  La  latitude  ou  l'é- 
lévation du  pôle  obfervée  dans  cet  endroit.  On  voit  bien  que  con- 
noiffant  une  de  ces  trois  chofes,  il  eft  aifé  de  déterminer  les  deux  autres 
par  les  propriétés  de  l'ellipfe.     Enfiiite  il  conviendra  encore  de  cher-  ;, 

cher  le  rayon  osculateur  du  méridien  au  point  M,  avec  la  quantité  de         '•*" 
l'arc  du  méridien  M  A ,  dont  ce  point  eft  éloigné  du. pôle  A.  , 

4.     Soit     CFziMC^—a:,  PM^CCtzzy,    &  on  auwf: 

a  ^y.  .      j  ,   axdx 

yZZZ—  y(ee^''^xx)     donc     dyzz zrrT^ -. 

^         e      ^  ^  ^  eVÇee xx) 

Qu'on  tire  maintenant  la  droite  MN  perpendiculaire  au  méridien, 
laquelle  marquant  la  direftion  de  la  gravité,  Fangle  EN  M  mefu- 
fera  la  latitude,  ou  l'élévation  du  pôle  à'  l'endroit  M.     Pofons  donc  cet 

Kk  2  an- 


angle  EN  M  I=  ^  ,  qui  eft  ordinairement  le  premier  élément  qu*oa 

connoiffe  :  &  ayant  là  fous  —  normale  PN  zz  —  vr^  -zz  —  x\ 

^  àx         ce       ^ 

^        PM         eV(^€e XX)       ^ 

nous  en  tirons  :     tang  ç  zz  5^  n;  — ^^ ^  ,     &  partant  : 

^w>  V^cof©  ^    ^-^  /j/rfin® 

D'où  connoifTant  la  latitude  d'un  endroit  M,  on  en  déterminera  aifé- 
ment  fà  diftance  tant  de  l^axe  de  la  Terre  ^  que  du  plan  de  Téquateur. 
De  là  on  pourra  auflî  afligner  la  diftance  de  ce  point  M  au  centre  de 

hTerreC,  ou  la  droite    CM  =z  V     ^  Z^.,  ~r ,     &  Tan- 

^  ûahn  (p^  -^ee  col  (p* 

gle  CMN,  que  cette  droite  fait  avec  la  dire£Hon  de  la  gravité  MN, 

car  on  trouve  : 

„  CMN=  ^'^^-!^,  >  &  rmCMNrrr-^i;^?^  • 

5.     Cherchons  auflî  le  rayon  osculateur  MO,  dont  1  exprès. 

fion  pofant    -^zzf ,    eft     MOiz —       y~^^^-.     Or  ayant 

j  — '"-' >    on  aura    />  —  —  f-^,    &    </iP^;r~-: 

&.deplus     VCi-^ppyi^j^,    donc     (i-f-jt,;,)*  — . 


I 


ecpartant        L^^  =  _-^. 

Mais 


ee  cof(f) 
y(aa  fmp^-i-^ecofp^  ^ 
aaee d(p  fin(p> 


Mais  â  caufe  de    xzz  :rT} — r  ^^    , fvrt ,    nous  aurons  s 

dxzz 


(aa  fin  Ç*  -f-  ^ecof^*)^ 
Par  conféquent  le  rayon  osculaceur  fera 


MO  = i^- 


Donc,  fi  nous  prenons  fur  le  même  méridien  un  point  infiniment  pro- 
che m^  dont  la  latitude  foit  zz^— f-^^î  T élément  Mm  fera  ua 
arc  de  cercle  décrit  du  rayon  M  O ,  dont  la  longueur  eft 

aaee  d(p 


Mm  ZZ 


(/ï/7fin^*-f-  ^rcof^^) 


ni" 


€.  L'int^ale  de  cette  formule  donnedrta  longueur  de  Tare 
elliptique  EM,  &  pour  en  trouver  la  valeur  approchée  on  n^aqu'à 
menre     fin ^*  iz  ^  —  ^  cof 2(P   &   cof (p^  zz  f  -V  f  cof 2(p  ,     pour 

^,                                   éi  a  e  e  d  <P 
avoir        M»  :;z:  — . 

CaC'^'^H"^0H^2  (^^ ///7)cof2^J* 

Car,  puisque  ee-^-^aa  eft  extrêmement  petit  par  rapport  à  aa^^ee 
en  pofant     ^ ZZ  S .     notre  formule  fe  change  en 


M«  — 3    (i-htfcofa^)  ^ y 

dont  Tintégrale  à  caufe  de 

0-4-  ^cof  2^)"^^^^:  iH-  ii<y* — l<îcof2(p^-4 1  j;cof4Ç ,     iêra 

Kk  5  EM 


cxpreflîon  qui  làrisfait  très  à  peu  près ,  &  on  pourroit  même  encore 
rejetter  les  termes  afFeâés  par  le  quarré  de  i. 

7-  On  peut  aullî  fe  fervir  de  la  formule  difFerentielle  pour  dé- 
terminer la  grandeur  de  chaque  degré  du  méridien  :  on  n*aura  qu*à 
donner  à  d(p  la  valeur  d'un  degré,  ou  la  1 8 o«^c partie  de  3,141 592^5, 
qui  eft  la  longueur  de  lare  de  1 80*^  le  rayon  étant  pofé  zz  i'.  On 
mettra  donc  ^ii:o,oi745329i,  &(P  marquera  la  hr^-'dc  au 
milieu  de  ce  degré.         Alors  la  grandeur  de  ce  degré 

fera  = ^—-z  (i  —  4(Jcof2^) 

(^aa  ^-  eey 

en  négligeant  les  quarrés  de  S^  &  cette  formule  fuffit  pour  détermi- 
ner à  chaque  élevatimi  du  pôle  la  grandeur  d'un  degré  du  Méridien. 
JDe  là  on  pourra  donc  aullî  réciproquement  déterminer  la  grandeur 
des  deux  demi  diamètres  de  la  Terre  par  la  mefure  aéluelle  de  quel- 
ques degrés,  en  fuppofant  que  la  figure  de  laTerrefoit  unfpheroïde 
elliptique.  Deux  degrés  mefurés  feroient  fuiïîfans  pour  cet  effet,  fi 
la  mefure  étoit  exaÛe  au  dernier  point  :  mais,  puisqu'une  erreur  d'une 
féconde  en  produit  une  de  1 6  toifes  environ  dans  la  grandeur  du  de- 
gré ;  il  fera  bon  d'y  employer  plufieurs  degrés  mefurés  en  avouant 
à  chacun  une  petite  erreur  de  32  toiles  au  moins,  pour  mettre  en- 
fuite  d'accord  les  conclufîons. 

^  r                  f    /           2aaeeà(f>V2 
g.     Pofons  pour  abréger j  zr  A ,     puisque  cette 

(  aa-A^eey 
quantité  eft  la  même  pour  tous  les  degrés  ;  &  les  mefurés  d'un  degré 
feites  au  Pérou,  au  Cap,  en  France  &  en  Laponie  nous  fourniront 
les  quatre  équations  fuivantes. 

ACi 
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A(i iJcofi^)  =Z  Î6753  +/>Toifc? 

A(i iScoî 66^ y  36^)  zz  57037  -f-fToifes 

A(i — i<^cof  98^460=:  57074 -f- rToifcs 
A(i 4Jcofi32®,4o0z:  5743g -f-xToifes. 

en  marquant  par  p^  fy  r^  r  les  erreurs,  qui  peuvent  s'être  gliffëe» 
dans  ces  mefures  ;  lesifluelles  peuvent  être  ou  pofitives  ou  négatives  ; 
&  on  les  fuppofera  auflî  petites  qu'U  eftpoflîblei' puisqu'on  y  a  appor- 
té tant  de  foins ,  que  les  erreurs  He  fauroient  furpafler  quelques  fécon- 
des, à  l'exception  de  la  troifième^  dont  Terreur  r  pourroit.bien  être 
plus  grande  que  32  toifes. 

9.     Si  nous  fubftituons  les  valeurs  de  ces  coUnus,  nous  aurons 
les  quatre  équations  fuivantes  : 

I.         ACi h49977^5i)  =  5^753 -^f 

Il        A(i a,î5>572i5(F)  ZZ  57^37 -h  ^ 

in.       A(i -I- 0,22 8^1  ^3  (f)  ZZ  57074  •+•  r 
IV,      A(i-4-i,oiff598o(r)  ZZ  .57438 -i- ^• 
Otons  la  première  de  chacune  des  autres  pour  avoir  ces  trois  équations  r 

0^5040456  JA     zz     284-f-f— /r 

ï>7283878  ^A     zz     321  -|-  r p 

2,5163696  J* A.  zz     685  H- X p 

&  divifint  par  la  première  les  deux  autres  on  aura 

321  H-y^ P  —  £i     g^     685 -l-x p  _.  437 

^84-t-f F         34  284-i-/ P  157 

d^oû  il  s  enfuit  : 

3i;^-65f4-34^=7y4«    &    28o/?-437^+i57xzzi6563. 

10.  Si 
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i  o.  Si  Qons  éliminons  p  de  ces  deux  équations  il  en  réfultert 
—  lyb/^-t-Soyy — 157-^  =  51594 
d'où  nous  voyons  que  les  erreurs  de  la  mefure  au  Cap  &  en  Laponie 
doivent  être  fuppofécs  négatives,  tandis  que  celle  de  France  eft  pofi- 
cive.  SiTonvouloit  fuppofer  ces  trois  erreurs  égales,  chacune  de- 
viendroit  de  84  toifes,'  qui  feroit  trop  exorbitante,  pour  qu'on  la  pot 
concilier  avec  l'extrême  exaAitude,  dont  la  fecoiide  &  quatrième  de  ces 
opérations  ont  été  faftes.  Mais  on  «e  fcuroit  plus  douter,  qu'il  ne  fe 
foit  gliffé  une  erreur  affés  confidérable  dans  la  détermination  du  d^é 
-en  France,  6c  qui  pourroit  bien  monter  à  100  toifes  &  au  delà  ;  & 
û  nous  voulions  fuppofer  entièrement  juftes  les  mefures  du  Cap  &  de 
de  Laponie,  ou  fZZo  &  sZZo^  nous  trouverions  Terreur  du 
degré  en  France  riz  1 58  toifes  ;  ou  on  fe  feroit  trompé  de  10/' 
dans  lesObfervations  celeftes.  Or,  fi  nous  foppofions  r  m  100  toi- 
fes &  s  ZZ^,  on  trouveroit  ^  ZZ  xZI  —  68  wifes;  or  on  ne  fauroic 
admettre  une  erreur  fi  grande.  Pofons  donc  r  ZZ  120,  &  on  aura 
^  ZI  ^  ZI  —  4S  toifes  i  qu'on  fauroit  à  peine  admettre  ;  mais  pofant 
^  ZZ  1 2  5    on  obtiendra  ^  ZZ  ^  ZZ  —  43  toifes. 

II.  Puisqu^il  faut  donc  atfolument  reconnoitre  des  crreiirs 
dans  ces  mefures  de  degrés  ;  &  la  plus  grande  dans  celle  du  degré 
de  France,  qu'on  ne  fauroit  fuppofer  audeflbus  de  125  Toifes,  pofons 
r  ZZ  1 2  5  ,     &  nous  aurons  : 

— 1 50/7—157  xZZ  132 19,  donc  à  peu  près  ^•+-i'IZ— 86 Toifes. 
Avant  que  de  décider  féparement  fur  lune  &  l'autre  des  erreurs  ^Sls^ 
-«onfîdérons,  quelle  en  réfulte  pour  /^,  de  cette  égalité  : 

^jp 65^ZZ329^>     ou    /7ZZ  io6^H-2  tV^. 

Sil'onfuppofe  que" /;ZZo,  on  trouve  ^IZ— 51  &  partant  s — ^— gfj 
mais  fi  l'on  fuppofe  /;  ZZ  1 5  >  on  trouve  ^  ZI— 43^  &  partant  xZZ— 4^4  * 
d'où  Ton  voit  que  fi  nous  voulions  fuppofer  l'erreur  du  degré  du  Pé- 
rou plus  grande,  nous  ferions  obligés  d'attribuer  à  celui  de  Laponie 

une 


â«5 

une  plus  grande.  Donc^  à  moins  que  la  figure  de  la  Terre  ne  diff^ 
confidérablement  d'un  fphéroSde  elliptique^  il  femble  qu'on  doive  ad- 
mettre les  erreurs  fuivanres  : 

/^ZIi5toifesj  fIZ-43toifes;  rZZ^  12$  toiles  &  /Ii;— 43toifef 

12.     Cela  pofé)  les  véritables  grandeurs  de  nos  quatre  degrés 
lercmt  :  Latitude  du  milieu 

Celui  du  Pérou        IZ  $6768  Toifes         ^  IZ    o^,  30^ 
Celui  du  Cap  ZI  56994  Toifes         ^  ZI  3  3  °,  1 8' 

Celui  de  la  France    ZI  5 7 1 99  Toifes         ^  ZZ  49 ^5  2  3' 
CeluidelaLaponie    ZI  57395  Toifes         q)  —  66^y  20' 

&  ayant  fait  ces  correftîons,  la  figure  de  la  Terre  deviendra  réduAi- 
ble  à  une  fphéroïdc  elliptique  ,  qu'on  pourra  déterminer  par  deux 
quelconques  de  ces  quatre  degrés  mefurés-  Choififibns  donc  le  prc^ 
mier  &  le  dernier,  jui  donnent  : 

A(i 1,49977155)     Z:     567^8  Toifes 

A(i-f-i,oi65890<y)     ZI     57395  Toifes, 

..   .  ,,  1-4-1, 0165980J  57395 

d'où  l'on  tire  :      —^—± i^ — j     ZZ     —^Ç-     &  partant 

I 1,4997715*  56768  ^ 

143789^  ZZ  6?7      donc      i  ZZ  6,00436055  ZI  ; • 

Enfuite 

—  ZZ —->IZi +2(r|2(JJzi  1,0087593     &    4  — ^^^^437- 

Donc  le  diamètre  de  Téquateur  fera  à  l'axe  de  la  Terre  comme  2303229^ 
ce  qui  eft  précifément  le  rapport  que  Newton  a  établi  3  d'où  l'on  peut 
conclure  que  les  hypothefes  ,  que  ce  grand  Géomètre  a  faites  fur  là 
ilru£hu:e  &  l'attraûion  de  la  Terre,  font  d'accord  avec  la  vérité. 

.      àiifii.  d$  VAcad.  TulU.  IX  L  1  1 1. 


Ayant  trouvé  la  valeur  de  èy  nous  en  tberons  d'abord 

A  z:  57Ï42  z: 5- 0,017453^^ 

an  ee        ,  r^.  t 

donc r  ~  115755^  Toiles. 


Orpdfons    —Il  tanga>,     de  forte  que  wZl45^>  7^  30''     & 

nous  aurons  :     ^r  fin  00*  cof  co  ~  1 1 57525,     d'où  nous  tirons  : 

le  demi-axe  de  la  Terre  a  ZZ  326639^  Toifcs 

le  demi-diamerre  de  l'équateur     e  ZH  3281168  Toifes. 

Or  Newtojiy  quoiqu'il  ait  établi  le  même  rapport^ntrc  Taxe  &  le  diamè- 
tre de  l'équateur,  donne  au  demi-axe  3262166  toifes,  &  au  demi-  dîa* 
mefre  de  l'équateur  327643  3  toifcs-  La  raifon  de  cette  différence  eft, 
que  j'ai  fuppofé  ici  le  degré  mefuré  en  France  plus  grand  que  Newton. 
Maintenant  ayant  découvert  la  véritable  grandeur  de  Taxe  &  du  diamètre 
.de  la  terre,  on  pourra  à  chaque  élévation  du  pôle  déterminer  la  gran- 
deur du  degré  du  méridien.  Car ,  pofant  (p  pour  la  latitude  au  milieu 
du  degr^  la  grandeur  de  ce  degré  fera* 

57142  (i  —  o,  00654082  cof  2  ^) 

14.  Je  remarque  ici  encore,  que  (ï  l'on  omettoit  entièrement 
le  degré  de  Frauce,  les  trois  autres  fcroient  admirablement  bien  d'ac- 
cord cntr'eux:  on  n'auroit  qu'à  fuppofer  à  chacun  une  erreur  de  15 
toifes:,  dont  les  degrés  du  Pérou  &  de  Laponie  devroient  être  aug- 
mentés ,  ou  celui  du  Cap  diminué.  De  là  réfulteroit  une  plus  grande 
différence  entre  l'axe  &  le  diamètre  de  l'Equateur,  tout  comme  on  a  ^- 
jà  remarqué  avant  que  lesj (mefures  au  Cap  ajent  été  connues.  Mus 
tlors,  fuppofant/rZZ  \9i  _f  ^^""  ^9  ^  szil\9  on  trouveroit  rzz  \69 
toifes^  dont  le  degré  de  France  devroit  être  augmenté  3  dans  ce  cas  ia 

cor- 


^         ^67         # 

correction  à  faire  fur  le  degré  de  Laponie  devroit  être  pofitive ,  au 
lieu  que  je  l'ai  fuppofée  négative  cy- devant;  ce  qui  eft  une  marque 
bien  feure  de  la  ju^effe  de  cette  mefore.  Or,  foit  qu'on  rejette  la  mc- 
fure  du  degré  de  France  ou  non ,  il  faut  toujours  fuppofer  ^  négatif, 
d'où  l'on  doit  conclure,  que  le  degré  mefuré  au  Cap  eft  marqué  trop 
grand  On  voit  auffi  que  la  meftire  feite  à  Quito  eft  très  jufte ,  &. 
qu'on  ne  lui  fauroic  fuppofer  une  erreur  plus  grande  que  de  20  toifes, 
de  quelque  manière  qu'on  fe  prenne  pour  mettre  d'accord  ces  quatre 
mefures.  Pour  le  degré  mefuré  en  Laponie^  il  fout  auffi  remai'quér 
qu'on  y  a  négligé  la  réfraftion  des  étoiles  près  du  zénith,  dont  on  a 
tenu  compte  dans  les  autres  mefures-  .  Or,  (i  l'on  y  apporte  cette  pcr 
rite  correction  ^  on  trouve  que  le  degré  de  Laponie  fe  réduit  de 
î 743 8  à  57422  toifes;  ce  qui  s'approche  d'avantage  de  la  correftion 
précédente,  où  j'ai  fuppofé  ce  degré  de  5735^5  toifes  ;  &  l'erreur  ne 
feroit  que  de  27  toifes,  au  lieu  de  43. 

I  j.  Cependant  je  ne  détermine  rien  de  précis  fur  la  figure' de 
la  terre,  puisqu'on  a  encore  lieu  de  douter,  fi  on  la  peut  regarder 
comme  un  fpheroïde  elliptique  parfait,  dont  les  deux  moitiés  de  part 
&  d'autre  de  l'équateur  foient  égales  &  femblables  :  quoique ,  quel- 
qu'autre  hypothcfe  qu'on  fafle,  on  foit  obligé  de  reconnoître  quelques 
petites  erreurs  dans  les  Obfervations,  &  furtout  dans  celle  de  France. 
Mes  recherches  rouleront  fur  la  furface  d  un  fpheroïde  elliptique  parfait 
en  général,  dont  ledémi-axe  foit  ZZ  /?,  &  le  demi- diamètre  de  l'équa- 
teur ZZ  ^,  entre  lesquels  je  fuppoferai  la  différence  fort  petite.  Or, 
pour  abréger  les  formules  trouvées  cy^-  defllis,  je  poferai  : 

ee aa  ,,         .  2ûaecY2 

-— ZlJ        & r    ZZ  r 

où  il  fuffit  de  remàfquer,  que  fi  l'on  en  veut  faire  l'application  à  la  Ter* 
rc,  les  valeurs  de  ces  deux  lettres  feront  afles  exaftement. 
S  ZZ  Oy  C0436055  &i  czn  3273980  toifes. 
^  Ll  s  ""       Alors 


Alors  ce  que  j'ai  trouvé  fe  réduit  à 
Mmzz  • TT  &  ^  intégrant  par  approximation. 

XVI.  Je  regarde  ici  comme  connue  ki  latitude  du  point  M ,  ou. 
Tangle  ENM,  que  je  nomme  ZI  (P  :  &  de  là  on  trouve  le  plus  aifé- 
ment  la  longueur  de  l'arc  E  M  :  d'où  Ton  voit  que  pofant  (P  ZZ  90^, 
ou  (f)  zz  -J  T,  pofant  71  pour  le  nombre  3, 141 59265  &c.  le  quart  de 
rellipfe  fera  EMA  zz  i  «•  (  i  -+-  f  |  9S)c.  Enfuite  en  employant 
ces  abbréviations  on  aura  le  rayon  ofculateur  du  Méridien  au  point  M 

ouMOzz T-     Parla  même  latitude  du  point  M 

(l^Sco{2<f)y 
ZZ  ^,  on  connoitra  aulfi  d'abord  fa  diftance  M  QjIZ  CPà  Taxe,  ayant 

îTTT  =  —  cof^',  &  partant  CPzz  777 — r^rZTT^V —  = 

T77 .     ■  V  »  r77 — —t — rsx  )   «  de  même     P  M  ZZ  C  O  ZZ 

y(aa^ee)    y(i-t- Jcofa^)'  ^  ^^ 

aaV^  fin  ^  ^  ,   _, 

=77 1 r  .  777 — n    r   ?r^  •     Or  pour  la  Terre  nous  venons 

yÇan-^ee)    V(i -f-Jcofi^)  ^ 

de  trouver  -  m  -^  :    &/?"  3266892  toifes  &^Zl328li6'8 
a  229  '^  ;?    w         » 

toifes.  Ou,  en  employant  les  feules  lettres  ^&  r,  on  a  aZZ.  t  jn-,/^  ».  ; 
'  =  (TZrîfFcT+T)'  doncCP=MQ=fj.  p(gfja^^ 
*  PM  -  C  Q  =  ^-j.  p^J^n W-  *''^°- 


PROBLEME      L 

17.  A^Ant  ôhfervé  V élévation  du  pôle  en  dewç  lieux  M.S^  M' 
fituës  fous  le  même  méridien^  déterminer  la  grandetar  de  l'arc  du  mf^ 
ridien  MM^  compris  entre  ces  deux  liçux, 

,s  o  L  u  T  I  o  K. 

Soit  ^  rélévarion  du  pôle  en  M,  &  4^  en  M':  &  puisque  ce$ 
deux  lieux  font  fitués  fous  le  même  méridien,  il  eft  évident  que  Tare 
du  méridien  MM'  compris  «itr'eox  eft  le  chemin  le  plus  court,  q\x\ 
mène  d'un  lieu  à  Tautre.  Donc,  introduifent  les  lettres  c  &  ^,  qui  dé- 
terminent Tefpece  ôc  la  grandeur  du  Sphéroïde  elliptique ,  la  grandeur 
de  l'arc  M  M^  fera  exprimée  en  forte 

MM^=r((i  \\iiS)(^'-(pyii(Çm2^^^^ 

en  négligeant  les  termes  aâeâés  par  le  cube  &  les  plus  hautçs  puifTan- 
ces  de  #.  Mais  en  tout  cas  il  {eroit  aifé  de  poufler  l'approximation  pfu^ 
loin,  &  même  à  l'infini.  On  pourra  aufliaffigner  la  fimation  de  cha- 
que endroit  par  rapport  â^'axeôc  à  l'équateiir,  &  celaexaAement  fans 
approxîmatioiiiî  car  oû  aura 

en  -- ^  fi"  ^  n  M  —         ^  ^^^  ^^ 

^^—  (i.f-Jf)>/(iH-Jcof2(P)'    ^         —  (l^(î)|/(l-h(rC0f2^) 

&  outre  cela  les  rayons  ofeulateurs  feront 

c  '" 

en  M  zz r  &  en  M' iz 


(l-Hcof2(f))*  (l-f-*C0f2-4f)^ 

A  ces  déterminations  renferment  tout  ce  qu'on  peut  demander  par  rap- 
porr  à  ces  deux  lieux.  ,  ^ 

Ll  3  scHd- 


s  C  H  O  I  I  C. 

I8.  Je  me  propôfe  de  confidérer  deux  points  guelconques  fur 
làfurfûcede  laTerre,  en  cherchant  tant  fcur  diftance  entr'eux,  que 
leur  fituation  par  rapport  au  M^idien.  Or  k  cas  le  plus  fîmple  eft^ 
lorsque  ces  deux  points  font  fitués  fous  le  même  Méridien,  par  lequel 
j'ai  commencé  mes  recherches,  puisqu'il  eft  évident  que  Tare  du  Me- 
ndien  compris  entre  ces  deux  points  eft  en  même  tems  le  chemin  le 
plus  court,  qui  conduit  de  Tun  à  l'autre.  Mais,  lorsque  les  deux 
points  ne  font  pas  au  même  Méridien,  il  faut  employer  la  méthode 
des  phis  grands  &  plus  petits  pour  déterminer  le  chemin  le  plus  court 
entr'eux  :  &  j'entreprendrai  cette  recherche  dans  le  problème  fuivant. 

PROBLEME      II.  , 

Fîg.  «.  19-     Connoiffant  la  Latitude  de  deux  lieux  L  &  M  avec  '  leur  dtf 

fêrence  en  Longitude^  trouver  le  chemin  le  plus  court  fur  la  furface  dé 
U  Terre  LM,  qui.méne  de  l'un  à  Vautre. 

SOLUTION,.     -    :•  ^      • 

Qu'on  mène  par  l'un  &  l'autre  de  ces  pointS^  -L  ^  M  les  Méri- 
diens ALE  &  AMR,  &  l'angle  que  ces  deux  Méridiens  forment  au 
pôle  À  mefurera  la  dif^rence  en  longitude,  laquelle  étant  donnée 
pofons 

la  différence  en  Longitude  ou  l'angle  L  AM  ZZ  co 

la  Latitude  du   Lieu     L        ,ZIZ  K 

&       la  Latitude  dii   Lieu     M        ZZ  (f) 

ce  .qui  font  les  trois  quantités  données  outre  la  grandeur  &  la  figure  de 
la  Terre.  Soit  maintenant  la  ligne  L  M  le  chemin  le  plus  court  entre 
les  points  L  &  M,  &  qu'on  la  prolonge  infiniment  peu  en  m  fuivant 
fà  direâion  en  m  ;  qu'on  mène  par  ce  point  m  le.  Méridien  infiniment 
prodie  A  /^  r ,  fuF  lequel  on  prenne  A  f/  ZZ  A  M^  :  de  forte  que  la  Lati- 

;      .  tude 
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ttidccn|K  foîtk  même  qu'en  M,  favoir  ZZ<(>,  Se  h  Larirade  en  m 
fera  ZZ  (f>  •+*  ^ ^>  ^onc  Télément du  Méridien  entre  moi  fk  fera 

^f^ZZ j.     De  plus   on   aura    Tangle    élémentaire 

(i-t-<ycof2(p)*  .  , 

'  MA  jùt  zz  //ûD,  qui  eR:  égal  à  Tangle,  que  les  lignes  perpendiculaires 
rirécs  des  points  M  &  M  à  Taxe  de  la  Terre  comprendront,  entr'ellea 
Or  ces  lignes  perpendiculaires  repréfentées  dans  la  première  %ure  par 

M  Q^fonr  =  ^._%7^^(._^^,„f,^y  d-oû  l'on  tire  rélé- 

du  chemin  L  M  fera 

lAm-cVC -^- I i^l^' \ 

Mtn^c  V\^^^^^ cof 2  <p)3     ^.  (I— ^;^(iH-<r«)f2 (p)J 

dont  l'intégrale  doit  être  un  pliis  petit.     Pofons  d(^'^pd(a  pour 
rendre  un  tirinimum  cette  fonnule  intégrale 

fd     vf       ^^  '  \ cof  (P^       'N 

'^Cl^  j'û  démontré  que  fî  le  différentiel  de  V  eft  exprimé  en  forte  dV  ZZ, 
^ik/lJoi>'^lL^dp-\-'9Jpy   réquatiôn  qui  renferme  le  mifiimum  eft 

«Baçriiï^e  en  forte  o  zz  N  — ^  j-,  ou  puisque  dans  ce  cas  Mzza^ 

^>en^  équation  fe  réduit  à  cette  forme  :  V  — -P/;  i:  Conft. 


«72        • 
Offed^âpenâsàbn  de  V  nous  donne 

P  =:  7 — ri    r  ^%t  \r    ^*o^  "O'ïs  ôrons 
Ci~\-Scoi2(by  V 

Vv  —  f^ —  cof(g)*  _V 

(l-|-^C0f2(p)î    ""    (l ^»(i-h^Cof2^)~"« 

&  partant  prenant  les  quanrés,  notre  équation  deviendra 

«acof^* pp cof  0* 

(l-^/  (lH-<Fcof2$))»  ""  (i-H^cof2^)J  "*"(i-^)«(i-j.Jcf2(p) 

n  c  d  ($}  cof  fi  * 
donc  rélément  du  chemin  le  plus  court  M/w~  > — »^^  ^    i  k    ■:: — 

^  (l-tJ)*(lf  Jcofa^) 

Or  mettant  pour />  la  valeur  -j—  nous  aurons 

J<.)^cof^^<()Macof$)^ — (i-^^  (i-h(^cof2^)) ^(p» 

'  (1 — iy  (  I  -f-^cof  2  ^)*  —  Cl--Hc52i^ 

d'où  nous  tirons: 

.  j.= ii=i)lJS> . 

(l  4-^  cof  2  py  cof(p  V(ai»cof(p«  —  (l-f)*  (  l  +^^'of2^;) 

^xc  ar^2)cof(T) 

&Mjw?zr 2      '       

(l -f-#cof2(p)*T/(aacof(J)*  — (l-^)*  (i -h^cof2^j; 
Mais,  avant  que  dmtégrer  ces  formules,  on  en  peut  déjà  détcnnincr 
Tangle  A  M  m,  que  fait  l'arc  LM  avecle  Méridien  A  M,  car  on  <un 

fin  AMwzz  —-  ZZ  i z — rr ^^^* 

Mm  ^  coi  (^ 

D*où  pofant  ^  iz  X  on  aura  l'angle  A  L  M ,  de  Ibrte  que 
fin  A  L  M  =  (.-*)n.-t-*c°f»K) 

ft  col  K 


^7$         ^ 

Pofonscet  angle  A  LM^:^,   pour  Tintroduire  daôs  le  calcul  auliou 
de  la  confiance  a^  &  nous  aurons 

—      (l-^)'^('-H^cof^M  ; 
finccofTv. 
Cette  valeur  étant  fubftituée  donne 

r     K1.M            fin^cof\T/(lH-^cof:î^)       ^. 
cof  ^y  (l  H- Jcofa  K) 
j^ (l ir)^(pfin^cof?v,  


(i  -f-^cof2  (p)^cf(py(cr(p*(ij5^v:r2K)--fc^»cfK»  (ij^cf2(p)) 

r  ^(ft  cof  (?)  y(i -f-^cof2K) 
Mwzi -£ — 

Pour  intégrer  ces  formules,  il  en  faut  fëpàrer  les  particules,  qui  dé- 
pendent de  la  petite  fraftion  ^,  &  quand  on  néglige  les  termes,  qui 
renfermeroient  le  quarré,  ou  plus  hautes  puiflances  de  i^  on  aura 

d  co  —         "~ 


^(pfin^cofK  <yi/(prm^cof\cof(p   ^d(i)^nlc^^^Q^K^Q^(j) 

55yccf(î)^-.fin^^  cîK^)  -  v(cf(p«  ^&^^cix^;  ^^^^^^  ^^  ^;^ 

dont  l'intégrale  fe  trouve  comme  il  fuit  : 

fin^cof\fin(fi  »r  5  r%  at        ^^ 

'       irin^cof^'cof\^rin(p , 

(l-fin^«cof\*)  ncof  <P»  -  fin  ^«  cof  \»)  ^  ^'^^^ 

Où  la  conHante  fe.doit  déterminer  en  forte,  quepofantipziXrangle  w, 
ou  la  différence  en  longitude  évanouiflè. 

,     Mim,dtPJt4d.'ïomAX.  .  ^  "*      ,  'Par 
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1  Par  confécjpienr  on  aura  : 
fin  ^  cof  K  fin  ^  .     _  fin  ^  finX 

jfip  ^  cof  ^»  cofKy  fin  (p  ^fin^cofg^finXcofK* 

"'(rîr^rK«)V(cf^»-fn^J\*)"^        l-fin^»uofX» 

Opérons  de  la.  même  manière  pour  trouver  fa  longueur  du  chenûn 
LM,  &  puisque  nous  aurons 

.   M  m  — 

•Vintégrale  avec  la  joCte  confiante  fe  trouvera: 

L  M . 

Ainfi  connoiflànt  les  deux  élévations  de  pôle  X  &  ^  en  L  &  M,  avec 
Fangle  ALMzz^,  que  fait,  la  route  LM  avec  le  méridien  en  L,  on 
^pourra  déterminer  târtr  l'angle  A  M» ,  que  la  route  fait  en  M  avec  la 
méridienne ,  que  la  différence  en  longitude,  ou  Tangle  L  AM,  6cla  Ion* 
gueur  de  la  route  même  LM. 

c  o  R  o  LL.    'i. 
2o-     Si  nous  introdulfons  âufïî  Tangle  AM«m  ff ,  nous  auroikS 
finô—   fin ^  cofK  V(l  +  Jcof 2 (j)) 

~  cof(f>V(i^."Jcof2^)  & 


i 


*7;î 

&  cette  valeur  a  lieu  en  généraJ ,   puisqu'aucune  approximation  n'eft 
encore  employée.     Mais  ^  fi  Ton  en  veut  faire  ufage,  on  aura 

fmflzz    -~^^    (i-i^cof2K^-|(rcof2^)   ou  bien 
toyip'    •  ■         - 

fin*=    ~|~î^  ' 

côtoti.     2. 
ai.     Pour  abréger  le  calcul  des  quantités  approchées  de  w  &  de 
LM,  on  peut  chercher  un  angle  a  qui  foit: 

«— Ai»^  cor(pyci--fm^^cof\^)    /^'"^  vci«.fi;ij^:^d7J) 

&  alors  on  obtiendra 

*r    ^     r^  AT      finacof(7)         ^fm«cofc'cor\2cof(f) 
ûozia-alinccof\Afm    —7; — 5-^    —    ^77—^-—%-^;; — r~^   & 
^  fin^  y(cof(p^-fn^»cofX*) 

Tii/f      /      iir  ^2     ^'^t^^r    finacof(p        ^cfinafinc'cofc'cofK^cof© 
^  ^  '^  fin^  y  (cof(p»-lin^«cor\«) 

-4.(r^fin(DV(cof^»-.rin^»cof\^)-f-4<rrcor^rm\cof^. 

C  O  R  O  L  L.       3. 

22.  S'il  étôic  ^zzo,  on  tireroit  de  ces  formules  toutes  les  régies 
conÂuës  de  la  Trigonométrie  Sphérique  j  mais  ayant  déjà  amplement 
traité  ce  fujet,  je  ne  m*y  arrêterai  point.  Cependant  on  remarquera 
que  les  trois  élémens  ^,  A.,  &  çp  étant  donnés,  on  en  peut  déterminer 
le  quatrième  9  fans  intégration  &  approximation ,  tandis  que  les  deux 
derniers  co  &  LM  ne  fçauroient  être  ailîgnés  fans  ces  fubfides. 

s  c  H  o  L  I  E.      ' 

23.  Voilà  donc  les  formules ,  qui  renferment  en  général  le$ 
principes  delà  Trigonométrie  Sphcroïdkjue,  ayant  trouvé  là réfolu- 

Mm  2  tion 


lion  du  triangle  LA  M.  Car,  quoique  je  fuppofe  un  de  fes  angles  as 
pôle  A,  c  eft  une  limitation  que  la  nature  du  problème  femble  abfohh 
ment  exiger;  &  fi  aucun  des  trois  angles  ne  tomboic  dans  l'un  des  po« 
les,  il  faudroit  tirer  par  chacun  des  méridiens  ^  &  réduire  par  là  le  <^ 
à  la  réfolution  de  deux  ou  trois  tels  triangles^  que  je  viens  de  conGdé* 
rer.  Puisqu'une  furface  fpberoîdique  ne  s'eft  pas  femblable  par  toui^ 
pour  fixer  la  fituation  d'un  point  quelconque,  il  en  faut  (avoir  fon  lieu 
par  rapport  aux  pôles  du  Tpheroïde,  qui  fe  détermine  le  plus  commq- 
dément  par  la  htimde  ou  l'élévation  du  pôle  :  &  c  eft  diuis  cette  vue, 
que  pour  les  points  L  &  M  j'ai  introduit  dans  le  calcul  les  angles  KÔL(f)i 
qui  en  marquent  les  latitudes.  Or  de  là  on  eft  en  état  d'alfîgner  les 
arcs  des  méridiens  mêmes  AL  &  A  M,  qui  donnent  les  diftances  abfo- 
hiës  de  ces  points  au  pôle  A.  Cependant  ces  diflances  n^âuënt  pas 
immédiatement  fur  la  folution  du  problème,  &  il  fuffit  de  connoitreles 
latitudes  des  points.  Enfuite  pour  les  côtés,  ou  les  lignes  les  plus  cour- 
tes qu  on  peut  tirer  d^un  point  à  un  autre  quelconque,  la  principale 
détermination,  à  laquelle  il  faut  réfléchir,  eft  Tangle  qu'une  telle  ligne 
£iit  avec  les  méridiens.  Par  ces  railbns  ayant  deux  points  quelconques 
L  &  M  fur  une  furface  fpheroïdique,  pour  chercher  le  chemin  le  plus 
court  LM  qui  mène  de  l'un  à  Fautre ,  il  faut  d'abord  avoir  égard  à  la 
latitude  de  chacun  de  ces  deux  points,  comme  dans  le  calcul  précédent 
Tangle  K  marque  celle  du  point  L,  &  ^  celle  du  point  M.  Depuis, 
après  avoir  tiré  par  les  points  L  &  M  les  méridiens  AL  &  A  M  j  il  s'a- 
git de  favoir  premièrement  Fangle  LA  M  ZH  w,  qui  marque  la  dififc- 
rence  en  longitude  des  deux  lieux  propofés  L  &  M,  &  enfuite  les  an- 
gles ALM  m  ^  &  A  Mot  zi  fl,  que  la  route  la  plus  courte  fait  avec^ 
les  méridiens  en  L  &  M.  Et  enfin  on  aura  à  déterminer  la  longueur 
même  du  chemin  le  plus  court  LM,  de  forte  que  nous  ayons  en  rot&'C 
a  confidérer  fix  élémens  K,  (f>,  ^,  9,  w,  &  LM,  qui  ont,  comme dan.^ 
la  Trigonométrie  ordinaire  un  tel  rapport  entr'eux,  qu'en  connoiflâcaf 
trois ,  on  puiffe  déterminer  les  trois  autres.  Dans  la  folutiOn  qo^ 
je  viens  de  donner  j'ai  confidéré  les  trois  élémens  \,  Ç>  &  ^>  comon^ 

donnée 
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donnés^  desquels  on  trouve  aifëment  le  quatrième  6  y  par  Téquatioii 

im6zz  —  ^^r^  ,/^ — :    J^^p   fi  y  defone que  la folution  feroit 

toujours  la  même,  quelques  autres  trois  de  ces  quatre  élémens  K^  (p^ 
^j  èi&,  fufTent  domiés^  puisque  le  quatrième  en  feroit  d'abord  connu. 
Mais  il  n'en  eftpas  de  même,  fi  Tun  des  deux  autres  6a^  Ôc  LM^  fe  trou* 
voit  parmi  les  connues;  car  puisque  les  formules ,  qui  expriment  les 
valeurs  de  w  &  LM  font  fi  compliquées,  &  qu^elles  n'ont  lieu  que  lors- 
que ta  fraftion  9  eft  extrêmement  petite ,  on  n*en  fauroit  éliminer  les 
élémens  inconnœ.  Cependant  dans  le  cas  ou  S  eft  extrêmement  pe* 
tite,  on  rfaurok  ^'à  regarder  le  problème  comme  de  la  Trigonomé- 
trie ordinaire,  &  enfuite  chercher  les  corrections,  qui  réfultent  de  Ta* 
berration  de  la  figure  fphèrique,  par  la  méthode  ordinaire  des  appro- 
ximations. Mais  ilfemblc  que  révolution  d'un  tel  cas  ne  fera  presque 
jamais  nécefiàire ,  vu  qu'on  peut  fuppofer  que  tant  les  latitudes  des 
points  L  &  M ,  que  les  angles  ^  &  J  que  la  ligne  tirée  LM  feit  avec 
les  méridiens  en  L  &  M  ^  foient  connus  étant  déterminables  par  les 
opérations  les  plus  aifées.  Or  le  plus  grand  avantage^  qu'on  puifie 
tirer  de  cette  folution ,  eft  fans  doute  une  nouvelle  méthode,  qu'elle 
fournit  pour  découvrir  la  véritable  ellipticité  de  la  figure  de  la  terre,  ou 
le  rapport  entre  fon  axe  ôc  le  diamètre  de  fon  équateur  :  &  cela  fe  pour- 
ra exécuter,  fens  qu'on  ait  bcfoin  de  mefurer  a^uellement  quelque 
figne^  qa^on  aura  tirée  fin:  la  fiirface  de  la  terre  ;  ce  que  je  m'en  vais  ex- 
plicpier  plus  amplement  dans  le  problème  fuivant* 

PROBLEME      IIL 

24.  Déterminer  h  rapport  du  diamètre  de  rëquaieur  à  Vax^ 
de  la  terre  fans  le  fecours  des  mejures  aêluelles  de  quelques  degrés 
ie  méridien  y  par  une  manière  qui  fe  puijfe  exécuter  dans  une  feule 
SMtrfe  de  la  terre. 

Mm  5  soi¥- 


S  O   t  U   T   I    O    N« 

Pour  coimoitre  la  figure  de  la  Terre ,  oq  a  regi»rdé  jusqu'ici  com- 
me le  feul  moyen  y  de  mefurer  ibus  dbs  latitudes  fort  différentes  k 
pandeur  d\in  degré^  du  méridien  j  afin  que  de  leur  in^liré  on  pus 
oondure  celle  qui  (e  trouve  entre  Taxe  de  la  Terre  ôl  le  diamètre  de  foq 
Equateur.  Mais  la  méthode  que  je  m'en  vai  propofer  ici^  ne  deman- 
'  de  que  des  opérations,  qu'on  peut  faire  dans  une  contrée  afies  boméei 
ou  dans  un  pays  d'une  étendue  médiocre,  &.  cela  fans  qu'on  ait  befoin 
de  mefurer  géométriquement  quelque  ligne  tirée  fur  la  furface  de  la 
Terre.  Suppofons  donc  que  le  point  L  fc  trouve  à  un  bout  d'une 
grande  plaine,  &  d'abord  il  faut  qu'on  y  obferve  la  hauteur  du  pole^ 
&  qu'on  y  tire  avec  la  dernière  précifion  la  ligne  méridienne.  Pour 
l'élévation  abfoluë  du  pôle,  il  fufifit  qu'on  la  fâche  à  une  minute  près; 
mais  il  eft  néceffaire ,  qu'on  y  obferve  très  exaélement  la  diftance  de 
quelques  étoiles  fixes  au  zénith  au  tems  de  leur  culmination.  Soit  donc 
X.  la  hauteur  du  pôle  au  point  L.  Qu'on  parte  enfuite  du  point  L  fé- 
lon une  route,  qui  fàfle  un  angle  oblique  avec  la  méridienne,  mais 
qu'on  mefure  le  plus  exaftement  qu'il  eft  poflîble  cet  angle,  que  /air 
le  commencement  de  la  route  avec  la  méridienne  en  L.  Qu'on  pour- 
fuive  après  la  même  route,  en  fixant  perpendiculairement  des  piques 
en  forte  qu'elles  paroiffent  toutes  difpofées  en  ligne  droite;  &  qu'on 
continue  cette  ligne,  qui  femblera  droite,  aullî  loin  que  le  terrain  le 
permettra,  ayant  toujours  en  vue  que  la  route  ainfi  décrite  convieime 
avec  celle  que  formeroitune  corde  tendue  fur  la  Terre.  Il  feroit  bon, 
qu'on  pût  pouffer  cette  opération  par  une  étendue  de  plufieurs  milles 
d'Allemagnç.  De  cette  manière  on  fera  affeuré  avoir  tracé  la  ligne  la 
plus  courte  fur  la  furface  de  la  Terre ,  &  on  n'aura  pas  befoin  d'en 
mefurer  la  longueur.  Soit  donc  ^  l'angle  que  fait  cette  route  en  Lavec 
la  Méridienne  ;  &  ayant  pourfuivi  cette  route  fort  loin  jusqu^en  JVf, 
qu'on  y  obferve  le  plus  foigneufémcnt  les  diftances  des  mêmes  étoiles 
fixes  au  zénith  de  M  à  leur  paffage  par  leMéridien^  afin  qu'on  en  puiflè 

exaâe- 


exaftement  conclure  la  différence  des  latitudes  en  L  &  M,  ce,  qui  le 
pourra  faire  à  quelques  fécondes  près  j  foit  donc  (j)  Télévation  du  Pôle 
en  M,  &  quoique  fk  quantité  abfoluë  ne  foit  peur-  être  pas  exafte  aa 
dernier  degré,  que  du  moins  la  différence  entre  ?C  &  (^  le  foit  autant 
qu'il  eff  poffible»  Enfin,  on  doit  auffî  tirer  en  M  la  méridienne,  & 
mefurer  Kangle  A  Mm,  que  fait  avec  elle  la  continuation  de  la  même 
route  LM,  &  on  nommera  cet  angle  zzù:  et  font  toutes  les  opéi»r 
lions  qu'on  aura  à  faire  pour  déterminer  le  rapport  entre  le  dcmî-axe 

ZZaôclt  demi- diamètre  de  Téquateur 2Z f^    Car  polant ; ZZ Jl 

.    r  ^^  ï ^  Ji      ^    '^ ^  s  x^         ^        

de  forte  que  —  ZZ  — r—K  &  —  ZZ  — , — s  a  peu  près,  ou— ~ZZ 

1  -4-  S  y  nous  n^'aurons  qu  à  réfoudre  cette  équation  :  ; 

fmflcof(î)l^Cj-Hircof2\)  zz  fîn^cofM/(i4-<^cof2(p> 
d'où  les  quatre  angles  Tt,  ^,  ^  &  ô  étant  donnés  on  tire 

1  —  fin  ^^  cof  M  6nù*  cofçp^ 

~     fin  Ô*  çof(J>»  cof2  K fin^*  cof\^  cof  2  (J^ 

&  partante 

e^  .^_    Cn^^cof\^  fin(fi^  finfl^  cof^MînK^ 

a  a  ~    finô*cof(p^c()fK^  ^Tin^'cof  7C^  cof^ 

ee   _^  fm^^  cofM  finft^  cof(fi^ 

ou  bien;  -   _  I  ^  cof^^cof(p*  (fin 6^ G^^^ 

Ayant  donc  exa£lemenr  obférvé  &  mcfiiré  les  quatre  angles  71,  (p, 
^,  &  ft,  on  en  pourra  conclure  le  rapport  entre  Taxe  de  la  Terre  &  le 
diamètre  de  Ion  équateur,  par  le  moyen  de  cette  formule  que  je  viens 
de  découvrir  ;  fur  laquelle  il  faut  remarquer^  qu  elle  e({  exa£ïe ,  &  ne 
demande  aucune  approximation ,  à  laquelle  il  faut  néceflàiremenr  re^ 
courir  en  employant  la  méthode  ordinaire.  Mais ,  pour  rendre*  cette 
eondufion  d'autant  plus  (eure,  il  faut  choifîr  une  telle  contrée  fur  la^ 

Terre 
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Terre,  &  une  telle  dire£Hon  de  la  route  qu'on  trice,  que  de  petites 
erreurs  commifes  dans  la  mefure  des  angles  influent  le  moins  qu'il  foit 
poflîble  fur  la  concludon.  Or  il  eft  évident  que,  plus  le  dénominateur 
cof  K* .  cof^*  .  (fin^*  —  fin  ^*  )  fera  grand,  plus  aufli  deviendft 
grand  le  numérateur,  ou  la  diflfcrcncc  entre fîn^^cofX*  &finô*cof(p% 
ce  qui  eft  fans  doute  le  cas  le  plus  ûvorable ,  puisqu'alors  une  petite 
erreur  commife  dans  la  mefure  des  angles  influe  moins  fur  la  valeur  da 
numérateur,  d'où  dépend  la  jufteflfe  de  la  conclufion. 

2  $ .  Après  avoir  obfervé  les  deux  hauteurs  du  pôle  en  L  &  M  avec 
Tangle  ALM  ir^,  fi  laTerre  étoit  fphérique,  l'angle  A  Mwcziferok 

tel  qu'il  fut  fin  0  zz   ^"^^    —  :    donc  l'ellipticité  de  la   Terre  ne 

pourra  être  conclue  qu'entant  que  cet  angle  fe  trouver^  ou  plus  grand, 
ou  plus  petit.     Or  à  caufe  de  l'ellipticité  nous  avons 
. fin  ^  cofK  *    y  I  -h  ^  cof  a  ^ 

^®-    cof(p     ^TT^ic^nri 

ou  bien  i  caufe  de  K  très  petit  : 

^^=^^^~^'"^*^^^^*  —  ^cofM) 
Ici  il  eft  évident  que  la  différence  entre  les  latimdes  Kôcp  doit  être 
fenfible  ;  car  fi  elle  étoit  trop  petite ,  la  moindre  erreur  commife  dans 
leurObfervation  en  produiroit  une  très  confidérable  dans  laconclufioo. 
n  faut  donc  que  la  route  L  M  ne  foit  pas  perpendiculaire  aux  méridien- 
nes, puisqu'alors  en  avançant  fur  cette  route,  on  ne  changeroit  pis 
fenfiblement  de  latitude.     On  doit  principalement  ici  avoir  ^;ard  a  11 
longueur  de  la  route  LM,  quoiqu'il  ne  foit  pas  nécefi!aire  de  la  mefu- 
rer  j  car  il  eft  avantageux  qu'on  puifFe  parvenir  i  une  conclufion  aflfe 
feure,  fans  qu'on  foit  obligé  de  pourfuivre  cette  route  trop  loifl' 
Soit  donc  s  la  longueur  de  la  route  LM,  ou  foit  plutôt  s  l'angle,  lU* 
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quel  répond  fur  une  furface  fphèrique  égale  à  celle  de  la  Terre  un  arc 
^al  a  ce  chemin,  de  puisque  cet  angle  efl:  aflés  peric^  on  aura  a  peu 
près  ^  zz  K  -+-  X  cof  ^  ;  d'où  Ton  voit  que  cof  ^  ne  doit  pas  être 
trop  petit,  &  partant  Fangle  ^  ne  point  trop  approcher  d'un  droit. 
Mais  il  faut  également  que  cet  angle  ^  ne  foit  pas  trop  petit,  puisqu  a- 
k>rs  la  différence  entre  les  angles  ^  &  fl  deviendroit  trop  petite ,  ce 
qui  rendroit  la  conclufîon  également  incertaine.  Car  ayant  cof  (f)  zz 
cof  A.  —  X  cof  ^  fin  ^. ,  à  caufe  de  s  fort  petit,  on  auroit  : 

fm   ô  = —-^ T  (i-tSscor^finKcofK) 

I" — xcof^  tangTv.  ^  ^  -^ 

d*où  Toa^voit ,  que  pour  que  la  différence  zis  cof  ^  (in  K  cof  K  de- 
vienne {enfible,  la  contrée  jIm  ne  doit  pas  être  trop  proche,  ni  du  Pole^ 
ni  de  TEquateur* 

BXEMPL£I« 

16.  Suppofons  que  le  lieu  L  iê  trouve  i  la  ktitude  de  48^  de 
forte  que  K  ZT  48^,  &  que  la  route  LM  fâfTe  avec  la  méridienne  un 
angle  ^  ZZ  30^  ;  Qu'on  ait  continué  cette  route  jusqu'à  ce  qu'on  foit 
parvenu  en  M  à  la  latitude  dé  48®,  J2^,  ce  qui  arrivera  après  avoir 
•pouffé  la  route-par  un  efpace  de  1 5  miles  d'Allemagne  à  peu  près. 
Ayant  donc  <J>  ZZ  48®,  S^'j  fi  la  terre  étoit  fphèrique,  on  trouveroit 
l'angle  A  M  mzzézz  30^,  34',  i  y''.  '  Mais  à  caufe  de  l'ellipticité 
de  la  terre,  fî  nous  fuppofons  ^iz  ^^4^ ,  fangle  0  fe  trouvera-plus  pc- 
ilitde  8'^  &  nous  aurons  9  ZZ  30^,  34',  7/. 

['  Mais  fi  du  même  lieu  L  où  ïs.  ZZ  48^>  on  étoit  parri  fous  l'angle 
AL  M  ZZ  ^  ZZ  6p®,  jusqu'à  ce  qu'on  fut  arrivé  à  la  latitude  Pizzz 
48- >  30^,  ce  qui  arriveroit  aufli  après  avoir  fait  un  chemin  de  i  j  mi- 
1^  d'Allemagne  environ  ;  dans  l'hypothefe  de  la  Terre  fphèrique  on 
CTQUveroit  l'angle  A  M  «1  ZZ  fl  ZZ  60^,  $9/,  2  3^'.  Mais  dans  Thy- 
^befe  de  9  ZZ.  tI  t  cet  angle  feroit  d  =z  60^,  59',  9'',  «c  parwnt 
oè  14'^  moindre.  •  Ge  cas  fe^a  donc  préférable  au  précédent  pour  eil 
«onnoitre  l'dtiptické  de  teTtrte.  ^    .  ^   :...-.....    v 

-  '  •  âiim.  di  Pdcéi.  Tout. IX.  N  a  SuppO- 


Ml» 

Suppofons  que  partant  du  même  lieu  L  où  X.  ZI  48^9  la  route 
•  L  M  foit  telle  que  Tangle  A  L  M  ZZ  ^  ZZ  80^,  ôc  qu'après  avoir  fait 
un  chemin  de  1 5  miles  environ^  on  parvienne  en  M  a  la  latitude  0  zz 
48  ^,  I  o^  Alors  dans  Thypothefe  de  la  terre  fphèrique  on  trouveroit 
Fangle  AMmzz  9  ZZ  Hi^>  €^>  59"  :  or  dans  Thypothefe  de  Tel- 
lipticité  S  zz-iijy  cet  angle  feroit  fliz  81 S  ^^  4^'^  &  partant 
de  1 7"  moindre. 

E  X  E  M  P  1 1  îî» 
27.  Pofons  que  la  contrée  foit  fi  grande ,  qu'on  puifle  continuer 
la  route  L  M  à  la  diftançe  de  30  miles  environ,  &  que  la  latitude 
du  lieu  L  foit  la  même  qu'auparavant  favoîr,  K  ZZ  48^*  %ppofons 
d'abord  queFangle  de  la  romc  foit  ALMzz^zi  30®,  &  la  latitudeeh 
M  fera  (Pzz  49°,  44'.  Donc,  fi  la  terre  étoit  fphèrique,  Tangle  AMm 
feroit  fl  zZ  3 1  ®,  10^,  20<^-;  niais  dans  ITiypothefe  de  Fellipticité  izz 
^^7  cet  angle  fera  ô  ZZ  5 1  ^,  10',  4'',  &  partant  de  i  éf'^  plus  petit. 

Mais  en  partant  du  même  lieu  L  où  ^  zz  48S  ^^  l'angle 
ALMzi^:z:  ^o^,  par  un  eipace  de  30  miles  envimn,  jusqu'à  ce 
qu'on  parvienne  a  la  latitude  (p  iz:  49^>  Thypochefelphèrique  de  la 
terre  donneroir Tangle- AMinr  iz  ô  IZ  62 ^,  2^',  27" } venais  Thypo- 
rhefe  de  l'elliptidté  â  ZZ  îi^  produiroit  ô  zi  62^,  1',  sS'^j  la  di£^ 
férence  étant  25'^ 

Or  fuppofons  que  la  route  tracée  LMfkflê  avec  la  méridienne  et 
Lrangle^lZ8o°,  &, qu'après  l'avoir  continuée  par  30  miles  envhron, 
on  foit, parvenu  en  M  à  la  latîrade  p  zr  48^,  21^  Alors  dans  l'hy- 
pothefe  iphèrique  l'angle  AM  w  feroit  ô  rz  8^*^,  3^^',  53"  ;  or  dans 
l'hypothefe  de  l'ellipticité  Szz  siy  cet  angle  fera  ô  ZZ  82^,  32',  11* 
de  42'^  moindre. 

Puisque  dans  ce  cas  la  différence  en  latitude  efi:  encore  aflSs  (cor 
fible,  on  pourra  rang4e  ^  plus  approcher  de  50^:  foit  donc  l'angle 
ALM  =  ^Z=85^^  éi qu'après UQ.chemiq  de  30 miles  environ  oa 

parvienne 


parvienne  en  M,  où  la  latitude  foit  (p~  48®>  lo'.     Alors  dans  Thy- 
pothefe  fphérique  l'angle  AM  m  fcroit  ô  ZZ  88°,  3^  43"j    pr    dans, 
rhyporhefe  de  rellipricité  î  m:^  ^|.y  cet  angle  fera  6  n;  8  8  ®>  2^,  27^^, 
&  partant  de  76'f  moindre. 

•  COROLLAIRE.  '^ 

2  8.  On  voit  par  là ,  qu'à  moins  qUe  la  contrée  LM  ne  foit  fort 
proche  de  réquateur,  il  eft  toujours  avantageux  de  prendre  Tangle 
HLM  à  peu  près  droit.  On  le  pourra  ftiême  faire  tout  à  fait  droit, 
mais  alors  le  calcul  deviendra  un  peu  différent  de  celui,  que  j'ai  em- 
ployé jusqu'ici,  puisqu'en  pourfuivant  la  route  LM,  on  approchera 
de  plus  en  plus  de  l'équateur.  Mais  il  faut  bien  remarquer,  qvi'on  fait 
ici  abftrafHon  de  route  erreur,  qui  fe  pourvoit  trouver  dans  les  hau- 
teurs du  Pôle.  Il  vaudra  donc  la  peine  de  déveloper  ce  cas  particu- 
lièrement. 

P  R.O  B  L  E  M'^E      ÎV. 

29.  .  Si  en  partant  du  lieu  L  on  trace  la  routeL  Menjorte^  fu'ef-  Fîg.  j. 
le /bit  perpendiculaire  à  k  méridienne  ALE,  fir*  quon  continué  cettf 
route  en  M  y  où  ton  obferye  la  bauteu^  Ai  pôle  :  trouver  F  angle  A  ML, 
que  cette  route  fera  avec  la  méridienne  tirée-par  M,  tant  dans  thypéthe- 
Je  de  la  terre  fpHérique  ^  qué  dans  fhypothefe  de  tellipticité  exprimée 
par  lafraQion  i. 

SOLUTION. 

Soit  K  la  hauteur  du  Pôle  obferyée  en  L,  &  traçant  la  route  LM 
pcr'pendicufeîrcment  à^lainéri^leiine  tiréei  en  L^  on  y  trouvera  k  hau- 
teur du  Pôle  de  plus  en  plus  petite.  Car  fi  dans  l'hypothefe  de  la  ter 
re fphérique  on  continuoit  l'arc  LM,  qu'il  répondit  à  l'angle  x,  & 
qu*on  nommât  la  hauteur  du  pôle  en  M  ri!  tt) ,  on  auroit  par  la  trigo- 
nométrie fphéidquc  fin  ^  rr:^fm\  cof^,  &  partant  0  <  \. 
Soit  donc  en  général  (P  la  hauteur  du  pôle  obfervée  en  M,  &  puisque 
fil  <  Kv|>ofiDrtS  ^  n  K-v^-û),  déporte  que  o) foit  utiiangta  fort  pe. 
nt  par /apport  à  ^,  parce  qpe  nous  &ppo(bû6  le  lieu  Lai^  élDigiié 
de  ïéquateur,  &  la  ligne  LM  fort  petite. 
*-^''  Nn2  Cela 


a84       ft 

Cela  pofé  fi  Wttnt  étoit  fphérique,  Ôc  ^oe  nous  hommaflîomt 
IVmgle  ALM  z=  d,  nous  aurions  i  cûife  àe  ^  ZZ  90^  : 

^  -  cof  K    cof  K 

""  cof  (p      cof  K  cof  w  -t-  fin  A,  fin  » 

&  à  caufe  de  ta  fort  petit  ^ 

-  .         V(2caGnK  cof  \     -f-    fin  A.» w*  cof  K«) 

cof  0  z:  — ^ 7-- 1^ ~ — r ^— < 

cof  K    -H     id  fin  X 

ou 
fiL-/'  ï  wfInXN/'  .     r  .   ^-^        •»*(cofX»-fîn\»)N 

ffoii  nous  tirons  : 

-.^_^  Vo)  fin  2  X.  (o*  (2 -— cof2  A.) 

cof^.  a  cofK  V^ti  fin  22  \ 

Donc,  puisqnerangle  Aeft  àpen  près  droit,  fi  nous  poTons  ^ZZ^o^-^fij 
à  caufe  de  cof  fr  ZZGnfÂZZ  fi  — ~  f  |W^,  nous  aurons 

y  w  fin  2  \  «^*  (4  —  cof  2  X) 

^  cofX  *"~     "TcoTxT/o^finaX 

Mais  confidérons  à  préfent  la  terre  comme  on  ellipfolde)  & 
•yant: 

fin  fl  =  ^[|  Ci  H-  J  cof  (P«  _  J  cof  Jc») 

ou  bien 
fin  fl  Zl  Ci  —  *»  tang  \)Ci-h2Jto>fin\  cof  \) 
Puisque  l'angle  d  eft  auffi  à  peu  près  droit ,  pofons  pour  ce  cas  ^:::. 
50**  —  fi  &  nous  trouverons 

— .  Vwfina^ fa)»  (4 -^ cof  2  \  ^^  g  <y  wfinX  cofK* 

'^  ■"     cofX.  ^c©fKV»fin2\  VwfinaX 

D'où 


D'où  roA  voit  que  la  différence  entre  la  figure  fphériqoe  &  elliptique 
4e  la  terre ,  produit  dans  Tangte  A  M  L  iz:  0  une  différence  qui  monte 
i  i  cof  K  y  co^fin  a  X,  dont  Tangle  AML  eft  plus  grand  dans  ITiypo- 
Aefe  de  rellipfoide  applatt,  que  dans  l'hypothefe  fphérique* 

Mais,  fî  la  route  ML  eft  mefurée  fur  la  furface  fphérique  par  rari- 
gle  s  y  a}  ant  fin  <P  HZ  fin  X  cof  x  zi  fin  K  cof  w  —  cof  A.  fin  oo ,  on  au- 
ra wzi  ^  X  j  tang  hy  &  partant  la  dite  difiêrence  fera  ziJx  fin  Kcof>c 

30»  De  là  on  voit  que  cette  différence  devient  la  plus  grande- 
feus  la  latitude  de  45  ^>  la  longueur  de  la  route  s  demeurant  la  même. 
Or  y  fi  nous  poibns  xzza^,  KZZ  4^^^  &^ZI  ^^j  cette  difiêrence , 
ne  fe  trouve  que  -^ç.  |x  12  15  f",  ce  qui  eft  de  beaucoup  moins 
que  dans  le  dernier  cas  du  iécond  Exemple  (27),  où  pour  une  route 
égale  ayant  pris  Tangle  ^  zz  8  î  °,  la  difiêrence  B^é&  trouvée  76'^. 

c  o  R  o  c  c.     s, 

gi.  n  n'eff  donc  pas  avantageux  de  faire  fangle  ALMn:  ^ 
droit,  quoique  la  diflference  devienne  très  fenfible,  fi  Ton  approche  cet 
«igle  tant  de  90^,  qu'il  n'en  diffëre  jJus  fenfiWement:  puisque  dans 
k  cas  ^  IZ.  85  °>  la  différence  s'eft  trouvée  de  75^',  candis  que  fàiiânc 
Tangle  ^  droite  die  ne  monte  qu'à  environ  i  ^^ 

COR  CL  t.      j. 

32.  H  eft  donc  fort  important  de  déterminer  Tàngle  ^,  (uîVam 
lequel,  lorsqu'on  produit  la  route  L  M  jusqu'à  une  certaine  diftance,  fa 
différence  entre  les  vale^irs  de  l'angle  5 ,  qui  répondent  tanf  à  la»  figura 
fj^iérique  qu'elliptique  de  la^erre^  devienne  fa  plus  grander 

Nu  3  PRO 


2^6 

PROBLEME      V- 

Fîfr  «.  33-      Trouver  la  direêtion  Je  la  route  L  M ,  qu^  il  faut  choifir  pour 

qu^ Après  être  parvenu  en  M,  ^  y  avoir  obfervë  la  hauteur  du  pole^  Pan- 
gle  de  la  route  avec  la  méridienne  en  M  diffère  le  plus  qu'il  foit  pojpbk 
dans  les  hypothefes  de  lafphérické  &*  ellipticité  de  la  Terre. 

SOLUTION. 

Soit  ia  hauteur  du  pôle  en  L  n\,  Tangle  de  la  route  LM, 
qu'on  cherche,  ALM  zz  ^,  &  la  hauteur  du  pôle  en  Miz(p.  Or 
le  principal ,  à  quoi  il  faut  ici  réfléchir,  eft  la  longeur  du  chemin  LM, 
afin  qu'en  la  prenant  à  peu  près  la  même,  la  différence  entre  la  fphérici- 
té  &  Tellipticité  de  la  terre  devienne  la  plus  fenfibledans  Tangle  AMm. 
•  Que  Tangle  j  marque  la  longueur  de  la  route  LM,  fî  la  terre  étoit 
fphérique,  &  alors  on  aura  par  la  trigonométrie  fgherique: 

fin(^Ii:  cof  ^cof  \fîn  j-|-fin\cofx 

Soit  donc  cet  angle  (p  la  hauteur  du  Pôle  en  M,  où  il  faut  bien  remar- 
quer, que  lorsque  la  terre  n'eft  pas  fphérique,  Taille  x  ne  fê  rappor- 
te plus  à  la  longueur  de  la  route  LM,  où  il  q'es  marquera  qu'à  peu 
près  la  grandeur. 

Conlîdérons  maintenant  la  terre  comme  fphérique,  &  pofons 

l'angle  AM/^iZZ  ô,  &  nous  avons  vu  qu'il  y  aura  lin  6  zz  — ^ . 

^      ^  col(p 

Mais  donnant  à  la  terre  une  ellipticité  exprimée  par  S  y  cet  angle 
KM  m  fera  un  peu  plus  petit  j  pofons  donc  cet  angle  AMwzzfl-W; 
&  nous  aurons 

ûn(ô-co)  z=  ~^^~   Ci-<r(cofM-cof(p»)) 

or  cette  équation  fe  réduit  à 

cof  co  —  cofô  fînwiZI  1  —  J(cof\*  — cof  ^•) 

m  d'où 


#         187 

d'où  Ton  voit  que  Tangle  co  étant  fort  petit,  te  cas  ne  lauroîtJtrç 
plus  fevorable ,  que  lorsque  dzz^o^,  puisqu'alors,  à  caufii  de 
cofoorzi-l  coco,  &C0*  zi2^(cofN^-cof^*)  h  différence  co  «ô 
déterminée  par  V  ^,  &  partant  beaucoup)  plus  confidérable  que  fi  elle 
étoit  prôpordonnelle  à  ê. 

cof  © 
Pofons  donc  0  zz  50^ ,  &  il  faut  qu'il  y  ait:   fin  ^  n  —çz:  > 

ou  cof  0  =z  fin  ^  cof  \,  donc  fîi>0  =  V  (i  -fin  ^*  cof  \*).  Of 
cette  valeur  étant  fubftituée  donne 

I— fin^*  cfK»=  cof^^cfK»  finj»  4-2cf^fin\cf7ainJCofx-f  fuiK^cff  • 

où 

OUI  (cof^  cofK  cofx  —  finX  fînx)*  donc  cof^  ~  tangT^  tangx 

&  de  là  nous  tirons  : 

fin\finy*      I    /•-».-     r  fin  A. 

ûnihZZ  7 -i-unKcofxzz;   — >- 

^  cols  coIjt 

Ayant  donc  établi  la  longueur  de  la  route  à  peu  près  félon  la  nature  de 
la  contrée,  en  forte  que  quinze  miles  d'Allemagne  foient  contées  pour 
un  degré:  on  aura  d*abord  fangle  ALM  zz  ^,  que  la  route  doit  fai- 
re avec  la  méridienne  en  /,  par  la  formule  cof  ^  zi  tang  K  tang  /:  ôc 
on  parviendra  fur  cette  route  à  un  endroit  M^  où  l'élévation  du  pôle  fe- 
ra (p,  de  forte  que  fin  (p  =— 7-  • 

Or  étant  parvenu  i  cette  hauteur  du  Pôle  fur  la  route  marquée 
LM,  il  eft  certain  que  fi  la  terre  étoit  fphérique,  on  trouveroit  la  rou- 
te perpendiculaire  à  la  méridienne  en  M;  ou  bien  l'angle  fl  feroit  droit, 
l^aîs,  dansl'hypothefe  derdlipticité  de  la  Terre,  Tangle  AMi»  fe  trou- 
vera moindre  que  droit:  fuppofons  donc  que  cet  angle  foitzZ50®-4i), 
^  nous  aurons  à  caufê  de  9  zz  90^ 

cof  coz:  I -^  (cofM  — cof  $*)  z;  I  -  }  coûo 
'  donc 


28« 

donc        «  —  Va  ^  (cof  K*  -  cof  ^«) 
«r     cof(p*l=  i  —    — TT-;   &  partant 

.    cof  X»  -cof  î>*  — -fuiK»  -H  ^j-î  =  fin  X»  tangx» 

Par  conféquent  nons aurons  co zz  fin K  rang  sV  i  i 

ou,  puisque  f  arc  s  eft  toujours  fi  petit,  qu'on  le  peut  confondre  avec  la 
tangente,  la  différence  des  angles  A  M  i»  qui  répondent^  ou  à  lalphéti- 
ciré  ou  à  relUpticité  de  la  Terre,  fera 

Et  réciproquement  ayant  bien  obfervé  Taugle  AMf»m90®  —4^,  on« 
déduira  la  figure  elliptique  de  la  terre:  d  zz    f-vt   ou  i  caufc 


de  f  :z: V  -   on  aura  û  zh 


6t)    Oô 


tangK  2  col  ^*  col  K* 

COROLL.       I. 

34.  Cette  méthode  femble  donc  fort  avanti^uîe  dans  toutes  les 
régions  de  la  terre,  qui  ne  font  pas  trop  proches  de  Téquateur,  puis 
que  à  caufe  de  fin  X  trop  petit,  la  différence  u)  deviendroit  înfenfîble. 
Mais  plus  le  pâïs  eft  éloigné  de  Féquateur,  cette  opération  fc  pratique- 
ra avec  d'autant  plus  de  fuccés.  Cependant  il  eft  évident,  que  trop 
près  des  Pôles  cette  méthode  perd  à  d^autres  égards  fon  utilité  j  puisque 
fous  les  Pôles  mêmes  il  n'y  a  point  de  lignes  méridiennes* 

COROLL.      2. 

3  ;.  Plus  on  continue  loin  la  route  L  M,  &  plus  devient  gra^ 
la  différence  u$  dans  la  même  raifon.  Mais  il  n  en  eft  pas  de  même  de 
Tellipticité  Sy  dont  Tangle  en  fuit  la  raifon  foudoublée:  de  forte  que  (i.!f 
valeur  de  S  devenoit  quatre  fois  plus  grande,  Tangle  ca>  ae  feroitaug- 

maté 


mente  qu'au  double.  Or  la  grandeur  de  cet  angle  o)  fuppléra  fuififimi- 
mentàcedâSun.:       .        ^    .    ..  .     . 

vCQRÔL  t.     3,  \ 

3  6.     Suppofons  lellipticité  ^  zz  tt  y  >  &  I^  longueur  de  la  route 

LM  environ  de  1 5  miles  d'Allemagne.       Soit  de  plus  la  hauteur  du 

pôle  en  L  de  45  ^ ,  &  à  caufe  de  fin  \  ZZ  rr-  &  szz  i  ®,  il  y  aura  à 

y  2 

peu  prés  co  zz  tV  degré  zz  4';:  &  cette  différence  eft  aflSs  fenfible 
pour  découvrir  la  véritable  elUpticité  de  la  terre. 

£   X  £   M   P  L  ^. 

•  37.  Que  le  lieu  L  fe  trouve  a  la  latitude  de  5  a  •,  3 1',  &  qu*oii 
ait  la  commodité  de  tracer  une  ligne  vers  Touëft,  ou  environ,  par  une 
étendus  de  1 5  miles  environ,  &  il  s^agit  de  trouver  la  direction  la  plus 
avantageufc  de  la  ligne  L  M  à  tracer.  Puisque  A.  ZZ  5  a  ^,3 1  '  &  /  iz:  i  ^, 
on  aura 

/tang^ZZ  10,1.1528x1  .  /fînXZZs,89S5^3tf 

^-     /tangx  zz  8,  ^41^215  .     r^    /çofx  ZZ  9,5999338 
/  cof  ^-CZ:  8,  357^cf2'^  ^fin  ^  ZZ  9,8996298 

donc^  .^  ^ZZ  88^4I^45'^   "    &  <p  ZZ5a^3I^4I'^ 

Maintenant,  puisqu'il  feroit  impoffible  d*obferver  exaftement  ces  meiur 
res,  &  qu'il  fuffit  de^eR  tenir  à  peu  près,  fuppofons  qu'on  ait  tracé 
la  ligne  LM  en  forte,  qu'elle  fafle  avec  la  méridienne  tirée  par  L  vers 
le  nord  un  angle  de  88^,  41',  3o^>  ^  qa'on  ait  pouflë  cette  ligne 
jusqu'en  M,  où  Ton  ait  obfervé  la  hauteur  du  pôle  de  40"  plus  grande 
quenL:  de  forte  que 

^=:52^3I';  ^=:88S4ï^3<^"  &:<Ps::5^^  31^40" 
Çdfipofé,  voyons  fous  qud:  angle  cettç  ligne  LM  fera  incl\iée  à  la  met 
ndknne  tirée  par  M,  tm  lor^ue  la  lerre  feroit  fph^riquc  que  fphéroÏT 
^  ^ftm^di  Mcàd.  Tom.  IX.  O  ^  dique 


«SO 


• 


àkfi»  élliptlq|ue"d«s  lliypothJefe  è'zz  -ylv-    -  OtàrtOori  fi  la  terre 

étoit   fphérique ,    &    qu'on    poât    Tangle  A  M  «-'"  — '{  0,   ayofit 

^    A fin  ^  cof  \  .  -  1    1  .  r  • 

fin  fl  ZZ    — ^T-r —  }  nous  aurons  ce  calcul  à  taure: 

l  Gn  ^  ZZ  9y999SS6B 
l  cof\  =  5)784^824 

9,7841^92 

/  cof  ^  rz  9^7841 726 

donc      /  fin  6  n  9)99999^6 
&  partant  6  z:  89^46',  24'^ 

j^ais .  fl  la  terre  étoit'  fphéroïdiquç  félon  la  valeur  Jz:Z  ii^  )9(r  que  I 
marquât  encore  ^l'angle  A  M/»,  ayant 


a  faudra  faire  ce  calcul  : 
/cofA.*=:y,5^85fi;48 

/cof^»=:S>5^834î* 


êc  partant  fin  9    =z 

.  fin  ^  cof  A.  ,_^ 
cof  (p      "" 

'-    l  0,9999992     = 

fin  ô      = 

ôc  partiant  6      ~ 


.     .   '.     .     .    xof  ?t*C2r  ô> 57050^4 

»    .     .     .     .     cof  (p»  ::z  a,  37dT22  3 

cof  \*  ——  cof  (p*  zi  0,0001 171 

^  (cof  \*  — .  cof  0"*)zz  0,0000008 
fin  g*  cof  A. 

cof^ 


0}9999992 


9t99999S6 


P,999999^  -  ,    ■      ■ 

9,9999962 

85S45',3«^ 

La  différence  eft  donc  48'',  mas  elle |monteroit  bien  à  4',  jo'/,  filW 

•voie  fviivi  exaétenwot  ks  déterraioatiôns  trouvée»  par  ie  calcul 
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RBMAUQ^UB.       I.  *^       ' 

3  g.  Mais  dans  cet  exemple  &  d'autres  femblablçs,  il  feut  bien  re-^ 
marquer,  que  la  différence  des  latitudes  \  &  ^  eft  fi  petite ,  que  la 
moindre  erreur  commife  dans  les  obfervations  influeroit  trop  fenfîblc-j 
ment  fur  la  conclufion.  Car,  puisqu'après  avoir-  obfervé  les  quatre 
angles  Ky  ^  &  ^,  6j  on  a  pour  Tellipticité  de  la  terre 

pour  que  la  conchifion  foit  feura,  il  faut  que  le'dénominateu]:i)e  pré- 
vienne pas  trop  petit-     Or,  pour  faire  voir  combien  une  erreur  com* 
mife  dans  la  mefure  de  ces  angles  .influe  fur  la  conclufion,  confidérons 
le  dernier  cas  du  2  exemple  $.27.  où  fuppofant  izZ;^ij  les  quatre 
angles  étoient  ;  _       ;  . .  .    .  ..    ' 

Mz:48^  <f)=48^  10';  fzzgjS  &ô=:88^2^27''.  .: 
&  fuppofons  que  dan$  la  di£Eèrence  des  latitudes  \  &  ^>  &  dans  cellft 
des  angles  ^&  ô,  on  fe  foit  trompé  de  j^',  de  forte, que  des  opérariQO» 
aftuelles  on  ait  tiré, 

X±:4§<';'<pzi48Vio^5'^î  ^=85^}  &ô=i8SV,22/'.    ^ 
&  voyons  quelle  feroit  Tellipticité  qu'on  en  trouyeraif 


/  fin  ô 

/  cof  0   zz 

/fin  ^    Z= 
/  cof  ^    = 

.finftcof^ 

iîn^cof^' 
tiombre     zz; 
Numérateur     rz 


9,9997457 
9,8240919 

9,823837^ 

9,998344^ 
^>  8255109 

9)82?8f5i 

9,999982s 

o,999%597 
050000403 


/  cof  A.*  zz:^,65ip2i8 

/  cof  q)^'  zz  '9)^48x838 

cof  X^  —  0,4477358 

cof  p^  ZZ  0,44481^5 

Den.  .      z^  0,0029163 

donc    /z=  -^  Z=  .1. 
-  29163        7t 


On'tfouveroit  dbfld  rellipticité  beaucoup,  plus  granjdejqu'élle  ne  lêroit 
en  effet,  &  cette  grande  différence  Téfulte  principalement  de  Terreur 
de  Ungle  ^  dans  le  numérateur  :  car  le  déboîninÀëur  n'en  fou^  pis 


Oo  2 


oon- 
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confidèrablement.     Car,  fi  Ton  fe  trompe  dans  Tanglc  (p  de  dip^  la  va- 
loir de  J en  devienc  foufle  de   j.    o  ,,r^  ^_  k-i; r^^y > oubien 


fin  ^  cof  \(cof\  *  -  cof  ^*) ' 
cette  erreur  fera  à  la  quantité  de  S  même,  comme  ^  (p  fin  d  fin  (p 
èfin^cof  \— finOcof  ^.  Donc,  afin  que  Terreur  ne  foit  pas  confidé- 
rable,  il  faut  que  fin  ^  cof  \ — fiji  d  cof  (p,  &  partant  auffi  le  dénominateur 
cof  \*  —  cof  Ç)*  ,ne  devienne  pas  trop  petit. 

REMARQ^UE.      2. 

gf^.  n  vaudra  donc  mieux  de  fîiire  Tangle  A  L  M  ir  ^  plus  petit, 
quoique  la  diflSrence  dans  Tangle  0  pour  Thypothefe  fphérique  ôc  d- 
Mptique  devienne  plus  petite  ;  car  les  avantages  remarqués  cy*deflus 
lorsqu'on  prend  Tangle  ^  presque  droit,  fuppofait  abfolument,  qu'oit 
ne  commette  pas  la  moindre  erreur  dans  Tobrervation  des  latitudes,  & 
dès-  qu'on  y  doit  ibùpçonnér:  quelque  erreur,  Il  faut  abandonner  cette 
fôute,  &  lui  èh  préférer  d*autres,  où  Tangle  ^  efl  pris  beaucoup  pluS 
petit.     Ayant  donc  trouvé  en  fuppofant 

J=3^,  \=48^,.^=34^S  ^=^oS  l'angle te(fao,i/,  jg// 

fuppofons  qu'on  ait  trbuvé  par  les  opérations  ^£lùelies^: 

\=:48^î   ^(pr=45*,o^,y'î    i^rzéo^  Se   fc^2^ 
&  cherchons  de  là  Tellipticité  9: 


1^53 


// 


/fin  6 
l  cof  C^ 


/  fm  ^     =;  9,9375306 

I  QOÎK       ZZZ  g,  825510^ 

/finflcof(t) 

nombre     rr  9^999%%6^ 
Numérateur  zi:  0;OOOii35 


/  cof  \*  rr  ':9,5îio2i8 

/  cof (p*  =  9y6ssS6iS 
cof\*  rr  0,4477358 

cof  ^*  rz  0,4303894 

Déàom.    in  0,6173454 
1734^4 


r 
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Dans  ce  cas  donc  Ferrenr  de&  obfêrvations  influe  beaucoup  mom  fur 
la  conclulîon.  Cependant  on  trouvera  de  même,  qu'il  n'eft  pas  avan- 
tageux  de  prendre  l'angle  ^  trop  petit;  car  ff  nous  le  prenions  de  30*, 
&  que  nous  fiflîons  ^  de  5"  trop  grand,  &  6  de  5^'  trop  petit,  nous 
trouverions  S  ZZ  ^t^  •  d'où  Ton  peur  conchire  que  le  meiUeur  parti 
cft  toujours  de  tracer  la  ligne  L  M  en  forte  y  qu'elle  fâfle  avec  la  méri- 
dienne un  angle  moindre  que  60^  y  dcplus  grand  que  30^.  II  y  a 
d'autres  raifons  qui  confeillent  de  prendre  cet  angle  ^  de [54®,  44^, 
pour  que  fin  ^*  cof  ^  devienne  un  maximum  \  mais>  puisqu'on  eft  in- 
certain, fi  les  erreurs  àfFeftent  les  angles  \&  (p,  &  quel  rapport  ccsi 
doubles  erreurs  tiennent  entr'elles  y  on  ne  fauroit  rien  déterminer  de 
précis  là  deflîis;  &  il  fiiffit  d'avoir  fixé  les  limites  de  30^  &  60^  entre 
lesquels  l'angle  ^  doit  être  choifi^  Or  le  plus  avantageux  eft  de  con* 
tinuer  la  ligne  LM  auffi  loin  qu'il  eft  poffible  y  car  plus  on  kpoucça 
allonger,  &plus  fera- 1- on  fur  delà  concludfion,  qu'on  en  tirera^ 
Cependant  je  dois  avouer  que  cette  méthode  ne  fauroit  jamais  être  exé* 
cutée  dans  la  pratique  :  car  non  feulement  on  rencontreroit  de^ 
difficultés  infurmontables  à  tracer  la  ligne  la  plus  courte;  maisauf$ 
la  ligne  méridienne  ne  fauroit  jamais  être  tracée  fi  exactement  ^  quçj| 
le  fuccès  de  cette  méthode  fexige  ^  une  erreur  de  20^^  y  étant  pres- 
que inévitable. 


Oo  3  EXAMEN 


^    tai    ^ap.iift    ifli    tii  gt^t.i-tto-1-jfc— iji    n>  liai    yn  -nh- 
EXAMEN  .      . 

C  O  N  T  R  o'  V  E  R  S  E 

SUR    LA    LOI 

DE    RE' FRACTION 

DES    RAYONS     DE     DIFFERENTES    COULEURS 

PAK     RAfFORT     À    LA      DIVERSITÉ     DES    MILIEUX     TRAMSPA- 
RENS  PAR   LESQUELS   ILS   SONT    TRANSMIS» 

PA»    M.   EULER. 

A  yant  propofé  dans  les  Mémoires  de  notre  Académie  poîir  TAnnéc 
-^  ^  1 747.  une  méthode  de  perfeftionner  les  verres  objeftîfs  en  forte, 
que  la  diverfe  refrangibilîté  des  rayons  ne  troublât  plus  la  répréfenta- 
tion  ;  j'ai  bien  prevû  que  Téxécution  de  tels  verres  lèroir  alïii/erde  à' 
des  difficultés  presque  infurmontables.     Les  deux  ménisques,  entre' 
lesquels  là  cavité  doit  être  remplie  d^eau,  ou  de  quelque  autre  liqueur, 
ftranfparente  pour  compôfer  iin  tel  objeftif  parfiît,  doivent  avoir  fi 
exaftement  la  figure  prefcrite  par  le  calcul ,  que  la  moindre  aberration 
dérange  très  confidérablemeni  l'efFct,  qu'on  s'en  promettoit.       Maîg 
quand  même  on  auroit  réûlli  à  donner  à  chaque  face  de  ces  ménisques 
la  courbure  exigée  parla  Théorie,   la  figure  fphérique  à  laquelle  la 
Pratique  ordinaircrçftreftrainte,  feroit  toujours  la  caufc,  que  cesob- 
jeftifs  n'admettroient  qu'une   fi  petite  ouverture ,    qu  elle  les  ren- 
droit  inférieurs  aux  obje£Kft.  ordinaires.     Cependant,  fi  Ton  trouvoir 
moyen  de  perfeûionner  Part  de  polir  les  verres/  en  forte  qu'au  lieu 
de  la  figure  fphérique  on  leur  pût  donner  une  autre  figure  plus 
oonvenable  comme  celle  d'une  parabole  ,    il  n'y  auroit  aucun  dou- 
te, que  ces  nouveaux  verres  objeftifs  ne  fuflent  fulccptibles  d'une 
afiës  grande   ouverture  pour  nous  procurer    tous  les    avantages, 
■  ,   .    \.,i  :   .^  que 


.23)5         Ht 

que  Ta  diverfé  i*é&iHigâ>ilité  des  rayons  nou$  refufe  dans  les  obje£ti6 
ordinaires.  . 

Mais  mon  Mémoire  for  cette  perfeftion  des  verres  obje£Kfs  a  été 
attaqué  d^un-  tout  autre  côté.  Un  habile  Mathémadcien  Angloîs,  Mt 
Dollond^  prétend  que  mon  raifonnement  même,  duquel  j*ai  tiré  laçons^ 
truAion  de  ces  verres,  eft  fondé  fur  un  faux  principe.  Il  m*a  fait 
f  honneur  de'me  communiquer  fon  objection  par  le  canal  du  célèbre 
M.  Short  y  avant  que  de  la  rendre  publique,  &  j'ai  lieu  de  croire  que 
ma  réponfelui  fatisfit,  puisque  le  dernier  Volume  desTransaftions  con- 
tient tant  la  lettre  de  M.  DoUondy  que  ma  réponfe ,  fan^  qu'il  y  ait 
ajouté  une  réplique.  Cependant,  ayant  trouvé  depuis  des  arguments 
'  plus  convaincans  contre  le  fentiment  que  M.  Dollond  a  avancé ,  je* 
croîs  que  leur  cxplicarioh  fervîra  non  feulement  à  confirmer  ma  Théo- 
rie ,  mais  aufH  a  mettre  dqns  uti  plus  grand  jour  la  loi  de  réfraction  dei? 
rayons  de  divetfes  couleurs- 

lîat  de  la  cofitroverfe. 

t>i  dan&  le  paflàge  de  la  Lumière  d'un  milieu  dans  un  aatj^  la  raifon  dii 
iinus  d'incidence  au  îînus  de  réfraôion  cft  pour  les  rayons  rouges 
comme  r  :  i   ôc  pour  les  violets  comme  v  \  \\ 

Et  que  dans  le  paflage  d'un  autre  milieu  dans  un  autre  quelconque 
la  même  raifon  du  iînus  d'incidence  au  iïnus  de  réfraction  foit  pour  les 
fuyons  rouges  comme  R  :  i ,  &  pour  les  violets  comme  V  :  !• 

Il  e(i  certain  qu'il  y  aura  un  certain  rapport  entre  les  nombres 
R  â^  V,  qui  dépend  de  celui  encre  les  nombres  r  &  r^  delbrte  que 
comvoiflànt  trois  de  ces  quatre  nombres  r^  r,  R.  &  V,  on  en  puîflè 
déteiiixiiner  le  quatrième.  ^ 

Or  j'avois  avancé  que  le  nombre  V  eft  toujours  une  femblablc 
pmffince  de  r,  que  R  i'cft  de  r  ;  ou  bien  fi  R  m  r»,  je  As  qu'il  y 
tara aufE Y  =::  1^,  l'expo&ncdelapuiilànceaéi^atde.part  &.^'au-. 

...  »  tre 


ore  lemôinc.    Ou,  puisque  en  prenant  les  logarithmes  on  ji  lR:zi  Uth 

&  IVznalvy  &  partant   a  ZH  j-  z::Z  j-y  mon  fentimcnt  porte 

que  les  logarithmes  des  quatre  nonibres  r,  Vy  R  &  V  font  propor^ 
Ôonnels  entr'eux,  c^eft  à  dire  qu'il  y  aura  toujours 
Jr  i      Iv  =1    JR:     Jy 
MaisMr.J9oZ&)/ri  pi  étend,  que  ce  rapport  eft  faux  &  contraire  i 
réxpérience ,    par  laquelle  on  avoir  trouvé  que  ces  quatre  nombres 
r^  Vj  RÔc  V,  fuivoicnt  toujours  un  tel  rapport  entr'eux,  qu'il  y  eue 

r—  i:     i;  —  izz:R  —  r:     V  ^  u 
laquelle  proportion  fe  réduit  à  celle -cy 

r—  i:     t/—  izirR  —  i:     V—  I. 
Il  s'agit  donc  de  décider  cette  queftion,   fi  marquant  par  r,  r,  R,  V 
les  nombres,  dont  je  viens  d'expofer  la  fignification,  leur  rapport  mu- 
tuel eft  renfermé  dans  cette  proportion^  que  Mr.  Dol/oxdpréienà  être 
conforme  i  l'expérience 

r—  i:     r—   irrR—  i:     V  —  i 
•u  plutôt  dans  celle,  fur  laquelle  eft  fondée  toute  ma  Théorie  fur  la 
peribâiondes  verres  obje£tifs 

Irz     Iv  ZZ  /R:     /V 

On  comprend  aifément,  que  la  décifionde  cette  queftion  eft  delà 
dernière  importance  dans  laThéorie  de  la  réifraftion  j  &  on  fera  furpris 
qu'un  article  fi  eflentiel  n'ait  pas  été  fuflîfement  établi  parle  grand  New- 
ton y  à  qui  nous  fommes  redevables  de  toutes  les  autres  découvertes 
fur  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons.  II  eft  bien  vray,  que  cet  illuftit 
Philofophe  fe  déclare  affés  ouvertement  pour  la  proportion,  que  Mr. 
Dollond  m'oppofe ,  mais  il  n'en  a  nulle  part  donné  une  preuve  direâe,' 
&  il  (èmble  qu'il  ne  Tait  envifagé  que  comme  afTés  conforme  aux  expé- 
riences, fans  qu'il  l'ait  cru  fondée  réellement  dans  la  nature  de  laré^ 
fraâioo.     Or,  quoiqu'il  en  fait,  je  fouriens  que  cette. proportion  ne 

fiiuroit 
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Tauroît  avoîr  Iîeui3ans  la  Nature,  quelque  d*accord  qu'elle  puifîc  paroi^ 
tre  avec  Jes  expériences ,  attendu  qu'elle  renferme  des  contradi£Honi 
ouvertes  dans  foy-même  :  &  que  ce  n'eft  que  ma  proportion,  qui 
puiflc  fubfifter  avec  les  loix  facrées  de  la  Nature.  Les  réflexions  fui- 
vantes  mettront  hors  de  doute  ce  que  je  viens  d'avancer,  &  foucnironit 
une  déci/ign  complette  de  la  queftion  dont  il  s'agit. 

I     R  E'  F  L  E  X  I  O  N.  . 

Je  conviens  d'abord,  que  la  proportion  de  Mr.  DoUond  répond 
afles  exaâementà  l'expérience:  car  la  méthode,  dont  on  fe  fert  ordinair 
rement  pour  découvrir  k  réfraûion,  ne  nous  laiflè  pas  appercevoir  lep 
petites  aberrations,  &  une  proportion  produite  pour  cet  effet  devroit 
être  énormément  défèélueufe,  pour  qu'on  en  pût  découvrir  la  fauffeté 
par  l'expérience.  Je  foutiens  donc  que  la  différence  entre  la  propor- 
tion de  Mr.  Dollond  &  la  mienne  eit  fi  petite,  que  l'expérience  ordi- 
naire ne  fauroit  jamais  décider,  laquelle  des  deux  efl:  la  véritable;  de 
les  mêmes  expériences,  qu'il  peut  alléguer  en  faveur  de  fa  proportion, 
doivenr  également  prouver  la  mienne.  Pour  faire  voir  cela  plus  clai- 
rement ,  confîdérons  d'abord  le  pafTage  de  la  lumière  de  Tair  dans  le 
verre,  &  on  fait  que  la  raifon  du  finus  d'incidence  au  finus  de  réfra- 
ôion  eft 

pour  les  rayons  rouges  >  comme  ri     i  rz:  fj:  i 

pour  les  rayons  violets,  comme  vx     i  zr  |§:  i 

Maintenant  confîdérons  auffi  le  paflàge  de  l'air  dans  l'eau,  &  pofons 
'  pour  les  rayons  rouges  la  raifon  de  réfraûion 

R:     jzr4:3     IHÎ^:!      ouR^i:^ 
&  on  demande  quelle  fera  la  raifon  de  réfraélion  pour  les  rayons  vio- 
lets de  l'air  dans  l'eau ,  laquelle  foit  comme  V  :  i .        Or  félon  la  pro- 
pordon  de  Mr.  Dollond  on  trouve 

r-i  (U):  t,^i.CH)=:R-.X  (i):  V-i 
mm,  it  l  '4ttd,  T«m.  ,1X.  P  P  donc 


^         »9S         ^ 

Jooc.  V-  I  =  ff ,  &  partant  V  i=  W  >  ^  <<>"«  <!"'<>«  ««>*ï 
pour  les  rayons  violets  la  ràifon  de  réfraction  en  pallànc  ck  l'air  dans 
l'eau  comme  VV  à  i- 

Mais  félon  ma  proportion  on  aura 
h  (o,  1875207):  lv(o,  15(31240  =  ^R(o>  1249387):  /V 

donc  /vn:    '    ^:— ^  •  o,  1249387  =  o>  "8^725 
o,  1875200 

•&partant     V  zz   i,  34484^ 

Or  la  proportion  de  Mn  Dollond  ayant  donné  Vzn  VV)  ^^  ^n  fr*- 
âion  décimale  Vrz:  i,  345^75?  oùron  voit  que  la  différence  eft  fculc- 
inento,  0008  3  3  ou  T-^^^y  qui  eft  certainement  fi  petite,  queDe 
^oit  échaper  aux  Expériences  tes  plus  exaftes.  On  ne  fauroic  donc 
provoquer  à  Texpérience  pour  prouver  plutôt  Tune  que  l'autre  de  ces 
deux  proportions:  or  je  parle  ici  de  la  manière  ordinaire^  dont  les 
Phyfîciens  font  ces  Expériences  fur  la  réfraftion  ;  car  il  y  a  une  autre 
efpece  d'Expériences7  par  lesquelles  on  fera  en  état  d'appercevoir  en- 
core de  plus  petites  différences  dans  la  réfraction,  éôoi  Je  parierai  i 
une  autre  occÂfion. 

n.     RE'FLEXION. 

Or,  fans  recourir  i  rekpériénce,  je  prouverai  par  le  feul  raifbnr 
nement ,  que  la  proportion  de  Mr.  DoUond  nefauroit  avoir  lieu  dans  la 
Nature,  à  caufe  d*une  contradi£tion  intrinfèque  qu'elle  renferme.  Pour 
cet  eflèt  confidérons  le  pa(&ge  de  la  lumière  d'un  milieu  quelconque  A 
dans  un  autre  milieu  qudconque  B  \  &  folt  la  raifon  du  finus  d'inciden- 
ce au  finus  de  réfiraAion  pour  les  rayons  rouges  comnfe  r  à  i ,  &  pour 
les  rayons  violets  connu  f'  à  i  ;  &  en  vertu  de  la  proportion  de  Mr. 
Dollond  la  raiibn  der^i  àcr— i  devroit  toujours  être  la  même,  de 
quelque  namre  que  foient  les  deux  milieux  A&B ^  ou  bien  elle  devroit 
être  k  même,  que  donne  le  paflâge  de  l'air  dans  le  verre.     Or  ayant 

pour 


p©ur  ce  cas>;zr  f5  &  r  rr  H,  &  partant  r- 1  rzf-J  &  ef- 1  =:f  ^^ 
on  auroit  enigénéiral  pour  le  pafTage  du  milieu  A  dans  le  milieu  B  cette  . 
proportion:         :'  .       • 

r— i:r— irr^7î5tS 
Maintenant  fuppofons  que  la  lumière  repafle  du  milieu  B  dans  le  milieu 
A,  &  nous  favons  par  le  principe  général  de  la  réfraâion^   que  la  rai- 
fon  du  finas  d'incidence  à  celui  de  réfraétion  iera  pdur  les  rayons  rou* 

ges  comme  i  i  r^  ou  bien  conune  —  à  i  ^   &  pour  les  rayons  violets 

oomme  I  àv,  ou  bien  conune  —  a  i.    Donc,  en  vertu  du  pinçipede 

Mr,  Dollondi'ù  devroit  être  pareillement 

II  

i: I  ZZ  27:    «S 

r  y 

&  partant i: iz::r-i:tf-i 

On  auroit  donc   —7; (     rr ou    —7 (   ZT 

&  partant  vzur^  ce  qui  eft  ouvertement  fâux^dc  la  proportion  de  Mr. 
Dollond  fe  contredit  à  elle  -  même. 

Or  la  proportion,  que  j'ai  établie,  f^fait  parfaitement  à  ce  rea* 
vcrfement  du  pafTage  de  la  lumière:  félon  moi  la  raifon  de  Ir  à  Iv  de- 
vant toujours  être  la  même,  fera  celle  qui  réfulte  du  paflâgede  Tair  dans 
le  verre,  ôc  partant 

/r:  lv:=Z  O,   1875107:    0>  193124^ 
qui  fe  réduit  à  ces  moindres  nombres  ■     .     \» 

lr\  N  ZZ  «?•.  ^9 
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Or  pour  le  pafftge  da  milieu  B  dans  le  milieu  A  ayant  —  &  -    n 
lieu  de  r  &  r^  il  eft  évident  qu'il  y  aura  pareillement 
/  -    :    /  -    =  57  :     6J? 

«arZ-m—  /r&/—   nr  —  /i^^&ilya  lâns  .doute 
— /r:  — /i/m/^:  /r  m  57:    ff^ 

ni.     R  E/  F  L  B  X  I  O  N. 

Mais  peut-être  M.  ZJo/fcW cherchera- 1- il  à  détruire  la  force  de 
cet  argument  en  ajoutant  à  fa!proporciofn  cette  limitation;;  que  des  rai- 
fons  de  réfraction  r  :.,  i  &  t^  :  i  il  ne  faut  tiner  cette  r^on 
r  — •  I  :  V  —  I  /  qu'enranr  que  les  nombres  r  &  v  fom  plus 
grands  que  Tunicé  :  &  que  s'il  arrivoit,  que  ces  nombres  fu/Iènt  plus 
petits  que  l'unité  j  il  ftiudi^oit  alors  renverfer  ces  nûfon^;^  ôc  en  former 

cellercy  —  —  i  : i.     Mais,  outre  qu'une  telle  limitadon 

'  .  r  t/y  ^  • 

ieroit  peu  cbnforme  à  un  principe  général  de  la  Nature,  je  ferai  voir 
qu'accordant  même  cette  limitation ,  fon  principe  ne  cefle  pas  d'impE* 
quer  une  contradiftion  ouverte.  Car  confidérons  trois  milieux 
A,  B,  C,  dont  le  premier  A  foit  le  plus  rare,  &  le  noifième  C  le 
plus  dénie  :  Ôc  pofons  pour  le  paflàge  de  la  lumière  de  A  en  B  la  rai- 
fon  du  finus  d'incidence  à  celui  de  réfraétion  : 

pour  les  rayons  rouges,  comme     r     à     1 
pour  les  rayons  violets,   comme     v     k     i 
Enfnite  pour  le  p^ge  du  milieu  B  en  C,  fbit  la  raifon  du  fîmis  dlod- 
dence  à  celui  de  réfra£tion 

pour  les  rayons  rouges,  comme     R     à     i 
^  ^  pour  les  rayons  violets,  conune    V    à    1 

Putsgoc 
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Puisque  donc  tant  r  Ôc  v  qatR  &  V  font  des  nombres  plus  grande 
que  l'unité,  Ip  principe  de  M.  Dollondçxigc  qu'il  foit 

r—  i:  r  —  in:27  :  28  &  R— i:  V— izray:  2g 

donc     i/rzi  +  lK'' 0     &     V=:i-f-|f(R 1) 

Mais  fuppofons  àpréfent,  que  les  rayons  paflènt  immédiatement  du  mî* 
lieu  A  dans  le  milieu  C,  &  3  eft:  évident  par  \^  premiers  principes  de 
la  réfra£Hon ,  que  k  raifon  du  fînus  d'incidence  à  celui  de  réfraftion 
fera  en  raifon  compofée  des  précédentes,  fçavoir 

pour  les  rayons  rouges,  comme     r  R     à     1 

pour  les  rayons   violets,  comme     1/  V     à     i 
Donc,  puisque  les  nombres  rR  &  t/V  font  à  plus  forte  raifon  plus 
grands  que  lunité,  M.  i)o//ox?^ne  fauroit  nier,    qu'en  vertu  de  fon 
principe  il  ne  dût  être 

rR— i:    vV 111:27:2g 

Or  les  valeurs  ék\i  trouvées  pour  t;  &  V  donnent 

f  V— I  =  H  (r«  1)  -h  If  (R^i)  H-  ^%(r^i)(K^i) 
laquelle  quantité  devroit  être  égale  à  |f  (rR—  i) ,  ce  qui  eft]  ouver- 
tement faux  ;  puisqu'il  en  fuivroit 

r-i-hR  —  i+H  (R^ — R — r+On:  rR — i 
ou  (r  -  I  )  (R~  I )  'Zllo^   donr  labfurdité  ne  fauroir  être  révo- 
quée en  doute* 

IV.     R  E'  F  L  E  X  I  O  N. 

II  eft  donc  "mis  hors  de  doute,  que  la  proportion  de  M.  27o//<7xn/ 
ne  faur^t  être  admife  en  aucune  manière  dans  la  Théorie  de  la  Réfrac* 
non  ;  oc  les  mêmes  argumens  prouvent  fufEfamment,  qu'atïcune  autre 
proportion  que  la  mienne  ne  faïu-oit  fubfifter  dans  la  Nature.  Car  fi 
pour  le  paffage  du  milieu  A  dans  le  milieu  B  on  a 

/r  :  /r  :::;  57  :  ^^    ou    7-  zz  -^ 

Iv        6^ 
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5o«        « 
&  pour  le  pafTage  du  milieu  B  dans  le  milieu  C 

/R  :  /V  =z;  57   :  69      ou      jy  =  / 

le  même  principe  donnera  pour  le  paûTage  du  milieu  A  dans  le  miliei 
C  cette  proportion  : 

•  irR  :  hV  tu  67  i  69      ou     ^^  m  IZ 

ce  qui  eft  parfaitement  d'accord  avec  les  deux  proportions  précédeih 
tes.     Et  pour  peu  qu'on  fade  attention  à  ces  conditions^  que  la  natu- 
re de  la  réfraÛion  exige,  on  s'appercevra  aifément  qu'aucune  autre 
proportion  que  celle  des  logarithmes  ne  fauroit  leur  fatisfaiï^.       Soit 
donc  que  feu  M.  Newton  ait  foutenu  la  proportion  de  M.  DoVonà^ 
comme  la  véritable,  ou  feulement  comme  approchante  de  la  vérité ,  ce 
qui  paroit  plus  vraifemblable,  elle  doit  également  être  rejettéej  &  3 
ny  a  que  la  proportion,    fur  laquelle  j*ai  fondé  ma  Théorie    de  la 
perfeftion  des  verres  objeftift,  qui  foit  conforme  à  laNamre.     Après 
le  dévélopement  de  ces  argumens  invincibles,    M.DoIlond  ne  fera 
plus  difficulté  de  reconnoirre  la  jufteflè  des  raifonnemens,  qui  m'ont 
conduit  à  la  perfeûion  des  verres  objeftifs  ;  &  fi  leur  exécution  n  a 
pas  répondu  jusqu'ici  à  l'efpérance  qu'on  en  a  pu  concevoir,  il  avouera 
avec  moy ,  que  la  caufe  doit  uniquement  être  attribuée  à  la  figure 
fphérique,  qu'on  donne  ordinairement  aux  faces  des  verres,   laquelle 
n'eft  fufceptible  que  d'une  très  petite  ouverture  ;  qui  cependant  n'em- 
pêch«  pas ,  que  la  confufion ,  que  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayon» 
caufe  daas  les  objeâifs  ordinaires,  ne  foit  entièrement  détruite,  pour- 
vu qu'on  donne  aux  fiices  des  ménisques  exaâement  la  figure  prefiaite 
par  la  Théorie,  &  qu'on  fkflë  l'ouverture  afifés  petite.  ^ 

V.    RE'FLEXION. 

Cependant  il  eft  remarquable,  que  (î  la  proportion  de  M.DJ- 
lond  étoit  la  véritable ,  il  n'y  auroit  pas  abfolument  moyen  de  diminuer 
jEeulement  la  confufion  de  la  diverib  réfrangibilité  des  rayons  ;  car  elle 

dépea- 
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dépendroit  toujours  également  de  la  diftance  du  foyer  des  verres,  de 
quelque  manière  qu'ils  foient  compofés  de  diverfes  matières  trans* 
parentes.  Or  c'eft  de  là  que  j'avois  tiré  un  moment  à  mon  avis  bien 
fort  contre  la  proportion  de  M. /)c?//(?»^  :  puisqu'il  en  fuivroit,  que 
Toeil,  de  quelque  différentes  humeurs  (Ju'il  fut  compofé,  devroit  tou- 
jours repréfenter  fur  la  rétine  les  objets  altérés  de  diverfes  couleurs, 
tout  comme  s'il,  ne  contenoit  qu'une  feule  lentille,  &  qu'il  fût  femblable 
à  une  petite  chambre  obfcure.  Or  puisqu'il  eft  très  certain,  qu'une,  telle 
confufîon  ne  fe  rencontre  pas  dans  la  vifîon,  j'en  avois  conclu,  quil 
eft  poflîble  de  prévenir  une  telle  confofion  par  la  compofition  de  di- 
verfes matières  transparentes,  &  que  par  conféquent  la  proportion  de 
M.  Dollond  étoit  contraire  à  l'expérience.  Cependant  dans  une  Let- 
tre qu'il  m'a  écrite  depuis,  il  n'a  pas  voulu  reconnoitre  la  force  de  cet 
argument,  fous  le  prétexte  qu'il  n'appartenoit  point  à  la  queftion,  dont 
il  s'agiflbit  j  &  quoique  j'y  eufle  aufli  ajouté  une  preuve  direèle  de 
ma  proportion,  fon  principe  lui  lembloit  encore  trop  tenir  à  cœur, 
pour  l'abandonner.  Mais  à  préfent  j'efpère  que  les  argumens,  que  je 
viens  d'expofer,  feront  affés  forts  pour  l'y  porter,  quelque  grand 
qu'ait  pu  être  fou  attachement  pour  fon  principe. 

VI.     REFLEXION. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  le  but  des  différentes  humeurs  de 
Toeil,  nous  doit  infpirer  une  idée  beaucoup  plus  fublime  de  cet  organe, 
qu'on  n'en  a  ordinairement.  On  compare  communément  Toeil  à  une 
petite  chambre  obfcure;  mais,  quoique  cette  comparaifon  foit  bien 
jufte  en  gros ,  on  y  découvrira  aifément  une  difparité  infinie.  Car 
concevons  un  oeil  femblable  à  une  chambre  obfcure,  ne  contenant 
qu'une  feule  lentille  convexe ,  dont  les  deux  faces  foient  fphériques,  & 
ime  telle  machine  auroit  les  grands  défauts  fuivans  : 

Premièrement  les  répréfentations  feroient  troublées  par  la  diver- 
ît  réfrangibilité  des  rayons ,  &  partant  bordées  des  couleurs  de  Tare- 
CD-deL 

En 
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En  fécond  lieu,  ce  ne  feroient  que  les  objets  Citnés  dans  Taxe  de 
Toell,  ou  à  peu  près,  dont  la  répréfentation  feroit  affés  difHnfte;  pen- 
dant que  la  répréfentation  des  objets  médiocrement  éloignés  de  Taxe 
deviendroit  déplus  en  plus  conftife.  Le  champ  apparent,  que  h 
vifion    fenfiblement   diftinÛe    embraflèroit,    s'étcndroit  à  peine  i 

10  degrés. 

Troifîèmcment,  un  tel  oeil  n'admettroit  qu  une  très  petite  ouver- 
ture, ce  qui  rendroitia  répréfentation  des  objets  fur  le  fond  extrême- 
ment obfcure. 

Or  nous  voyons  que  dans  Toeil  naturel  ces  trois  défauts  font  très 
heurcufement  évités  :  la  diverfe  réfrangibilité  n'y  caufe  aucune  confu- 
fion;  le  champ  apparent  s'étend  fort  loin  au  delà  de  90  degrés,  uns 
qu'on  s'apperçoive  de  la  moindre  confufion  dans  les  objets  les  plus 
éloignés  de  l'axe  de  Toeil;  &  l'ouverture,  ou  la  pupille,  furpafle  de  beau- 
coup celle,  qu'une  lentille  femblaWeau  cryftallin  pouiroitjamais  fbuf&ir. 

Il  faloit  donc  bien  employer  plufîeurs  matières  tranlparentes  pour 
pouvoir  obtenir  ces  excellentes  qualités  ;  une  feule  lentille  y  aurait  été 
peu  propre,  comme  je  viens  de  remarquer.  Or  le  dioîx  de  telles  ma- 
tiereS;  &  leur  configuration,  demandoit  la  folutioa  de  ce  problème. 

Choifir  &  arranger  en  forte  plupeurs  matières  tranjparentes^ 
que  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  ne  nuife  en  rien  à  la  répré- 
fentatinn  ;  que  tous  les  objets  tant  proches  qti éloignés  de  Vaxe 
foient  répréfentés  avec  la  mhne  diftindion;  &*  qu^une  très  grande 
ouverture  n'y  trouble  rietr. 

11  s'agit  ici  principalement  de  déterminer  la  jufte  figure  &  courbure 
de  chaque  milieu  diaphane,  pour  que  toutes  les  conditions  marquéds 
foient  remplies.  Or  ceux  qui  ont  travaillé  dans  la  Théorie  de  fii 
Dioptrique,  favcnt  à  combien  de  difficultés  eft  affujettîe  la  recherche  de 
la  figure  des  faces  d'un  fimple  verre,  qui  puifTe  foutenir  une  plus  gran; 
de  ouverture  que  n'admettent  les  faces  fphériques.     Ce  problème  eft 

afllës 
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aflSs  difficile  dao«  k Théorie;  &  quand  on  auroir  trouvé  la  jufte  figure 
des  faces  du  verre,  aucun  Ouvrier,  quelque  habile  qu'il  foir,  ne  fera  ja- 
mais  en  ^rat  de  les  exécuter  dans  la  pratique.  Or,  quand  même  on  fe^ 
roit  parvenu  à  faire  un  tel  verre,  il  ne  préfenteroir  diftinflement  que 
les  objets  fitués  dans  l'axe,  &  même  à  une  certaine  dif(ance,  à  laquelle 
la  recherche  aura  été  reftniinte  ;  tous  les  autres  objets  ne  laiflèroient 
pas  d'être  préfentés  confufément-  Ceft  auflî  la  raiftm,  pourquoi 
deux  faces  réfringentes  ne  font  pas  fuffifantes,  pour  procurer  une  re- 
préfentation  diftinéle  des  objets  fitués  à  diverfe  diftance  &  hors  de 
Taxe  ;  &  la  feule  cîrconftancc  de  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons 
en  demande  déjà  plufieurs.  Prenant  donc  toutes  ces  conditions  en- 
femble,  on  peut  bien  avancer,  que  k  fagacité, humaine  ne  parviendra 
jamais  à  déterminer  la  jufte  figure  de  plufieurs  furfaces  réfiringentes, 
pour  que  tous  les  otjcta  à  quelque  diftance,  Ôc  fou3  quelque  obliquité 
qu'ils  foient  fitués,  foient  repréfentés  diftinftement,  &  que,  ni  la  gran- 
deur de  l'ouverture,  ni  la  diverfe  nature  des  rayons,  n'y  caufent  aucune 
confofion.  Ces  courbes  feront  fans  douce  tranfcendentes  au  plus 
haut  degré,  &  comme  perfonne  ne  feroiten  état  de  les  deflîner,  à 
plus  forte  raifon  ne  feroic- on  jamais  capable  de  les  exécuter  dans  la 
pratique.  Cependant  ce  qui  furpafle  fi  loin  tant  la  portée  de  Tefprit 
humain,  que  l'adreflTe  de  l'art,  fe  trouve  exécuté  au  plus  haut  degré 
de  perfe^lion,  non  feulement  dans  les  yeux  de  l'homme  &  de  tous  les 
«nimaux,  mais  aufii  fans  doute  dans  ceux  des  plus  vils  InieAes:  quelle 
immenfité  de  Géométrie  &  de  Mécanique  n*y  faut -il  pas  admirer? 
Après  ces  réflexions  feroit-il  bien  polfible,  que  la  témérité  des  hommes 
allât  jusqu'à  dire,  que  les  yeux  ne  foient  que  l'ouvrage  d'un  hazard 
aveugle?  Si  les  autres  argumens  pour  l'exiftence  de  Dieu  ne  font 
point  d'impreffion  fur  l'efprit  des  Athées,  la  feule  confidération  de  là 
ibuâure  de  l'oeil  les  doit  convaincre  de  l'exiftence  d'un  Etre  fouve- 
rainement  fage  &  puiflant,  par  rapport  auquel  la  plus  haute  fagefle  de 
rhomme  fe  réduit  à  rien,  tout  comme  fon  art  &  adreflfe  évanouît  en* 
àerement.  Mais  ayant  reconnu  TAuteur  de  l'oeil^  ièrpit-il  bien  pofli- 
• .    Mim.  di  tJcéd.  Toni.  DL  Q^q  Wc 
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bte  qu'on  doutât  encore  un  moment,  que  celui  qui  a  iîd>riqué  rodl, 
ne  Vit  pas  lui-même?  Et  fi  bous  connoUKons  la  (faruâure  de  rorciUe 
autant  que  celle  de  l'oeil,  nous  ferions  convaincus  avec  autant  de  force, 
que  celui  qui  a  fabriqué  l'oreille ,  entend  lui  -  même.     Notre  illuftre 
Préfident,  Mr.  de  Maupa-tuis^  a  très  bien  remarqué  que  les  argumens 
ordinaires  pour  Texiftence  d'un  Dieu,-  n'ont  point  de  prife  fur  Tefprit 
d'un  Athée  entêté;  ce  qui  eft  un  fait,  dont  perlbnne  ne  fauroit  douter: 
mais  dàs  qu'on  fait  voir,  qu'il  fe  trouve  dans  la  Nature  de  telles  loà^ 
qui  renferment    conftamment  ou  des  MaximaovL  Mmimay  le  plus 
grand  Chicaneur  fera  réduit  à  abandonner    le  fyftème  du  Hazard^ 
malheureux  fondement  de  l'Athéisme:  puisque  rien  ne  fauroit  être 
imaginé  li  abfurde  que  de  dire ,  que  parmi  tous  les  cas  également  pof- 
fibles^  dont  le  nombre  eft  infini,  le  Hazard  choififlë  toujours  &  con- 
fianunent  celui,  qui  fe  difHngue  de  tous  les  autres  par  un  Maximum 
ou  Minimum.     Or^  c'eft  précifément  fur  ce  même  principe  que  je  fbn< 
de  la  force  de  mon  argument  tiré  de  la  ftruéfaire  de  l'oeil;  le  oomhrej 
la  qualité ,  &  la  difiërente  figure  des  humeurs,  dont  l'oeil  efè  compo* 
&  y  renferment  totqours  &  conftammenr^  non  un^  mvs  pJufieiirs  dé- 
terminations ,  dont  chacune  eft  le  réfultat  d'mi  prclilàme  >  qui  furpaflie 
les  forces  de  la  plus  fublime  Géométrie»     Suppoibns  que  le  Hazard  aie 
heureufement  rencontré  le  nombre  &  la  qualité  des  différeiues  hu- 
meurs propres  à  former  un  oeil ,  &  qu'il  s'agifFe  feulement  d^en  déter* 
miner  la  figure;    quelle  extravagance  feroir*  ce  de  (butenir^  que  le 
pur  Hazard  choifle  toujours  &  conftammenr  parmi  toutes  les  figures 
poffibles ,    dont  chacune  de  ces  humeurs  eft  fufceptible,  &  dont  le 
nombre  eft  fans  contredit  infini;  que  le  Hazard^  dis-je^  en  choiffiflê 
toujours  &  conftammenr  celle  qui  convient  le  mieux  au  de(]^,  & 
que  même  le  plus  grand  Géomètre  n'eft  pas  capable  detrouvor? 
Tant  qu'on  parle  en  général  desLoix  de  laNatur^&  du  plusgruid 
€U  plus  petit  qu'elles  renferment,  quantité  de  monde  n'en  eft  que  très 
foiblement  touché;  mais,  lorsqu'on  leur  met  devant  les  yeux  ces  mê* 
ms^lAÔJL  appliqué^  àlaftiiâure  de  l'oeil^  comme  certaines  détermint- 

tions 
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rions  qui  furpafTent  même  la  portée  de  Telprit  humain ,  y  font  tou* 
jours  &  conftanunent  obfervées,  tout  le  monde  en  doit  être  très  fenfi- 
blement  frappé  ;  &:  il  me  fembleque,  quelque  obftiné  que  puiflè  être  un 
Athé,  il  doit  néceflairement  fuccomber  à  la  force  de  cet  argument. 

Or,  quelque  inébranlable  que  foît  cet  argument,  il  doit  acquérir 
encore  plus  de  force,  fi  Ton  fait  attention  à  la  diverfité  des  yeux,  cha* 
que  animal  étant  pourvu  d'une  telle  ftrufture,  qui  convient  le  plus  par^ 
ûitement  à  fes  bcfoins.  Le  problème  demeure  bien  toujours  le  mê- 
me; mais,  puisque  les  concttions  peuvent  varier,  lafolution  devient 
différente  :  car,  parce  que  pour  les  poiflbns  les  rayons  paflènt  de  l'eau 
dans  leurs  yeux ,  cette  diverfité  de  réfrailion  en  doit  produire  une 
dans  les  humeurs  &  leur  configuration ,  &  il  nY  a  aucun  doute  que 
cette  différence  requife  par  la  Théorie  ne  Ibit  parfaitement  accomplie 
dans  les  yeux  de  chaque  poifibn. 

vn-  R  e:  F  le  x  i  o  n- 

Je  dois  encore  ajouter  une  réflexion^  qui  n'éclaircira  paspeu  la 
Théorie  delà  réfraâipn.  D'abord,  on  auroit  pu  s'imaginer,  que  là 
queftion  fur  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  à  l'égard  de  différens 
milieux  tranfparens,  ne  fiiuroit  être  décidée  que  par  l'expérience  ;  car, 
comme  c'eft  uniquement  à  l'expérience,  que  nous  devons  la  connoiflan* 
4x  de  la  diverfe  réfii^ngibilité  des  rayons,  il  fêmblè  4u*iJn*y  aiiroît  pai 
d'autre  moyen  que  de  confulter  l'expérience  fur  cette  queftion.  Mr. 
Dollond  paroit  être  dans  ce  fentiment ,  croyant  que  nia  proporrion 
fluroit  été  aufli  poflible  que  la  fienne,  mais  que  l'expérience  avoit  déci^ 
de  pour  celle -cy.  Or,  après  que  j'ai  fait  voir,  que  l'expérience  ordir 
haire  ne  lauroit  phis  fàvorifer  Tune  que  l'autre  de  ces  deux  propor- 
tions, on  ne  fera  pas  p^u  furpris,  que  cette  queftion  tire  fa  décifion  de 
la  feule  Théorie  ;  de  forte  que  dès  qu'on  tombe  d'accord,  que  les 
iîiyons  de  lumière  font  affiîjeftis  a  une  dîverie  réfrangibilité,  auffi-tôt 
eft-on  obligé  de  reconnoitre,  qu'aucune  autre  proportion  que  faniienne 
'■*-    î  Qjq  2  ne 
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me  feurok  âvoîr  Iku  dans  k  Nature*  Ma  proportion  comknt  donc 
une  de  ces  vérités  qu'on  nomme  néceflaires ,  &  il  auroit  été  impolfi- 
ble,  que  toute  autre  proportion  eut  été  établie  dans  le  Monde;  car 
toute  autre  proportion  renferme  les  mêmes  contradi£Uons,  que  celle 
que  Mr.  Dollondwovt  foutenuë  j  ce  qu'il  fera  aifé  de  démontrer  en  en 
faîfai^  l'application  au  cas  dévelopé  dans  ma  eroifième  réflexion.  Il 
eft  par  conféquent  au(R  néceflàirement  certain,  qu'aucune  propofîtîoa 
de  Géon^trie,  que  lorsque  r  :  i  marque  le  rapport  du  finus  d^incideo- 
ce  au  ikius^  de  réfraâion  pour  tes  rayons  rouges,  &  r  :  i  le  même 
rapport  pour  les  rayons  violets  dans  le  paflàge  d'un  milieu  tranfparent 
dans  un  autre;  alors  le  report  des  logarithmes  des  nombres r  &  v,  ou 

bien  la  fi:a£tion  y-  conferve  toujours  k  même  valeur,  de  quelque 

manière  que  varient  les  deux  milieux  tranfparens,    par  lesquels  le 
pafkge  fe  fait» 

Vm.     R  E'  F  L  E  X  I  O  N. 

Donc,  dés  qu'on  fait  la  réfraéHon  des  rayons  vcnsgcs  dans  un  pas- 
lage  quelconque,  on  trouvera  aifémenr  la  réfraâion  des  rayons  vio- 
lets ^ns  le  même  pafTage  :  car,  foit  le  rapport  du  finus  d'incidence  i 
celui  de  réfraéBon  pour  les  rayons  rouges,  comme  r  :  i,  &  pour  les 

violets  comme  v  \  i  r  &  puisque  7-  zz  -r-,  on  aura  /v  CZ:  —  /r, 

Iv        69  67 

&  partant  v  zrî  r^^'  ^',  d'où  connoiffant  la  valeur  du  nombre  r, 

en  déterminera  aifément  ceQe  de  v.  Or  par  les  Expériences  communes 

on  découvre  ordinairement  la  réfra£Hon  des  rayons  moyens,  qui  tien* 

fient  im  milieu  entre  les  rouges  &  les  violets,  &  par  la  même  régie 

ayant  trouvé  la  réfraftion  des  rayons  moyens  on  pourra  déterminer 

tant  celle  àss  rayons  rouges  que  des  violets.     Car  fuppofons  pour  un 

pafTage  quelconque  la  raifoo  du   iuxus  d'incidence  à  celui  de  ré« 

fraAion^ 

Fonr 
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pour  les  rayons  moyens,  comme    mit 

pour  les  rayons  rouges,   comme     >  :  I  * 

pour  les  rayons    violets,  comme     r    :  t 

&ks  logarithmes  de  ces  trois  nombres  «r,  >•  &  r,  feront  toujours 
entr'eux  comme  les  nomlwes  68,  6^7,  &  65,  ou  bien  on  aura 

6»       '       :•  68^ 

tf où  connoiflànt  le  nombre  m  on  trouvera  aifément  les  deux  nombres 
r  &  tr.  Pour  en  donner  un  exemple,  foie  m  zr  l,  73,  &  on  n'aur 
ra  qu'à  faire  le  calcul  fuivant  r 

l  m  zzzzzz:zizz  0^2390461 

ionc  TT  ^^^  HT— —  0,0035007 

/  m -i^l  m-ZZ     l  r     rr  0,2345454- 

l  m  -^  -^  l  mZZ    I  V     zz:  0,2415468? 
•é'oà  Foft  trouve  les  nombres  r  &  » 

r  n:    i,7i&iii         &    tf  rz    1,744001 

Donc,  lorsque  le  linus  dmcidence  eft  au  finus  de  réfraftion  pour  lis 
payons  moyens ,  comme  l,  73  à  l,  aîors  la  même  raifon  fera 
pQur  les  rayons  rouges,  comme  1,716111  à  i 
pour  les  rayons  violets^  comme  1^744001  à  i 
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AFERTISSEMENT. 

J  ^Académie  Rqyak  des  Sciences  de  Farts  s  étant  hâtée  contre . 
"^  fin  ufagCy  de  publier  dans  fes  Mémoires  de  Vannée  1749. 
des  Réflexions  de  M.  le  Chevalier  d'AicyJttr  le  Principe  de 
M.  de  Maupertuis,  quil  na  données  que  Van  1752,  V Aca- 
démie de  Berlin  croit  pouvoir  publier  V examen  ^  qui  fuit  ^  unt 
année  plutôt  qu'il  naur oit  dûparoitre. 

EXAMEN 

DES  RE'FLEXIONS  DE  M.  LE  CHEVALIER  jy^JlC/^ 

SU^   LE   PRINCIPE    DE    LA   MOINDXB  ACTION. 

PAR  M.  BERTRAND. 

I?  îcn  nerfemblc  plus  fimpk  au  premier  coup  d'oeil  que  le  Principe 
•••^  de  la  moindre  Aûion  ;  &  tant  qu'on  n'attache  à  ces  mots  moin- 
dre a£Hon  que  la  fignifîcation  vague  qu'ils  ont  dans  l'ufage  vulgaire, 
il  n'eft  fi  foible  difcoureuf  ^^qui  n'étôurdifll^\)ar  un  galimatias  plùlofo- 
phique  fur  la  manière,  dont  il  décide  que  la  Nature  opère. 

D'autres  gens  que  Tétude  des  Mathématiques  a  accoutume  k  le 
faire  des  idées  plus  fixes,  ont  joint  des  déterminations  à  cette  idée  va- 
gue de  PASlion  &  du  Principe  s  mais  faute  de  les  avoir  puifées  <kns 
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Ifcs  livres' de  PInventcur,  ou  faute  d'avoir  compris  la  nature  de  celles 
qu'il  donne,  ils  s'en  font  fait  de  fmffk&  idées;  d'après  lesquelles 
ayant  raifonné.  Us  font  tombés  dans  des  contrsdiélions,  qu'ils  n'ont 
pas  manqué  d'attribuer  au  principe^  li  où  ils  n'auroîetit  dà  accufet^ 
que  leur  précipitation* 

M-  le  Chevalier  iArcy^  après  les  plus  fortes  aflurances  de  fou 
amour  pour  la  Vérité,  entrep^nd  de  renverfer  le  Principe  de  M-  di^ 
Maupertnis;  mais  l'on  voir  avec  étormemenr  qu'il  ne  renverfe  que  les 
(an(&s  idées  qu'il  s'en  eft  faites ,  &  que,  bien  loin  que  les  aUurdités 
qu'il  a  crû  conclure  du  Principe  en  ébranlent  la  iblîdtté ,  il  auroh  été 
au  contraire  très  préjudiciable  au  Principe,  que,  de  la  manière  qu'il  s'en 
eft  fervi,  il  fût  venu  à  des  conclufions  certaines:  car  ce  qu'il  a  pofé  n; 
minimum  n'étant  rien  moins  que  la  quantité  d'Aâîon ,  on  auroît  pu 
croire,  fi  fes  conclufions  euflcnt  été  vraies,  qtfil  étoît  fwt  in<fiflESrent 
de  quel  Principe  panîr  pour  arriver  aux  Vérités  que  te  Mécfianique 
renferme*  C'efï  ce  qu'on  va  voir  plus  en  détail*  M-  âArc^  com- 
mence par  l'Enoncé  général  du  Principe  de  M.  de  Maupertuit  :  ceC 
Enoncé  lui  offre  deux  objets  \  le  premier,  quefaSion  efi  pvportiùn* 
nelle  au  produit  de  la  Majfe  par  la  viteffk  &  par  l^efpace  parcouru  ; 
Le  fécond  j  que  la  quantitë  â A6Hon  nécejfaire pour  produire  un  charge* 
ment  dans  la  Nature ,  eft  un  minimum,  Ô'  que  c^eft  cette  quantité 
dAQion  qui  e/l  la  vraie  dépenfe  de  la  Nature  y  qi^elle  môrage  le  plu^. 
fu^il  eft  pojphle^ 

On  efl  fort  furpris  du  biais  dont  lA.  d'Arcy  conficlére  Jbn  pre- 
mier objet  ;  on  fe  feroir  attendu  qu'il  auroit  dit  :  iî  eft  ici  quefhon 
d'une  définition  :  il  efl  Fibre  à  un  Philofbphe  de  changer  la  fi^ifi- 
cation  des  mots  dans  ie^  vues  particulières  ;  à  plus  forte  raifbn  lui  eft-II 
permbde  le  faire  ^  lorsque  les  mots  qu'il  dé&iir  n^onr  dans  Vv&tgt 
ordinaux  qu'une  fîgnifrcarion  vague^  fujette  aux  équivoques  r  mais 
point  du  tour  M.  ^Arcj  ne  veut  pas  abfolimienr  que  ce  mot  ASfioHy 
puifK  iiguifier  ce  que  M.  de  Mmqrertuis  lui  a  fait  figîiifîer  ^  dcr  S  le  dé- 
montre 


montre  en  fidfent  voir  que  le  fcns  que  M.' Je  Maupertuii  y  a  joint,  cft 
incompatible  avec  celui  que  lui-mÊme  y  attache.  Examinons  les  rai- 
fons  que  M.  d'Arcy  allègue  pour  Êiire  voir ,  que  ce  mot  ASion  doit 
fiéce(&irement  être  aftreiat  à  la  fignificadon  qu'il  lui  donne. 

M.  d'Arec  veut  que  TAftion  de  divers  Corps  durs  foit  cenféc 
égale,  fi  chacun  de  ces  Corps  eft  capable  de  réduire  au  repos,  le  même 
corps  dur  mû  d'une  certaine  viteflë.     Donc  faâion  d'un  corps  doit  fe 
mefurer  par  le  produit  de  fa  maflè  &  de  fa  viteflë.     Mais  c'eft  une 
chofe  dcMit  tous  les  Philofophes  conviennent^  que  dans  le  choc  des 
corps  durs  une  partie  du  mouvement  fe  détruit,  celle-là  même  qui  ie- 
roit  rei^oduite  fi  les  corps  étoient  élaftiques  :  d^où  il  fuit  que,  fi  m 
corps  dur  dont  la  maflè  feroit  m  l>  &  la  viteflë  =z  i,  étoit  réduit  au 
repos,  tant  par  un  corps  B  dont  la  maflè  m  l,  &  la  viteflë  ii:  i,  que 
par  un  corps,  C  dont  la  maflè  zz  i ,  &  la  viteflë  zz  2,  on  ne  ppurroit 
affirmer  pofitivement  que  Taûion  du  Corps  B  ffît  égale  â  celle  du  Corps 
C,  à  moins  qu'on,  n'eut  préalablement  prouvé  que  lorsque  B,  choque  A, 
il  fe  perd  la  même  quantité  de  mouvement,  que  lorsque  C  choque  A* 
Car  s'il  étoit  vrai  jque  dans  un  cas  il  fe  perdit  plus  de  mouvement  que  dans 
l'autre,  le  repos  en  ce  cas  ne  devroit  pas  être  attribuéà  TégaHté  d'a€b\on 
des  deux  corps,  mais  à  la  plus  grande  perte  de  mouvement;  en  efiët 
fi  cette  perte  n'eut  été  plus  grande,  il  feroit  refté  quelque  mouvement 
tux  corps  qui  fe  font  choqués,  &  partant  le  repos  n  auroit^  point  fiiivi 
le  choc. 

Afin  donc  que  le  raifbnnement  par  lequel  M.  dArcy  a  voulu 
tppuyer  fa  définition  del'Aélion  fut  concluant,  il  feudroit  quil  prouvât 
que  Ifl  même  quantité  de  mouvement  fe  perd^  foit  que  B  choque  Aj  ou 
ipie  C  choque  A.     Or  c  efl:  ce  qu^il  ne  prouvera  jamais. 


choc 


lui  obje£lera  le  choc  des  corps  élaftiques,  où  un  corps  A  dontlt 
maflè  iz  I  &  la  vitefle  zz  i  eft  réduit  au  repos,  tant  par  un  corps  B 
dont  la  maflè  zz  i  &  la  vite(&  ZZ  o,  que  par  un  corps  C  dont  la  vî- 
teflTe  zz  i:  &  la  mafle  ZZ  i,  ou  encore  par  un  corps  D  dont  la  mafle 
ZZ  ^  &  la' vitefle  zz  i.  Or  M.  d^Arcy  contrcdiroit  fa  propre  défi- 
nition de  l'Aôion,  s'il  prétendoit  que  les  a£Hons  des  corps  6,0,0, 
font  égales  entr'elles.  Donc  le  fondement  fur  lequel  M.  d^y4rcy  a 
voulu  appuyer  là  manière  d'eftimerl'aftion,  manque  abfolument  de 
folidité. 

Les  prétentions  de  M.  JCArcy  fur  les  idées,  qu'on  doit  joindre  né- 
ceflairement  au  terme  AEîion ,  font  donc  vaines  ;  &  quand  il  auroit 
mieux  réûflî  à  les  faire  valoir,  il  n'auroit  du  tout  point  prouvé,  que  M, 
de  Maupertids  a  eu  tort  de  nommer  ASlion  ce  qu'il  a  norhmé  AQion  i 
chaque  Philofophe  étant  libre  d'attacher  à  un  mot  l'idée  qu'il  lui  plai!^ 
pourvu  qu'il  le  fafle  de  manière,  qu'il  n^  ait  pas  à  craindre  d'équivo- 
que. Je  fçaî  bien  qu^il  faut  s'écarter  le  moins  qtfon  peut  de  l'ufage 
reçu  ;  mais  c'eft  une  maxime  qu'on  ne  fçauroit  reprocher  à  M.  de 
Mauperttiis  d'avoir  négligée  ;  car  de  la  façon  dont  il  envifage  l'aftion 
dans  les  deux  problèmes  qu'il  a  i:éfolu,  touchant  le  choc  des  corps  tant 
élaltiques  que  non  élafl:iques  ,  les  plans  qu'il  introduit  pour  repréfen- 
tèr  le  changement  caufé  par  le  choc,  ont  une  fonftion  aftive  qui  con- 
fifte  à  tirer  le  corps  choqué  &  le  corps  choquant  félon  un  certain  elpa- 
cc  &  avec  une  certaine  vitefle,  dont  le  produit  par  la  mafle  donne 
l'aftion:  &  fans  l'aide  de  cette  fiftion,  de  quel  nom  M.  d'Arcy  veut- il 
qu'on  nomme  Fopératîonde  la  Nature,  quand  par  quelque  caufece  foit 
die  tranfporte  un  corps  d'un  lieu  dans  un  autre  avec  une  certaine 
Viteflè? 

Dattention  fcrupuleufe  de  M.  d'Arcy  à  reprendre  tout  ce  qui 

peut  fournir  matière  à  fa  critique,   m'autorife  a  relever  une  faute,  qui 

loi  eft  échapée',  dans  fon  dernier  paragraphe  touchant  la  définidon  de 

rASion.     Après  y  avoir  eftimé  fuivant  l'eftime  de  M.  de  Maupertuis 
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fesaftîonôdes  corps  B,  &  C,  qu'il  fuppofe  s'être  réciproquement 
réduits  au  repos,  il  conclut  par  le  Principe  de  M.  de  Maupertuis^  que  les 
aftions  des  corps  B ,  &  C,  doivent  être  égales.  M.  d'^Ârcy  aura  voulu 
conclure  par  la  définition^  (car  pour  le  Principe,  il  n'a  pas  du  tout  de 
connexion  avec  Ja  concluiion  qu'on  prétend  en  tirer.)  Mais 3e  la  défi- 
nition de  PA^ion  de  M.  de  Maupertuis  il  ne  fuit  nullement,  que  toutes 
les  fois  que  les  viteffes  &  les  maflês  de  deux  corps  durs  font  tellement 
combinées,  que  le  repos  fuive  du  choc  de  ces  corps,  les  Aftions  de  ces 
corps  font  égales  :  cela  ne  fuit  pas  même  de  la  définition  de  ÎAEtion  de 
M.  dArcy^  comme  je  l'ai  fait  voir  plus  haut. 

Après  cette  attaque  infruftueufe  de  la  définition  que  M.  de  Mau- 
pertuis donne  de  VABion^  M.  le  Chevalier  d'Arcy  s'accommodant  au 
fens  que  M.  de  Maupertuis  a  attaché  au  mot  a&ion ,  forme  contre  le 
Principe  même  une  féconde  attaque  qui  femble  annoncer  quelque  cho- 
fe  de  plus  que  la  première  ;  il  prétend  renverfer  cette  partie  de  l'énon- 
cé général  de  M.  ^<?  Maupertuis  :  Que^  la  quantité d' AQion  nëceffinre 
pour  produire  un  changement  dans  la  Nature  efi  la  plus  petite  qu^il  foit 
pojjîhle .;  que  c'eji  cette  aStion  qui  eft  la  vraie  épargne  de  la  Nature. 
Voici  comme  il  s  y  prend.  Il  eftime  quelle  eft  avant  le  choc  PA£Hon 
de  deux  corps  A,  &  B  ;  il  eltime  cnfuite  l'aftion  de  ces  mêmes  corps 
après  le  choc,  prend  la  différence  de  ces  aftions ,  la  pofe  ZZ  minimum^ 
&  conclut  une  abfurdité.  Le  Principe  de  M.  de  Maupertuis  eft  donc 
démontré  faux,  puisque  cette  abfurdité  en  dérive.  Cependant  M.  de 
Maupertuis  ayant  dit  expreffcment ,  que  non  la  différence  des  A&ions 
avant  &  après  le  choc ,  mais  la  quantité  d'aftion  nécefFaire  pour  pro- 
duire le  changement  eft  la  \\\x%  petite  ;  M.  d'Arcy  ne  prouve  autre 
chofe,  fi  non  que,  fi  on  eftimoit  l'aélion  d'une  manière  différente  de 
celle  que  M.  de  Maupertuis  propofe ,  &  qu'enfuite  de  cette  eftimation 
l'on  raifonnât  d'après  fon  principe,  l'on  tomberoit  dans  de  grandes 
erreurs. 

La  quantité  d'Aftion  néceffaîre  pour  produire  un  changement, 
n'eft  pas  la  différence  des  a^ons  avant  &  après  le  changement.     Mais 
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en  tout  changement  la  quantité  d'aftion  néceffairc  pour  le  produire,  eft 
égale  au  produit  de  la  Maflè  des  Corps  dont  Tétat  eft  changé,  par 
Tefpace  que  ces  corps  parcourent  enfuire  du  changement ,  &  par  la 
vitefle  avec  laquelle  ils  le  parcourent,  auflî  enfuite  du  changement.; 
.&  toutes  les  fois  queM.^'^ry  n'eftimera  pas  l'action  fur  ce  pied  là,  je 
crains  fort  que  la  vérité  ne  lui  échape.  C'eft  auffi  fans  doute  pour 
s'en  rapprocher  qu*il  pafFe  immédiatement  au  Calcul  de  M.  de  Mau- 
jpertiùs^  tel  qu'il  l'a  pofé  &  déduit ,  pour  trouver  la  loy  du  choc  des 
Corps  durs.  Car  M.  d^Arcy,  lloin  de  rendre  ce  calcul  fufpeft,  ce 
qui  fans  doute  eut  donné  une  grande  atteinte  au  Principe  de  M.deMau- 
pertuis^  n'y  trouve  à  redire  que  la  trop  grande  évidence  de  la  Con- 
clufion.  M.  d'Arcy  avoit  befoin  de  cette  réflexion  pour  concilier 
cette  contradiiHrion  apparente;  favoir,  comment  il  étoit  pofTible  que 
lui  &  M.  de  Maupertuis^  étant  tous  deux  partis  du  Principe  de  la  moin- 
dre A(aion ,  fuflent  arrivés  par  des  conféquences  toutes  mathématiques, 
lui  M.  d^Arcy  à  une  àbfurdité ,  &  M.  ^^  Maupertuis  à  une  Vérité  bien 
reconnue.     M.d'Arcy  feit  entendre,  que  M.  de  Maupertuis  connoi/Iant 

antérieurement  que  A  (ii x^  m  B  (jir ^),  il  lui  avoit  été 

facile  de  s'apperçevoir  qu'on  pouvoit  obtenir  la  même  équation  en  po- 

fant  la  formule  [A  (/z •>:)*    -H   B  (;ir ^y\  ^=n  minimumy 

quoy  qu'elle  ne  fût  pas  la  quantité  d'aftion,  M.  ^'-4rry  venant  delà 
trouver  toute  autre.  Mais  il  eft  fi  clair  que  la  quantité  dont  ^.  de  Mau- 
pertuis a  fait  un  minimum^  eft  vrôyement  la  quantité  d'Action  ;  &  que 
la  quantité  que  M.  d^Arcy  a  prife  pour  l'aftion,  y  reflêmble  fi  peu>  que 
je  crois  que  nous  concilierons  tout,  en  difant,  que  tous  les  raifonne- 
ments  de  M.  d^Arcy  portent  fur  une  idée  fauffe  de  l'aftion  ;  d'où  il 
fuit  que  plus  il  aura  raifonné  jufte ,  en  partant  de  cette  fauffe  idée, 
plus  auffi  fa  dernière  conféquence  aura  du  être  abfurde. 

Cependant  il  femble  que  M.d^Arcy  n'a  pas  toujours  eu  une  idée 
fi  claire  de  la  grande  évidence   de  cette  conclufion  :  que  lorsque 

AQh^x)  ZZ  B(jr b)  la  formule  \Ji{a-^xy  +  B(;^ — hy^ 
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doit  erre  un  minimiwi.  Car  voulant  la  rendre  plus  générale,  il  foutient 
que  fiAZzzBXjOÙ  Z&X  marquent  des  fonftions  de  x^  alors 
la  formule  [  A  Z  Z  —f—  B  X  X]  fera  toujours  un  minimum^  &*  vice 
verfa:  il  fe  trompe  fort  dans  cette  généralifation,  elle  fera  toujours 
feuflè,  excepté  le  feul  cas  où  dZ  -f-  dXziZOy  c\  a.  d.  excepté  le  feu! 
cas  qu'il  a  voulu  généralifer. 

M.  d^Arcy  travailloit  donc  moins  qu'il  ne  penlbit  pour  la  Vérité, 
lorsqu'il  s'efforçoit  de  prouver  que  M.  de  Maupertuis  n'avoit  pas  eu  la 
vraie  idée  de  Taftion  ;  &  que  dans  l'application  il  s'étoit  moins  dirigé, 
par  la  teneur  de  fon  principe,  que  par  une  connoiffance  antérieure  du 
vrai  ;  du  refte  s'il  veut  continuer  de  trouver  trop  d^évidence  dans  les 
conclufions  de  M.  de  Maupertuis  y  peu  de  gens  croiront  que  ce  foit  là 
une  matière  à  critique- 
On  trouvera  auflî  bien  déplacée  la  réflexion  que  fait  M.  d^Arcy^ 
que  l'accord  du  Principe  avec  le  choc  des  corps  ne  fçauroit  être  regar- 
dé comme  une  démonltration  métapliyfique  du  Principe.  Comme  fi 
ç'avoit  été  l'intention  de  M.  de  Maupertuis  de  démontrer  métaphyiique* 
ment  fon  Principe,  en  ftifant  voir  fon  accord  en  réfultar  des  /airs  avec 
la  loi  connue  du  choc  des  corps.  On  ne  peut  fuppofer  ici  à  M.  de 
Maupertuis,  que  le  deflein  de  donner  une  preuve  aflës  convainquante 
de  fon  Principe,  fondée  fur  ce  que  les  changements  qui  arrivent  dans 
la  Nature ,  y  font  pour  la  plus  part  caufés  par  le  choc,  en  forte  que, 
dès  qu'une  fois  il  a  monrré  que  l'aftîon  requife  pour  les  changements 
produirs  par  le  choc,  eft  un  minimum^  on  peut  fans  balancer  étendre  ce 
principe  a  touts  les  changements  qui  arrivent  dans  la  Nature  :  &  M. 
d^Arcykxow.  fort  peu  de  cas  de  la  Vérité,  s'il  dédaignoit  un  Principe 
d'une  application  fi  univerfelle. 

Le  Principe  pour  déterminer  les  états  d'équilibre,  ne  plaîr  pas 
davantage  à  M.  d'Arcy.  Pour  en  faire  voir  le  défaut,  il  continué,  fiiî- 
vant  la  méthode  qu'il  a  emplojée  jusques  ici,  d'en  tirer  une  condufion 
feufle  ;  mais  cette  fois -ci  comme  les  autres,  fa  conclufion  n'cft  faufile 
que  parce  qu'il  n'a  pas  fuivi  l'efprit  du  Principe,  &  qu'il  8  introdnic 
dans  fa  recherche  une  confidération  très  défeâueufe. 

M. 
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M.  à'y^rcy  fuppofe  un  levier  dont  la  longueur  foit  r,  aux  ex- 
trémités duquel  foient  attachés  deux  corps  A^  &  B.  Il  pofe  la  diftan- 
ce  d'A  au  point  d'équilibre  ^z  »,  celle  de  B  ZZ  r  —  s.  Il  fuppofe 
enfuite,  que  le  corps  Afe  meut  avec  une  petite  viteflë  V,    &  qu'il 

r  •    1  •    ^  V   (c z) 

parcourt  un  efpace  IZIZ:  «,     ce  qui,  lui   donne ^> 

pour  It  vîtefle  de  B,  &  -^^ >  pour  Telpace  parcouru  par  B  ; 

d*où  il  tire  la  quantité  d'aôîon  de  tout  le  fyftème  1  A  Va-] ^—  1. 

Cela  fait,  avant  de  différentîer,  il  fuppofe  V&  a  confiant  :  mais  quelle 
prérogative  de  A  fur  B,  pour  pofer  confiante  la  viteflè  &  Tefpace  par- 
couru par  l'un  A,  plutôt  que  la  vitefle  &  l'efpace  parcouru  par  l'autre 
B  ?  N'eft  ce  pas  pécher  contre  une  des  réglés  générales  de  l'Analyfe; 
que  les  quantités  qui  entrent  également  dans  le  calcul ,  ne  doivent  pas 
s'y  dffiinguer  l'une  de  l'autre?  Car,  fi  telle  efi  la  nature  de  la  queftîon, 
que  Ion  ne  peut  rien  dire  de  Tune  de  ces  quantités  qui  ne  doive  auffi 
bien  fe  dire  de  l'autre;  que  doit -on  attendre  d'uue  fiftion  qui  s'efforce 
de  les  diftinguer',  finon  ou  qu'elle  embrouille  la  queftion ,  ou  qu'elle 
la  rende  tout  à  feit  contradiftoire  ?  Si  M.  d'y4rcy  eut  fait  attention  à 
cette  circonfiance,  il  fe  feroit  rendu  une  meilleure  raifon  qu'il  n'a  fait, 
de  ce  pourquoy  Mr.  de  Maupertuis  pofê  confiant  l'angle  que  les  corps 
A  &  B  décrivent  autour  du  point  d'appui  du  levier;  car  cet  angle 
étant  le  même  pour  l'un  &  pour  l'autre  corps,  la  fuppofition  que  cet 
angle  efi  confiant,  n'affefte  pas  plus  un  des  corps  queTautre,  ainû 
que  la  nature  de- la  chofe  l'exige. 

Néanmoins  cette  fuppofition  de  Mr.  de  Maupertuis  paroit  tout  à 
fait  gratuite  à  M.  d'Arcy  ;  &  la  raifon  qu'il  en  donne,  c'eft  qu'à  cha* 
que  valeur  de  s^^l'aâion  ou  le  temps  nécefiàire  pour  ^e  parcourir  aux 
corps  A,  &  B,  l'angle  fuppofe  confiant  efi  différent.  Or  cette  raifon 
qu'il  a  crû  apporter  contre  la  fuppofition  de  M.  de  Maupertuis^  fait  en 
6  ^veur^  on  ne  peut  pas  plus;  car,  fî  Taélion  néceflàire  pour  faire  dé- 
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crire  â  B^  &  A,  Tangle  fuppofé  confiant,  n'étoit  pas  diffcrente  pour 
chaque  valeur  de  s,  il  feroit  bien  ridicule  de  chercher  laquelle  de  ces 
aftions  eft  la  moindre.  Tune  ne  différant  pas  de  l'autre. 

Au  furplus,  quand  Mr.  d'^^irrydans  fa  recherche  deTétar  d'équi- 
libre auroit  évité  le  grand  inconvénient,  de  fuppofer  confiante  la  vl- 
teflè  &  Tefpace  parcouru  par  le  corps  A ,  plutôt  que  la  virefTe  &  l'es- 
pace parcouru  par  B,  c'efi  Une  régie  fuivie  par  tout.Leftcur  qui 
cherche  moins  à  critiquer  qu'à  s'infiruire,  que  toutes  les  fois  qu'un 
énoncé  général  çfi  fuivi  d'une  application ,  il  faut  chercher  dans  cette 
application  la  détermination  plus  exafte  du  fens  de  cet  énoncé  ;  plutôt 
que  de  fe  phirc  à  en  tirer  des  conféquences  abfurdes  avant  de  l'avoir 
bien  (kiil 

Ce  que  Mr.  ^Ârcy  ajoute,  que  quelles  que  fufTent  les  loix  de  la 
Nature,  il  feroit  aifé  de  trouver  une  fonôion  des  viteflès  &  des  mafles 
qui  étant  un  minimum  donneroit  ces  loix.  Cela  peut  être  vrai  de  plu- 
ûeurs  cas  particuliers,'  quoy  qu'il  fe  rencontrât  bien  des  problèmes 
où  il  feroit  fort  difficile  d'aflîgner  la  fonftion  qui  étant  pofce  zz  mini- 
mum ,  donneroit  la  (olution  du  problème.  Mais  quelle  comparaifon 
entre  une  découverte  afireinte  à  un  cas  particulier,  &  un  Principe  gé- 
néral, qui  réduit  à  une  toutes  les  loix  de  la  Nature,  &  qui  dans  l'infinie 
divcrfité  des  effets  qui  varient  le  fpeftacle  de  l'Univers,  demeure  con- 
ftamment  inviolable!  Certainement  en  quelque  fyftème  que  ce  fût,  celui 
qui  le  premier  en  auroit  découvert  la  loy  univerfelle,  y  feroit  glorieu- 
fement  diftingué- 

L'on  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  objeftions  de  Mr.  d'y/rry 
contre  le  principe  de  Mr.  de  Maupertuis  foient  fi  foibles  ;  (  Pamour  de 
la  Vérité  à  part.)  11  n'étoit  pas  indifférent  à  Mr.  à'Arcy  que  le  princi- 
pe de  Mr.  de  Maupertuis  fut  vrai  ou  feux  ;  il  avoit  lui  même  un  prin- 
cipe général  à  propofer,  il  étoit  naturel  qu'il  voulut  lui  procurer  l'hon- 
neur de  la  primauté.  Ce  Principe,  dit  Mr.  ^Arcy^  ne  fera  fujet  à  au- 
cunes objections. 

Ce 


Ce  Principe  dans  un  certain  fens  peut  être  admîsr,  mais  il  ne 
conduira  jamais  à  des  découvertes  importantes  ;  encore  moins  nous  mon  - 
trera  - 1  -  il,  pour  ainfî  dire,  les  vraies  vues  de  la  Nature  :  circonftances 
qui  le  mettent  infin^ent  au  deflbus  de  celui  de  Mr.  de  Maupertuis.  Et 
fi  quelcun,  à  Timitation  de  Mr.  à'Ar'cy^  faifoit  de  ce  principe  une  mau- 
vaife  application,  il  pourroit  en  tirer  les  conféquences  les  plus 
abfurdes. 

Mr.d'Arcy  commence  par  une  définition,  &  nomme  ra£Kofi 
d'un^orps  autour  d'un  point,  U  majfe  multipliée  par  la  vitejje^  ^  par 
la  perpendiculaire  tirée  de  ce  point  fur  la  direction  des  corps.  Si 
nous  voulions  fuivre  l'exemple  de  Mr.  àkArcy^  que  d'objeftions  ne  fe- 
rions-nous pas  contre  cette  définition?  En  combien  de  manières  ferions- 
nous  voir  qu'elle  eft  différente  de  toutes  les  idées  que  les  Philofophes 
ont  attaché  au  mot  â'aSttonl  Car  quelle  relation  d'un  point  arbitraire, 
abfolument  étranger  au  mouvement  d'un  corps ,  avec  l'flftion  de  ce 
corps?  Cependant  pour  maintenir  fa  définition,  Mr.  d'Arcy  fe  fait  fort 
de  l'autorité  de  Mr.  d'Alemtert;  &  cite  comme  tout  à  fait  d'accord 
avec  la  fienne,  la  définition  de  l'aîlion  qui  fe  trouve  dans  le  Diélionnai- 
xc  de  l'Encyclopédie,  où  il  eft  dit:  VABion  eft  le  mouvement  qu'un 
^orps  produit  y  ou  q^il  tend  à  produire  dans  un  autre  corps.  Or  y 
quelque  vague  que  foit  cette  définition^  &  fufceptible  de  diverfesinter- 
prérarions;  c  eft  fe  moquer  ouvenement  du  monde  que  de  prétendre 
qu'elle  foit  parfaitement  d'accord  avec  celle  de  Mr.  d^Arcy.  Mr.  de 
Sdaupertuis  pourroit  l'alléguer  en  fa  feveur  avec  beaucoup  plus  de  rai- 
fon.  Mais  laiflbns  cela,  &  voyons  comment  Mr.  d'Arcy  continue  j  par 
conféquent,  dit -il,  fi  deux  corps  en  mouvement  agijfent  fiir  un  trot- 
Jième  en  repos ^  mais  dans  des  fens  différents  ;  le  réfultat  de  VaSion  des 
deux  corps  fra  le  mouvement  produit  dans  le  troifième  corps  ;  fir*  ce 
réfultat  fera  égal  à  celui  qui  feroit  produit  par  Va£lion  dUm  des  corps^ 
moins  VaClton  de  Vautre.  Si  c'eft  une  conféquence  de  fa  définition,  il 
faut  bien  de  la  pénétration  poijr  y  venir:  &  peut  être  M.  d'Arcy  fera- 
t-îX\^  feul  qui  en  foit  capabk.  Or,  pourfuic-il,r^a  bien  confidéré^  (peu 
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de  pcrfonnes  feront  cette  confîdération,)  won  principe  g fnfral  sUnonet 
ainfi.  Toute  VaElion^  (exiftante  dans  la  Nature  dans  untnjtant  quel 
quonque^)  autour  d^un  point  donné  ^  étant  produite  dam  un  Jeul  corps 
donnêy  la  quantité  d'aéîiun  de  ce  corps  fera  toujours  la  mime  autour  de 
ce  point. 

Cette  application  à  un  feul  corps  eft  bien  peu  de  chofe  ;  &  de 
quelque  manière  qu'on  l'envifage,  il  n'en  réfulte  rien,  fmon  que  ce 
corps  pourfuivra  fon  mouvement  uniformément  en  ligne  droite.  Mais 
en  l'appliquant  duëment  à  plufieurs  corps,  on  doit  convenir  que  c'eft 
une  belle  propriété,  déjà  connue  &  remarquée  par  d'autres  Philofo- 
phes.  M.Eulery  dans  le  premier  volume  de  fes  Opufcules ,  nomme 
la  même  chofe  momentum  motus  gyratorii;  il  en  a  démontré  la  confer- 
vation,  de  même  que  celle  des  forces  vives,  &  a  fait  voir  que  ce  prînd- 
'  pe  eft  d'un  grand  fecours  pour  abréger  la  folution  de  quantité  de  Pro- 
blèmes,  quoiqu'il  ne  fuffife  pas  pour  donner  en  entier  la  folution. 

Quand  Mn  à'Arcy  applique  au  choc  des  corps  le  Principe  ea 
queftion,  la  confidération  d'un  point  fixe  eft  tout  ifût  étrangère,  pids 
qu'elle  s'en  va  d'abord  par  la  divifion.  Ce  n'eft  pas  nortplus  Fort  à  pro- 
pos que  M.  d'Arcyy  quand  il  veut  chercher  la  propriété  du  levier, 
imagine  que  les  corps  viennent  frapper  le  levier  :  c'eft  un  problème 
fort  différent,  lorsqu'on  demande  le  point  d'équilibre  d*une  verge  chargée 
de  poids,  ou  lorsqu'on  cherche  le  point  appuy  d'une  verge,  tel  que  deux 
corps  venant  frapper  cette  verge  avec  la  même  viteffe,  ces  deux  corps 
reftent  en  repos  après  le  choc.  De  plus  M.  à^Arcy  n'allègue  aucune 
railbn  de  ce  qu'il  fuppofe  les  vitefles  des  corps  les  mêmes;  de  fone  que 
tout  ce  qu'il  rapporte  de  fon  Principe  n'en  donne  pas  une  fort  grande 
idée,  &  fait  voir  que  lui  même  n'en  a  pas  bien  connu  l'étendue.  Oa 
pourroit  faire  encore  nombre  de  réflexions  fur  l'infuffifance  de  ce  Prin- 
cipe appliqué  à  la  réfra£lion  des  rayons  de  lumière;  mais  il  femble qu'il 
'  y  auroit  une  forte  de  mauvaife  humeur  a  examiner  fi  rigoureufemenc 
ce  que  M.  d'Arcy  paroit  avoir  voulu  traiter  cavalièrement. 

RECHER- 
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RECHERCHES 

SUR  LA  VERITABLE  COURBE  QUE  DE'CRIVENT 

tES    CORPS    JETTES    DANS   l'aIR    OU    DANS   UN   AUTRE 

FLUIDE     <yLJELCON<y;E,  >-^? 

PAR    M.     E  ULER.  !^? 


A  près  la  découverte  de  Galilée,  que  les  corps  jettes  obliquement  . 

dans  un  efpace  vuide  décrivent  toujours  une  parabole,  on  s  eft 
bien  apperçu,  qu'on  n'en  lauroit  faire  l'application  pour  déterminer  le 
mouvement  d'une  bombe,  ou  d'un  Itoulet  de  Canon.  Car,  puisque  la 
vitefle,  dont  ces  corps  traverfent  l'air ,  eft  fi  rapide,  la  réfiftance  de 
l'air  devient  fi  grande  par  rapport  à  la  pefanteur,  que  fon  effet  détour 
ne  très  confidérablement  ces  corps  d'une  route  parabolique  ,•  de  forte  que 
les  calculs  fondés  fur  la  nature  de  la  parabole  ne  font  plus  d'aucun  U&- 
ge  dans  ces  occafions.  C'eft  dequoi  il  ne  faut  pas  être  furpris  ;  puis- 
que Galilée  dans  fa  recherche  n'a  tenu  compte  d'autres  forces,  qui  ogis- 
fent  fur  les  corps,  que  de  la  feule  force  de  gravité,  n'ayant  feit  aucune 
attention  à  la  réfiftance  que  les  corps  éprouvent  de  la  part  de  Tair, 

2.     Il  y  a  donc  en  effet  deux  forces,  à  l'aétion  desquelles  un 
corps ,  qui  fc  meut  dans  un  fluide ,  eft  affujetti.     L'une  eft  la  force  de 
gravité,  ou  la  pefanteur  du  corps,  fur  laquelle  Û  faut  pourtant  remar- 
quer, qu'elle  eft  moindre  que  la  pefanteur  naturelle  du  coips,  étant 
.diminuée  du  poids  d'un  égal  volume  du  fluide,  dans  lequel  le  mouve- 
fnent  fe  fait.     L'autre  force  eft  celle  de  la  réfiftance,  qu'on  fait  être 
.proportionelle  aux  quarrés  de  la  vitefle  du  corps;  &  quand  le  corps 
eft  un  globe,  comme  on  le  fuppofc  ordinairement,  la  direâion  de  cette 
Mim.diFJtéHi.Tow.ïX.  S  S        *  force 
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force  eft  diËtnètrâlement  oppofée  à  celle  du  mouvement  du  corps. 
Cette  force  change  donc  continuellement  tant  de  quantité  que  de  di- 
rection 5  au  lieu  que  la  première  demeure.toujours  la  même.  E  s'agit 
donc  de  déterminer  la  courbe,  qu'un  corps  jette  obliquement  doit  dé- 
crire, étant  follicitc  par  ces  deux  forces,  dont  je  viens  de  parler. 
« 

5.     Quoique  cette  queftion  fe  réduife  aifément  à  un  problème 

purement  analytique^  le  grand  Newton  y  a  inutilement  travaillé  malgré 
des  recherches  très  ingénicufes  pour  arriver  à  (a  folution.  Il  iioi^ 
même  le  premier  qui  l'eut  entreprife  \  &  ayant  fi  bien  réûlH  dans:k 
fuppoiicion ,  que  la  réfiflance  foit  proportionnelle  à  la  vitefle  même,  il 
eft  presque  inconcevable,  qu^il  ne  foit  pas  venu  à  bout,  lorsque  k  refis- 
tance  eft  fuppofée  proportionelle  aux  quarrés  de  la  vitefle ,  après 
avoir  réfolu  quantité  de  queftions  incomparablement  plus  difficiles, 
C'eft  donc  feu  M.  ^ean  Beniotill^  qui  a  donné  le  premier  la  folution 
de  ce  problème ,  d'où  il  a  même  tiré  une  conftruétion  de  la  courbe 
parle  moyen  des  quadratures  de  quelques  courbes  transcendantes^  dont 
la  defcriptîon  n'eft  cependant  pas  fort  difficile. 

4.  Voilà  donc  ce  graqd  problème  réfolu,  &  même  très  bien 
réfolu,  il  y  a  longtems.  Cependant  la  folution,  quelque  bonne  qu'elle 
ibit  dans  la  Théorie,  eft  pourtant  telle,  qu'on  n'en  a  pu  tirer  jusqu'ici  le 
moindre  fecours  pour  la  Pratique ,  &  pour  en  corriger  la  iàuflê  Théo- 
rie fondée  fur  la  parabole,  à  laquelle  les  Artilleriftes  font  encore  obli- 
gés de  s'en  tenir,  quoiqu'ils  n'en  connoiflènt  que  trop  l'infuffi&nce. 
Ainfi  il  eft  certain  que  cette  folution  n'a  apporté  aucun  avantage  réd 
à  l'avancement  de  l'Artillerie,  &  il  femble  qu'elle  n'a  fervi  qu'à  mieux 
afleurer  les  gens  du  métier  de  [la  fkufleté  de  leurs  principes  tirés  de 
k  nature  de  la  parabole,  auxquels  ils  ne  laillènt  pas  d'être  réduits  en* 
core.  C'eft  bien  quelque  chofe  que  de  fa  voir  >  que  les  régies  ordinai- 
res trompent,'  mais  à  moins  qu'on  ne  fâche  aflés  précifémenr,  de  com- 
bien elles  trompent  en  chaque  cas,  l'avantage  iè  réduit  à  fort  peu  de 


9         3^3         ^ 

5.  nfemblc  aiiffi  d'abord,  que  ce  feroit  un  ouvrage  (ans  fin 
que  d  entreprendre  d'établir  de  nouvelles  régies  pour  le  jet  des  bombes 
&  des  boulets  de  canon,  qui  foient  conformes  à  la  véritable  courbe,  que 
ces  corps  décrivent  dans  Tair.  Car  comme  Thypothefe  de  Galilée  ne 
demande  que  Télévation  du  mortier  avec  la  viteflè,  dont  la  bombe  en 
fort,  il  n'a  pas  été  difficile  de  calculer  des  Tables,  qui  marquent  pour 
cous  les  cas  pof fîbles/ tant  la  hauteur  à  laquelle  la  bombe  arrive,  que  lé 
point,  où  elle  doit  retomber  en  terre.  Mais,  fi  Ton  vouloit  foire  de 
femblables  Tables,  qui  foient  d'accord  avec  la  vérité,  il  faudroit  outre 
tes  deux  élémens  mentionnés  encore  avoir  égard,  tant  au  diamètre  de  la 
bombe  ou  boulet,  qu'à  fon  poids  :  &  partant  on  feroit  dans  la  néce/Iîté 
de  calculer  de  telles  tables  pour  chaque  diamètre,  &  tous  les  poids  qui 
hii  pourroient  convenir:  ce  qui  rendroit  fans  doute  impraticable  l'exé- 
cution d'un  tel  ouvrage. 

6.  Cependant  ayant  bien  pefé  routes  ces  difllîcultés,  je  ne  les 
trouve  pas  tout  à  fait  infurmontables  ;  car*  j'ai  remarqué  qu'une  infinité 
de  cas ,  <jui  fêmblent  diflîërens^  peuvent  être  compris  dans  une  mêni,e 
Table;  &  quoique,  ce  nonobftant,  le  nombre  des  cas  ne  laiflêpasd*êtré 
encore  infini,  comme  ils  tiennent  un  certain  ordre  entr'eux,  il  fufKra 
d'en  calculer  un  certain  nombre ,  pour  en  pouvoir  tirer  enfuite  tous 
les  autres  par  la  voye  d'interpolation.  Tout  l'ouvrage  fera  donc  réduit 
à  un  certain  nombre  de  Tables  calculées,  &  à  une  inftruâion,  qui  en 
cnfeigne  l'ufage  ;  &  cela  fera  fuffifant  pour  calculer  tous  les  cas,  qui 
le  peuvent  préfenter  dans  l'Artillerie,  &  on  fera  en  état  de  les  expédier 
presque  auflî  promtement,  que  dans  l'hypothefe  vulgaire  de  Galilée. 

7.  Pour  mieux  expliquer  mes  idées,  je  commencerai  par  tirer  h 
ii^ûtion  de  cette  queftion  des  premiers  principes  de  la  Mécanique. 
JD'abord  donc  je  ccmfidére  le  vrai  poids  du  globe,  dont 41  s'agit  de  dé- 
terminer le  mouvement  j  &  pofant  ce  poids  ZH  P,  toit  II  le  poids  d'un 
volume  égal  de  l'air ,  ou  du  fluide ,  dans  lequiel  le  mouvement  fe  fait  : 

,  cela  E^fêvOQ  lait  qu/e  le  p(ûâs  de  ce  globe  dan&laâuidafera:;i:P- Hs 

S  s  9  ce 


ce  qui  étant  la  force  qui  follicite  le  globe  aftuellemcnt  en  l>as ,  la  force 

P n 

accélératrice  de  la  gravité^  qui  agit  fur  ce  globe,  fera  ZH  — g — 
—  I  —  —  •     Cette  force  accélératrice  fc  trouvera  donc  en  re« 

tranchant  de  Tunîté  la  fraftion  '— ,  qui  marque  le  rapport  de  la  gr*' 

vite  fpécifique  du  fluide  à  celle  du  globe.  Donc,  lorsque  le  tnouvc- 
mem  fe  fait  dans  Tair ,  à  moins  que  le  globe  ne  foît  d'une  matière  ex- 
trêmement légère ,  on  voit  bien ,  qu'on  pourra  fuppofer  fens  erreur 
.cette  force  accélératrice  ZZ  i  :  cependant  pour  rendre  mes  redier- 
ches  générales,  j'exprimerai  par  a  dans  la  fuite  cette  force  accélératrice 

de  la  gravité,  de  forte  que  a  ZZ  i  — —   5  . 

g.  Pour  découvrir  la  réfîftance  de  ce  globe,  foit  d  fon  diamè- 
tre, ÔLvh  hauteur,  d'où  un  corps  grave  dans  le  vuide  acquiert  en 
tonibant  la  même  vîtefle,  dont  nous  luppofons,  que  le  globe  fe  meut 
dans  le  fluide.  Pofant  donc  le  rapport  du  diamètre  i  la  circonférence 
rn  I  :  r ,  Taire  du  plus  grand  cercle  de  ce  globe  fera  zn  ^  jr  dd; 
donc  h  furiace  z:^  ir  ddy  &  la  folidité  du  globe  même  zz  iTd^y  qui 
exprimera  donc  le  volume  d'une  mafle  du  fluide ,  dont  le  poids  dk 
ZZ:  n  j  aînfî  que  nous  venons  de  fuppofer.  Enfuite,  û  im  plan  égal 
au  grand  cercle  ^irdd  {q  mouvoit  direâement  dans  le  fluide  avec  la 
viteflTe  du  globe ,  on  fait  que  la  réfiflance  feroit  égale  au  poids  d'un 
(îyBndre  du  fluide,  dont  la  bafe  feroit  ZZ  f  t  i  ^,  &  la  hauteur  ZH  v  : 
ôLla  folidité  par  conféquent  zz^^  dd  v.  Or  on  fait  aufli  que  la  ré* 
fiftance  du  Globe  ne  vaut  que  la  moitié  de  celle  du  grand  cerde  ; 
donc  la  réfîftance  du  globe  fera  égale  au  peids  d'une  mafTe  du  fluide^ 
dont  le  volume  zz  i  Trddv. 

9.  Or  le  poids  d'un  volume  de  ce  fluide  i  ^d^  étant  çn  II, 
le  poids  du  voUune  que  nous  venons  de  trouver  i  n  dd  v  fera 
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zn  -^n  ;  qui  exprime  ta  force  de  la  réfiftancc,  &  fi  nous  la  divifons 

par  la  mafle,  ou  le  poids  du  globe  P>  nous  aurons  la  force  retardatrice^ 

quirefidte  de  la  réfiftancc,  Zl  —  •  .   g-;     &  dont  la  direftion    eft 

contraire  au  mouvement  du  gbbe.     Or,  puisque  tant  le  diamètre  du 
globe  Jj  que  le  rapport  de  fa  gravité  fpécifîque  à  celle  du  fluide^  ouP 

à  TT,  eft  fuppofé  être  connu,  je  poferai  pour  abr^er  —  .  -=ZZCy  pour 

«^ 

avoir  la  force  retardatrice  de  Id  réfiftancc  =z;  — .     Or  l  oa  voit  que 

c 

p 

pour  Tair  y  la  valeur  de  la  fra£Hon  —  fera  toujours  un  nombre  très 

grand  j  car  fi  le  globe  n'étoit  pas  plus  pe&nt  qu'un  égal  volume  d'eau  >  2 

.    P 
yauroit—  =r  850  ou  environ. 

lOi  Le  rapport  de  ta  gravité  ^ecifique  du  globe  Se  du  ffi>îde  (e 
trouve  le  plus  aifément  par  le  moyen  de  Teau  ;  car  lâchant  le  poids  P 
du  globe,  on  aura  d'abord  le  volume  d'une  maffe  d'ean,  dont  le  poids 
eft  auflî;;z:P,  puisqu'on  connoitle  poids  d'un  pied  cubique  d'eau. 
Soit  donc  e^  le  volume  de  cette  maflè  d'eau  dont  le  jpoids  ZZlP^  & 
que  la  gravité  fpécifique  de  l'eau  foit  à  celle  du  fluide  ,r  dans  lequel  & 

ftit  h  mouvement  comme  i  à  n»,  &  —  ^^  fera  h  volcme  de  cefîuid^ 

dont  le  poids  eft  ZZT  P.     Or  II  marque  le  poidis  d'une  malfe  du  même 

fluide,  dont  le  volume  eft  zrl^T^^,  d'oiinoœ  tirons  P:  IIZT  -  e^t 

P  6  e^    ;   donc  nous  «irons  c  ZT    8  ^^  «^ 

^^        n         (kTTd^  iMi:dd 

Ss  j  partant 


partant  fi  le  mouvement  fe  faifoit  dans  Teau,  à  caufe  de  /xzr  i>  on 

auroit  c  'ZZ  — 7->;  or,  lorsque  le  mouvement  fe  fait  dans  Tair^on  aura 
7F  d  a 

ipeuprèsr^:-.^:^^,    ou  r_  — ^-^  . 

II.  Cette  formule  aura  lieu,  lorsque  le  mouvement  du  globe 
n'eft  pas  trop  vite,  pour  que  l'air  puiffe  auilîtôt  libreftieînt  remplir  Pes» 
pace  5  que  le  globe  vient  de  quitter.  Mais  fi  le  mouvement  eft  fi  ra- 
pide, que  l'air  ne  fauroit  occuper  dans  le  même  inftant  TëTpace,  que  * 
le  globe  laifie  après  foi,  de  forte  que  cetefpace  demeure  vuide,du 
moins  pour  un  inftant  ,^  alors  le  globe  foutenant  fur  (à  partie  d'avant 
toute  laprefilonde  Tatmosphàre^qui  n'étant  pas  contrebalancée  par  une 
prefiion  égale  de  derrière,  il  eft  clair  que  la  réfiflance  fera  augmentée 
de  toute  la  prefiion  de  ratmofphère  fur  la  partie  antérieure  du  globe. 
Donc,  pofant  k  pour  la  hauteur  d'une  colonne  d*eau,  qui  eft  en  équili- 
bro  avec  Fatmofphère ,  cette  prefiion  fera  égale  au  poids  d'une  maflfc 
d'eau,  dont  le  volume  zn^i^  àd  k\  &  partant  au  poids  d'une  mafife 
d'air  dont  le  volume  Z—  213  itddk  zz;  66^  ddk  à  peu  près. 

12.     La  réfiftance  entière  du  globe  dans  Tair  fera  donc  dans  ce 

cas  égale  au  poids  d'une  maflê  d'air,   dont  le  volume  zn^wddv 

-4-  213  Ttddh  Donc  le  poids  du  globe  étant  égal  au  poids  d'un  volu* 

me  d'air  Zi:  8y.o  ^^  >   la  force  retardatrice  de  la  réfîftance  fera      :    ; 

^ddv      ,     irddk         ^  1        r  66$6  ^^ 

Or  nous  venons  de  pofer  c  zz 


6666  £^  4^^  .  Trdd     ^ 

où  bien  it  ddzZL  ;    donc  la  force  retardatrice  de  la  réfiftan- 

c 

V       .       6666  k  v^\666k 

ce  fera  zz    —   H—    ZZ • 

r  4r  c 

1 31.     Cette  force  aura  donc  lieu,  lorsque  la  viteflfe  du  globe  eft 
plus  grande,  que  celle  dont  l'air  en  vertu  de  fon  refibrt  entreroit  dans 

un 
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un  efpace  vuide.  Or  le  reflbrt  étant  égal  au  poids  d'une  colomne  de 
même  air,  dont  la  hauteur  ZZZSsok^  la  vitefle  dont  l'air  entrera  dan» 
un  efpace  vuide  fera  due  à  la  hauteur  850^;  donc,  toutes  les  fois  que 
V  >  8îo^,  la  force  retardatrice  de  la  réfiftance  de  Tair  fera  ;    T    ? 

.  Or  pour  rétat  ordiriBire  de  Tair ,  on  fait  qu'il  eft  en- 
viron ^  zr  3  3  Yîtâs  i  de  forte  que  ce  cas  aura  lîeu^  lorsque  r  >  2  go  yo 
pieds,  ou  que  le  globe  parcourt  dans  une  féconde  un  e^ace  plus 
grand  que  de  1 32  j  pieds. 

1 4.     De  là  on  comprend  aifément ,  que  quand  même  v  fera  plus 
petit  que  8  50  ^>  la  force  retwdatrice  de  la  réfiftance  ne  fera  pas  fubite 

ment  réduite  à  —  j    &  que  la  |)reffion  de  Tatmofphère  fera  toigours 

V 

plus  petite  fur  la  partie  de  derrière  du  globe  que  tar  celle  d'avant: 
d'où  résultera  une  augmentation  de  la  réfiftance.  Ainfi  s^il  étok 
1^1:1^.850^,  la  force    retardatrice    de   la    réfiftance    fera  z^izi; 

1/  -f   i.  1666  ^  o  ^     /      t  r  ^  F  r- 

— • ;   oc  en  générai  lorsque  trzi —  .  S50  ^,  cette  force 

1 
deviendra  a  peu  près  ZZ  — j   ou  bien  ZZZZ . 

Cependant  'û  s'en  faut  bien,  que  cette  détcrnanation  loir  allés- exaffe^ 
vu  quelle  dépend  de  ]aprefiionderatfiH>fjjphère  fur  le  derrière  du  globb* 
Or  il  faut  auffi  remarquer  que  cette  recherche  n*eft  pas  fufceptible  d'tr 
ne  entière  rigueur  de  Geometrie>  &  qui!  faut  fe  contenter  d'une  ap- 
proximation convenable. 

1  $.     Par  cette  railbn  nousne  nous  tromperons  gueresr,  qasmà 
fious  fuppolèrons  h  force  retardatrice  de  la  réfiftance  zr  —  >   quoi- 

•  qu'elle 


qu^cUe  devienne  fatifle,  lorsque  v>  i$o  k.  Car,  puisque  cela  ne 
fauroic  arriver  que  dans  les  mouveinens  les  plus  rapides^  &  que  ceux-d 
Ibnt  bientôt  réduits  à  une  valeur  de  tf  au  deflbus  àcS$ok,  Terreur  <]ut 

en  réfulte  ne  fera  pas  confidérable.      Donc,  au  lieu  de  cz;;  5-3- 

^  •"  ad 

fi  nous  fuppofons  c  —  — ^^-7-^  ,  ou  bien  c  IZI  707.  -j-r,  laforce 


retardatrice  de  la  réfiftance  fera  iz  —  :    &  nous  nous  fervirons  de 


V 

cette  formule  à  l'avenir  pour  la  commodité  du  calcul  :  où  il  fiiut  le 
fouvenir,  que  t/ marque  le  diamètre  du  globe,  &/'  le  volume  d'eau 
dont  le  poids  eft  égal  à  celui  du  globe. 

16.  Donc,  pour  déterminer  le  mouvement  d'un  globe  lancé 
éem  Tair,  il  faut  commencer  par  mefurer  exaâement  tant  fon  diamè- 
tre d  que  fon  poids,  auquel  on  cherchera  un  volume  d'eau  également 

pefant,  qui  foit  ZZ  e^  ;  &  alors  on  en  tirera  la  valeur  de  czz  707.  —y  : 

«a 

fiir  laquelle  le  calcul  doit  être  fondé.  D'où  l'on  v<Mt  déjà  que  \e  calcul 
fera  le  même  pour  tous  les  globes ,  dont  le  poids  aura  au  quarré  de 
leur  diamètre  le  même  rapport.  Cependant  on  ne  fauroit  nfer,  que 
le  nombre  707  n  eft  pas  trop  bien  conftaté ,  &  qu'il  eft  même  variable 
à  caufe  de  la  diverfe  température  de  Tair.  Mais  ce  fera  une  affaire  i 
laquelle  il  faut  avoir  égard  dans  Tapplkation  du  calcul  aux  expériences; 
&  dans  le  calcul  même  on  regardera  la  quantité  c  comme  coimue,  {ans 
fe  foncier,  comment  elle  dépend  de  la  grandeur  &  du  poids  du  globe. 
Quand  on  paffe  enfuite  à  la  pratique,  on  cherchera  par  quelque  expé- 
rience, quelle  valeur  doit  être  donnée  à  la  quantités  pour  chaque  globe 
propofé  &  pour  chaque  état  de  l'air. 

Fîg.  T.  17*  Soit  donc  CNAMH  la  courbe  décrite  par  im  globe  dans  un 

fluiu'i  quelconque,  que  a  marque  la  force  accélératrice  de  k  gravité. 


dt  que  c  ibit  la  quantité  mendbnâée,'  d'où  dépeûd  latéfiHance.  Soir 
A  le  point  le  plus  haut  de  cette  courbe >  &  la  horizont^lç  B  AE  la  tan- 
^nte  à  ce  point  ;  CNA  fera  donc  la  partie  de  cette  courbe,  .par  la- 
quelle le  globe  eft  monté,  &  AMH  celle  par  laquelle  il  defcend. 
Confiderons  fcparénient  le  mouvement  de  la  montée  &  de  la  defcentê, 
&  foit  pour  celle  c>:  une  abfciffe  quelconque  prife  fur  la  horizontale 
AFzzx^  l'appliquée  verticale  qui  y  répond  PM  ZT  y  ;  &  que  v  foit 
la  hauteur  due  a  la  viteflè  du  globe  en  M  j  de  forte  que  la  force  retar* 

datrice  de  la  céfiftance  y  fera  zz  —  . 

c 

£.  -  il^*^  Décompofant  le  mouvement  du  corps  félon  les  dire£Hons 
horizontale  AP  &  la"  verticale  P'M;  celui  cy  fera  premièrement  accéléré 
par  la  force  accélératrice  de  la  gjravité  zz  a.  Enfuite  la  force  retarda- 
trice de  la  réfiftance  V  agiffant feîon  fa  dîreéHonde  la  tangente  MT, 

.  ft  nous  pofons  l'élément  /le  la  courbe  Mmzzid^p  il  en  T^ult^ra  une 

force,  qui  s  oppofe  au  mouvement  horizontal,  ZZ  ,— j-  ,%  &  Ufie  qui 

cas  ■  • 

^       '  V  à  y  > 

s'oppofe  au  mouvement  vertical,  zz  ——-  .     Donc  C  nous  pofons 

-  l'élément  du  cems  zz  dty  de  forte  que^^  zz  ^  ,  &  que  nous  pre- 
nions cet  élément  dt  ppur  confiant,,  les  principes  mécaniques  de  Tac* 
célératîon  nous  fourniîront  ces  'deux  égalités:  . 

2ddx  vdx  2  ddy  -'^         vdy 

dt^     '^"*  ~ds  d^^  Tds 

ds     '    '  ds^  ,    •' 

.     .      19.     Puisque  dtzzL  ^r^  nous  aurons  v  ZZ  ^  ,   -Jou   nos 

deux  équations  deviendront  ;    .         ;    .        ;     ,  ;.  . 

7.4^ X ^^^^tT^^  2dd^  '"    dyds 

;..  ^      "7/^  —  ""77?"  dt~  ~   *  cdt^ 

Mim.dirMaJ.Tom.]X.  ^  Tt  SuppO- 


Snppofotuée^lm  if  ^:  pix-,  de  forte  que  ^  exprime  Ti  tai^jenlk 
^  Tangle  PTM,  ou  de  rinclinaifon  du  mouvement  du  corps  à  l^o- 
fizon,  &à  caufe  de  à  s  =z  ^xV^i  \pp)i  &  de  ddyzzpd^\dxJp, 
Aous  aurons  ces  deux  équations  : 

^dâx ix*yi^\pp)  g^   ^pààx       ^àxâp pix*'V{\\pp) 

&  fi  nous  retranchons  de  celle  •  cy  la  première  multipliée  par  p^  il 

a  dx  dp 
reliera       .     -  zz  a,    ou  bien  a  i^*  iz  9,dxdp\  or  k  prç- 

niere  domie    --  i^^  z=  îiidrfL).      Enfin  on  aurt 


dx 


c 


J*»  a<// 

•  ao.    Parce  que  ûdp  Tlix  -t — ;  Itutre  équation  —  — j 

a  X  a  X* 

w-V(l  •4-/'/')        ,.,.,         j  r   ^j  •     V     11           2adi*  ddx 
rr  — i —^^i  multipliée  par  ^feréduira  i  celle-cy  —  — t~3 

iri±  îlLÏ^ildlEJÛ.   dont  l'intégrale  i  caufe  de  l'élément  dt 
confiant  eft 

^  =i^  =  .  CH-2 /«r,nn-/f) 

d'où  nous  tirons: 

dfc::z ^^  &  dy=——±i£—^^ 

C-t-T/'^/VO-f-/';')  C-hT/dpVii-^-pp) 

donc    ^x  =  i/A^  V(i  ^pp)  =z      ^P  ^^'  "^^^^^ 

Enfutte 


-p 


55Î         #: 

EnTiMte  ï  ctofe  dé  adt*  zz  2  àxdpy  nous  obdeaMilrofi& 
icLdt*  =z         Z''* &  dtVia:=: -^ 

&  enfin  pour  la  viteflè  du  corps  nous  aurons  : 

ti.  Pour  la  formule  intégrale  fdp  V^i  '^pp)y  qui  entre 
dans  ces  expreflîons,  Ueft  évident  qu'elle  exprime  un  arc  paraboli* 
que  :  ou  bien  on  le  pourra  aflîgner  par  les  logarithmes,  puisque 
/cfpV(i^pp)  —  ipVÇi^pp)  ^  i/0^-4- V(iH-/^/^)); 
prenant  l'intégrale  en  forte  qu'il  évanouiflè  au  cas  de/?  zz  o,  ce  qui 
arrive  au  fommet  A  de  la  courbe,  où  la  tangente  eft  horizontfilQ. 
Ainfi  regardant  rinclinaifon  du  mouvement  du  corps  à  l'horizon, 
dont  la  tangente  eft  ZZip,  comme  connue ,  pour  l'endroit  M,  où  cela 
arrive,  nous  pourrons  déterminer  rabfciffe  A  P  ZZZZX,  l'appliquée 
P  M  rz  y  ;  Tare  A  M  z=  x  ;  la  hauteur  due  à  la  vitefle  en  M,  &  en* 
fin  le  tems ,  que  le  corps  a  mis  i  parcourir  l'arc  A  M. 

22.  Pofons  pour  la  confiante  C,  qui  a  été  introduite  par  l'inté- 
gration, cette  fra£Hon  —,  &  il  eft  clair  que  n  défignera  im  nombre 

tbfolu.  Enfuite  mettons  pour  abréger  fdpV{i^pp)zi:lf. 
vu  que  pour  chaque  valeur  de  p  on  peut  aifément  trouver  celle  de  P  ; 
&  pour  la  branche  AMH,  par  laquelle  le  corps  defcend,  nousaurons 
les  formules  Suivantes  : 

•    '  —  «"-+-  p         •  Tt  »  Ces 


33^ 

Ces  intégrales  doivent  être  prifes  en  forte,  quelles  ëyaiiouïflènt  dans 

le  cas/?  iz  G  ;  d'où  Ton  voit  que  la  hauteur  due  à  îa  vitefle  en  A 

^  ac 

lera  zzzz  — .  , 

2n  ■    - 

2  3.     Ces  mêmes  formules  fervent  auflî  à  exprimer  la  nature  de  ' 
l'autre  branche  ANC,  que  le  corps  aura  décrite  en  montant  ;  car  on 
n'a  qu'à  prendre  négative  la  valeur  de  f.     Ainfî ,   fi  la  dircftion  du 
mouvement  eh  N  fait  avec  l'horizon  un  angle  dont  la  tangente  zz  fy 
en  aura  :  - 

le  tems  par  l'arc  AN  ===  -^  ^W^) 

\fL  hauteur  due  à  la  vitcfTe  en  N  nnn  ^^^C^H-;^/^)  ^ 

D'où  l'on  voit  que  dans  la  branche  afcendante  ANC  Tindioaifon  de 
iês  tangentes  à  l'horizon  ne  fauroit  nulle  part  devenir  ii  grande  ^  qu'il 
fût  P  >  0  :  &  là  où  P  zz  »,  la  vitefTe  du  corps  efè  mfinie. 

24.  Le  mouvement  du  corps,  &  la  courbe  qu'il  décriç 
CNAMH,  dépend  donc  de  trois  confiantes  a.,  c^  dx.  ni  dont  il 
faut  favoir  les  valeurs  pour  chaque  cas  propofé.  La  première  a  cft 
détermkiée  par  la  gravité  fpecifîque  du  fluide  à  l'égard  de  celle  du  glo- 
be ;  &  comme  elle  n'entre  pas  dans  les  formules  qui  déterminent  la 
nature  de  la  courbe,  on  la  connoitra  indépendamment  de  a  :  ce  n'eft 
que  le  tems  &  la  vitefïè  qui  en  dépendent.  La  quantité  c  efl  détermi- 
née par  le  diamètre  &  le  poids  du  globe,  &  comme  elle  ne  fait  que 
multiplier  les  formules  trouvées,  elle  ne  caufe  aucun  embarras  dans 
le  calcul  Or  la  troifième  quantité  /?,  qui  dépend  de  la  vitefle 
imprimée  au  corps ,   tfie£le  tellement  nos  formules^  qu'on  eft  obli- 

g* 


« 


333 


gé  3  en  calculer  les  valeurs  à  part  pour  toutes  les  différentes  va- 
leurs de  n. 

2$.  Pour  déveloper  mieux  la  nature  de  cette  courbe,  il  fera 
Ijon  d'avoir  auflî  égard  au  rayon  de  fa  dévelopée  qui  mefure  fa  cour-' 
bure  dans  chacun  de  fes  points.     Or  on  fait  que  polânt  dy  :z:  pàXy 

le  rayon  de  courbure  eft  ^  ^.1(L±I^SL±II2  .       Donc, 

dp        ■ 

d  3C  ù 

puisque  -j-  zzi  — ,—5  pour  la  branche  defcendante,  le  rayon  de 

dp  /l-^lr 

courbure  en  M  fera  =:  ^  C' -+-/'/')/(' -^/>/>)  .      Or  pour   la 


branche  afcendante  en  N^  où  eft  auffi  dyzzpàXy  le  rayon  de  cour- 

bure  fera  Z=  ^  0  "^^Z^)  ^r -f-/>/>)^   ^^^^^^  p_       ^^ 

n P 

viteflè  du  corps  e(l  infinie,  le  rayon  de  courbure  devient  auflî  infmi- 
ment  grand:  &  Ton  voit  que  dans  les  deux  branches^  où  leurs  tang^- 
f es  font  également  inclinées  i  l'horion,  le  rayon  de  courbure,  de 
même  que  les  autres  quantités,  ^y,  y,  x,  f,  &  r,  font  plus  grandes 
dans  la  branche  afcendante  que  dans  la  defcendante. 

2tf.  Donc  dans  un  milieu  réfïfhnt,  les  deux  branches  de  la 
courbe  décrite  par  un  corps,  font  diflèmblables,  en  fone  que  la  bran- 
che defcendante  eft  plus  courbée  que  Tafcendante,  &  le  mouvement 
par  celle  -  cy  plus  rapide  que  par  celle  -  là.  Or  dans  le  vuide  les  deux 
branches  font,  comme  on  fait,  égales  &  femblables,  &  le  mouve- 
ment aufnie  même:  ce  que  nos  formules  déclarent  auflî  évidemment  ; 
car  pour  le  vuide  la  quantité  c  devient  infinie,  de  mênle  que  le  nom- 

ne 
\ftt  n^  puisqtte  —  marque  la  hauteur  due  à  la  vitefle  en  A.      Donc 

*     Tt  j  Péva- 


P' évanouit  psr  rapport  i  «r,  &  puisque  »  : 

—  ZZ  il    nous  aurons  pour  le  Miidc  : 

XZZ2bp\     y=Zippi     SZ=:2  ifdpVCi  -i-pp)  ;   tZHzhp; 

&  vziZl  (i^pp)^  &  ïc  rayon  de  courbure  zz  2  ^  (i  ^pp)  . 
d'où  il  eft  évident,  que  la  courbe  eft  une  parabole ,  &  le  mouvement 
(el,  quil  eft  connu. 

27.  Ceft  donc  de  la  quantité  Prr/^/^V  (l-f-//)^  que 
réfulte  la  différence  entre  les  trajeâoires  dans  le  vuide  &  dans  un  fluide  ; 
&  Ton  voit  x}ue  cette  différence  fera  d'autant  plus  grande,  plus  (en 
grande  la  quantité  P  par  rapport  au  nombe  n.  Qr  la  quantité  P  éva- 
nouit au  fommet  A;  &  de  là  de  part  &  d^autre  elle  croit  avec  Tai^e 
MTP,  que  la  tangente  de  la  courbe  fait  avec  Thorizon;  en  forte  que 
lorsque  cet  angle  devient  droit,  la  quantité  P  fera  même  infinie.  Par 
conféquent  quelque  petite  que  foit  la  rélidance,  la  courbe  CN  AMH 
s'ecane  enfin  a  Tinfini  de  la  parabole  ;  puisqu'en  continuant  fes  bran* 
chesil  doit  arriver  nécefiairement,  que  la  quantité  P  devienne  enfin 
égale  au  nombre /r,  quelque  grand  qu'il  foit,  &qu*èBelefurpalIie  m&- 
me  infiniment. 

28*  Mais,  lorsqu'on  veut  feulement  connoitre  une  telle  partie 
de  la  courbe  comme  NAM,  que  l'inclinaifon  des  tangentes  i  fes  ex- 
trémités M  &  N  foit  fi  petite,  que  la  quantité  P  qui  en  réfulte,  foit  fort 
petite  par  rapport  au  nombre  »,  alors  on  pourra  trouver  des  approxi- 
mations afiës  commodes  pour  décrire  cette  portion  de  la  courbe.   Car, 

I  i         P 

puisqueP  eft  fbrtpetite  parrappon  i  »,  on  aura  -.—  -5  ^TT  —  —  — * 

»— 1~P         *       •• 

et   — 5  r= 1 :  & —  •   ^ 


n-P'—tt^^nn'         y(«^_P)  —  y»       a»!/»' 
ï  I  P 

57^~P)  —  f^  "*"  -^y-n  '     ^**"*^  P°^  ^  branche  defccndanie 

AM 


•        3H        # 

AM  noQSfliirofis: 

AMzrcr^  (P  -  ^/P^^VCi  j-PP))  =  -„  (P-  ^  PP) 
letcmsparAM  =  *=  ^Or.^P;.4-^((i^-^)^-i)) 

k hauteur du6 à  la  virefle  m  M.  vzn  — ^   '^PP)  r  ^  _^  _  ^ 

2  n  » 

Et  prenant  /?  &  P  négatiâ  ces  mimes  expreffions  ferviront  pour  It 

branche  afcen^te  AN. 

29.  Or  ces  approximations  n'auront  lieu  ^  que  tandis  que  It 
quantité  P  demeure  extrêmement  petite  par  rapport  au  nombre  n. 
Donc,  plus  le  nombre  n  fera  grand,  plus  fera  auffi  grande  la  portion  de 
k  courbe  M  AN,  qu'on  connoitra  au  jufte  par  le  moyen  de  ces  formu- 
les. Mais,  dès  qu'on  en  veut  connoitre  une  plus  grande  portion ,  ces 
approximationsnefont  plus  d'aucune  uf^;  &  alors,  puisqu'il  n'y  a  p4s 
moyen  d'intégrer  les  formules  trouvées  pour  x^  y,  &  le  tems  /,  on  fç* 
-  ra  réduit  i  en  chercher  la  valeur  par  la  voye  des  quadratures.  Or, 
avant  que  d'entreprendre  cet  ouvrage,  il  fera  bon  de  remarquer  qud* 
ques  phénomènes,  que  nous  découvre  la  confidération  de  cette  courbe» 

3  G.     Et  d'abord  je  remarque ,  que  l'arc  de  la  courbe  A  M  ir  x  le 

peut  exprimer  par  un  logarithme;  car,  puisque  dpV^i  -^pp)  Zl^/P, 

4/P                                        «-4-? 
on  aura  sziLcf  — r—r.  ,   &  partant  szzcl ,   puisque 

en  A  où  /z;o,  il  efl  P=i;o;  &  cette  fbnnule  eft  dèji  fort  commode 

pour 


ptfur  dàrrîre  la  courbe;  car  calculant  pour  un  grand  rio!h!*e  dé  Vaîcu» 
de  f,  celle  de  x>  on  trouvera  autanr  de  portions  de  la  courbe ,  &  fa- 
chant  de  chacune  rincKhaifon  à  Tborizon  ^  on  en  tirera  aifément  les 
portions  de  rabfciffe  &  de  l'appliquée,  qui  leur  conviennent;  lesquel- 
les étant  ajoutées  enfemble  donneront  tant  rabfcifle  que  rappUquée  eqf- 
tiere,  qui  répondent  à  chaque  point  de  la  courbe.     Enfuite,  ayant  la  vi- 

tcffe  à  chaque  point  de  la  courbe  par  la  formule  v  zz.  2 —      £    \ 

n  -f-P 

.  chaque  particule  de  la  courbe  divifée  par  Vv  donnera  le  tems,  que  le 

corps  met  à  la  parcourir:  &  pourvu  qu'on  prenne  les  particules  de  h 

courbe  afles  petites ,  on  obtiendra  aflës  exaâement  tant  la  figure  de  la 

courbe,  que  le  mouvement  du  corps. 

3 1 .  Puisque  pour  la  branche  defcendante  nous  venons  de  trou- 

ver  sziic  t ,  nous  voyons  que  cette  courbe  approche  de 

plus  en  plus  de  la  direftîon  verticale,  quelle  n'atteint  pourtant  qu'à 
l'infini.  Car  Tare  /  ne  devient  infini,  que  lorsque  F  eft  infini,  ce 
qui  arrive,  quand  p  eft  pris  infini,  ou  que  la  tangente  de  la  courbe 
devient  verticale.    Or  poiir  la  branche  afcendante  ANC,  nous  aurons 

«  -—  P  n 

l'arc  A  N  m  —  r  / zz  cl  —3-5  î    donc  cet  arc  fera  infini, 

lorsque  Pzz«:  delà  on  obtiendra  une  certaine  valeur  pour/7,  d'où 
Ton  connoitra  l'inclînaifon  de  la  tangente  de  cette  courbe  à  l'infini,  qui 
fera  fon  afymtote« 

32.  Ayant  pour  la  branche  afcendante  v  zz  ^    ^  ^  KjE!££l 

»  — P 
nous  voyons  qu'à  l'infini  où  P  z:  « ,   la  vitefle  du  corps  eft  infinie ,  & 
qu'en  montant  jusqu'en  A  elle  devient  continuellement  plus  petite;  car 
en  diminuant;?,  le  numérateur  iac(i  -\-pp)  en  devient  plus  petit, 
&  le  dénominateur  zr  ~  Pplua  grand  ^  l'un  &  Tautre  contribuant  à 

diminuer 


diminuer  la  vitflflê.    '  Or  pour  la  branché  defcendante  ayant  v  z; 
^-j — —-^  ;  on  aura  pour  le  fommet  A,  vzz:  —  ;  or  de  là  il  ne 

fi  '  1  ■'  r  2  ft 


s'enfuit  pas,  que  plus  le  corps  defcend,  plus  auffi  fon  mouvement  fera 
accéléré  j  mais  plutôt  après  que  le  corps  aura  paflë  par  le  fommet  A, 
(on  mouvement  ne  laiflêra  pas  de  foufîrir  encore  quelque  diminution^ 
•jusqu'à  ce  qu'il  parviffine  à  un  certaia  point  I,  où  fa  viteffe  fera  la 
plus  petite. 

3  3*     Ce  point  I  où  le  corps  aura  la  moindre  vitefle ,  fe  trouvera 

donc  en  fuppofant  le  différentiel  de   — -  ,  ^  égal  à  zéro;  d'où  l'on. 

aura  2 p  (n^V)  zr  C^-^PP)  V(i +/?;!>)•        Or  ayant 
Prz  ipV  (i^pp)  H-  iKp^y  (i^PP))y  nous  aurons 
2np^pl(p^V(i'+-pp))  =  y(i-^pp) 

•  Comme  cela  arrive  ordinairement  fort  près  du  point  A,  la  valeur  àcp 
fera  fort  petite,  &  partant  à  peu  près  : 

P  =  f-+-ff  ^  &  (i-Hff)  V(l-^PP)  =  i-hlpp-^ip^. 
donc:  znp  -j-  2pp-\-ip^  Zlii  -j-  ipp-\-ip^y  où  2»f  — i-iff -f  -^^p^ 

d'oÙ5àmoinsquelenombre»nefoittrèspetit,ontircra/fZ:  — -  — ~r' 
pour  le  point  I;  &  partant  la  hauteur  due  à  la  plus  petite  vitefle  en  I 
fera  à  peu  près  r=   _- Q^^^^^^  ou  r  -  -|^i-_;. 

34.  Depuiscepointllemouvemenîducorpsferadenouveanaccé-  . 
léré  ;  mMs  quoique  l'accélération  continue  à  l'infini,  la  vitefle  ne  fiirpaflèra  ' 
jamais  une  certaine  limite;  caràrinfinidecettecourbeoù/;=QO,onaura 

^  ^-  t^'^PP  ^  pQ^que  «  évanouît  par  rapport  à  P,  dont  la  valeur 
.-**»».  *Wf«'.T«iM.  IX.  V  V  fera 


«8 

fiara auffi-mfinîei  Maïs  à caufede;?zi:  06 ,  le  noiwbre Kv-^yC^-^PP)  ) 
quoiqu'infini,  évanoiiït  par  rapport  à  /;  V(  i  ^fp^  de  forre^,que  dans 
et  cas  P  ZZ  i  /^>^)  &  partant  u  zzac;  qui  fera  donc  la  hauteur  due  à 
la  vitefTe  y  de  laquelle  le  corps  en  defcendant  par  Tare  I MH  approche 
de  plus  en  plus,  &  qu'il  n'atteint  qu'à  Tinfini. 

35.     Il  eft  âufE  à  remarquer,  que  le  rayon  de  courbure  en  M 

étant  ZI  i^'p^   y  la  plus  grande  courbure  nefc  trouvera  pas 

au  fommet  même  A,  mais  à  un  autre  point  K  dans  Tare  defcendanti 
qu'on  trouvera  par  la  réfôlution  de  cette  équation 

:    SPC^'-hP)  :=^  (i-h/^f)  VC^-^PP),  ou  bien 
3npiippV(i'\^pp)  +  ^pKpiy(iipp))=y(iipph 
Donc,  à  moins  que  le  nombre  fi  ne  foît  très  petit,  il  y  aura  à  peu  près 

P  in  —  ;    d'où  l'on  voit  que  ce  point  K  fera  plus  pr&  dufomtnet  4? 

jcpie  le  point  I,*^  où  la  vitefTe  du  corps  eft  la  plus  petite. 

3^.  Maïs  pour  la  nature  de  la  branche  defcendante  A  MH,  c^éft 
encore  une  queftion  bien  importante,  fi  elle  a  une  afyintote  yenîcaJe 
cbnuneEF,  ou  non  ?  c'eft  à  dire,  fi  en  faifant/?  ZIOO  rabfâfle  x  devient 
hiBnie,  ou  fi  elle  obtient  une  valeur  finie  comme  AÇ,  qui  donnc- 
itok  par  conféquent  l'afymtote  EF-     Il  s'agit  donc  de  chercher  la  va- 

*lèur  de  la  foriAule  intégrale  /     f^  au  cas  de  /i  zi  ôO  î  car  pour 

la  valeur  de  l'appliquée  f/-— ^,  il  ny  aaucun  doute,  qu'elle  ne  de- 
vienne infinie  en  pofant  ;>  =  00-     Mais  aucune  des  méthodes,   qui 
,^  ^pient  ?flés  propres  pour  nous  nrarquer  ces  valeurs,  tandis  gucP  dl 
^jpl^sp€drque>,  ne  iauroit  être  employée  ici  avec  fuccès.  -   " 

'      .    y  •■■■■■■       ■■•  •■  37' 


'S'7.  Je  crois  donc,  que  le  plus.fcur  moyen  fera  de  reçourirà  ctej 
Kmires,  en  donnant  à  P  fucceflîvçment  deux  telles  valeurs^  dont  Tune 
fcr'oit  trop  grande  flc  Tautré  trop  petite  ;  en  forte  qu^on  psi/ïè  pour 

/f  ff 
Fun  &  Tautre  cas  expnmer:  l'intégrale  / — ~.     Or   il   eft  évident 

^— f— '^  "  ^ 

que  fdpV{i  '+'pp)j  ou  P,  eft  toujours  plus  petit  qucpVÇi  j-pp); 
&  certainement  plus  grand  que/;  ou  p  V(i  -f-  opp)*  Pofons  donc 
pour  avoir  des  limites  plus  proches  ;  • 

•P::=:/dpV(i-hPp)    —    pVii-^-hp) 
&  prenant  les  différentiels  nous  aurons  : 

Vi^^PP)  C^  -^hp)     ^=     1-4-2  $pp  ;  ou  bîèn 
(i- — 3S)PP'^H^  —  4*);^^  =0 
d'où  rpn  voit,  que.fi  izz^y  cette  formule  eft  <  o,  &fî  /Tzr  ^^  elle 
eft  >  o.     Donc  nous  aurons  ces  deux  limites  affés  approchantes  : 

P <py(i'^^pp)  &  p>py(i'i- ipp)  . 

38.  Par  là  nous  fommes  afleurés,  que  dans  la  branche  defcen- 
dante  il  y  aura  toujoujis  :  ; 


n^p  V(i  -{-^pp)  ^  n^p  y(i^^pp) 

Dévelopons  donc  ces  deux  limites ,    &pour  qu'une  I^ole  opération 

yfufïîfe,  pofons  x=  ^/jipyp^fipT^,  &  foie  pour* dé- 
gager rirrationalité  V(i  ~hipp)  ZZ  p  V^H-^j  &nousauri9ns 

de  plus     dp  =  "^  ^-^Jvr^'  ^  P*''""'  • 

39.     Ce  dénominateur  ayant  deux  fââeurâ  iréels,  pofons  les 

Vv  a  ou 
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eu  bien  #r:  —  &  4  »  V  J  :z  ^ .    De  là  ûotre  txpt» 

gg  gg 

iion  deviendra: 

&  prenant  les  intégrales  : 

f(f-+-gg)       ^  f       g<JF-\-gg)  g — q       . 

Or  puisque  x  zz  o  i    lorsque  p  ZZ  o    &  panant  f  ZZ  i ,  noifs  ^ 
aurons  :  » 

ou  bien  à  caufe  de  /  ZZ  —  j 

40.     Maintenant  on  n'a  qu'à  pofer  ^ZZ  o,  pour  avoir  le"  cas  de 
/?  ZZ  00  ;  &  rabfciffe  qui  répond  à  Tare  infini  AMH  fera 

i-t-^^         ^6        I-H^^     ^ — I 

où  il  faut  remarquer  que  g  g  ZZ  2  fiV  S  -f-  y(i  ^^^nî^. 
Donc  prenant  J  zz  7,  nous  aurons  ggziz  2n  V^  — |-  >/(i-+-  4-»«) 
-& partant Imtervalle  A E  fera  ou  plus  grand  ou  plus  petit  que  cette 
expreflîon 

liiÂi^JÎZl)  A  tanff  ^  -f-  'J-iL±ggl  i  g-+-  ' 

ièlon  qu'on  prenne 

ou    gg  ZZ  a  n  y\-^y{i~\^%ntt) 
eu    g  g  ZZ      a     H-    y(i-^pn) 

4r- 


41.    Lorsque  n  eft  un'  nombre,  très  grande  g  en  fera  un  «ufl^ 
&  A  tang^  deviendra  zz:  —,  prenant  tt  pour  la  mefure  de  deux  an^ 


gles  droits:    doncicaufede  l^- 'zz  —  >     notre     formule 

ifera J- — .     Donc  ayant  ou  ^^  zz  40  V^  ou  ggzz^n; 

les  limites  entre  lesquels  l'intervalle  A£  eft  compris  ^  leronc 


2  Vn  2  »  2  V»  n 

Mais  ^  lorsque  »   eft  une  fraAion  très  petite  >    nous  aurons^   ou 
g  g  zz'  I  -f-  2  »yT>     ou    g  g   zz  I  H—»;  donc  à  caufe  de 

A  tang  I  ZZ  —  les  limites  de  l'intervalle  A  E  feront  : 

43.  La  courbe  trajeûôire  donc  dans  un  fluide  aura  deux  aiym- 
totes.  Tune  verticale  qui  eft  convergente  avec  la  branche  dcfcendantc, 
&  l'autre  inclinée  à  l'horizon ,  pour  la  branche  afcendante  y  &  qui  fer* 
tellement  inclinée  à  f  horizon,  que  pofantla  tangente  de  Imclinaifon 
ZZfy  on  aura  Prr«,  ou  ♦ 

Pour  le  cas  du  vuide  cette  dernière  afymtote  devient  auflî  verticale,  «^ 
même  que  la  première ,  &  l'Une  &  rautre  fera  mfinîment  éloignée  do . 
fommet  A.    Or  pour  trouver  le  point  L,  où  1  afymtote  de  la  branche 
idcendante  coupe  la  ligne  horizontale  BAE,  pofant  Pzzn^  on  aura 

43.  Après  ces  remarques  générales,  venons  au  ait  pour  voir, 
•omment  on  pourroit  tirer  quelque  fruit  des  formules  trouvées  potnr 

y  V  3  b 


là  pratique,  Etd'ûbwd  ilcfl:  évident,  qu'on  ne  iâuroit  (ê  paffer  d'une 
TdJe,  qui  répi;érente  pour  chaque  valeur  de /scelle  de  P.  Donc,  puis- 
que /?  exprime  la  tangentede  Tanglê ii'inclinaifon  de  la  coùirhie  à  Thott- 
«on,  pofons  cet  ang).e  n;  (f)^  de  foi;fc  quo /?  n:  rang  ^j  &  àcaufe  de 
y  (i*^p^p)  m  icc;^,  nous  aurons: 

P  zn  î:  rang  (f).  fec.  (f)  -f-  t  ^  C^ng  (p  H—  fec.  (J)  ou  bien 
-,     P=z|rang(p.  fec.<J)-+-  i./tang(45<^-}-i(P)     .        "- 
où  È  faut  prendre  les  logarithmes  hyperboliques  de  la  tangente  des 
angles  4f  ^  -!*•  i  ^>  qu'on  trouve  dms  l'Ouvrage  de  î^eptàr^fin:  les 
logarithmes. 

44.  Ceft  donc  le  contenu  de  la  Table  première,  où  la  première 
colomne  renferme  tous  les  angles  d'înclinaifon  à  ITiorizon  de  degré^en 
degré  depuis  o®  jusqu'à  50**  :  la  féconde  colomhè  éYi  contient  les  tan* 
gentes,  qui  font  les  valeurs  de  la  lettre;?.  La  troifi^me  çoloipne  four- 
nit les  valeurs  de  la  formule  tang  (p.  fec.  (J)  ou  de  /r  )/  (i  ^^pfi^^  ^ 
la  quatrième  celles  de  la  formule  /  tang  (45^  -f-|  ^3, "ou  dé' 
Kp^y(.^^PP))'i  qui  eft  la  même  que  la  Table  des'  à^ks  des  la- 
titudes croiffantes  dans  l'Hydrographie.  Enfin  la  cinquième  co. 
lomne  contient  les  valeurs  correfpondantes  de  la  formule  intégrale 
VznfdpV^i  '^pp)y  dont  nous  avons  befoindans  nos  cxpteffions. 

45.  Or,  pour  connoirre  les  courbes,  qu'un  corps  peut  décrire 
dans  un  fluide,  il  faut  remarquer,  qu'il  y. en  aune  injfîaité  d'efpeces 
différentes,  qui  font  déterminées  par  lesdivqrfeç  valeurs  du  aombre  n. 
Car,  tandis  que  le  nombre  n  demeure  le  mênie^  Içs  courbes  feront  fou- 
jours  femblàbles  entr'elles,  ou  bien  de  la  m$me  eipece,  quelle  que  foit  la 
difference  entre  les  quantités  a  &  ^^  puisque  celles -cy  n'entrent  dans 
le  calcul,  que  pour  déterminer  la  grandeur  de  la  courbe,  fans  en  chaih 
gep  l'efpece,  &  outre  cela  le  mouvement  même  du  corps. 

V.  .46.  Le  caraélère  de  ces  diveifes  efpeces  fera  ràngléOLB, 
don^t  l'afymtote  de  la  branche  afcendante  eft  inclinée  à-  l'horizon.  Pour 
connoitre  cet  angle^  on  n'a  qu  a  chercher,  la  valeur  du  nombre  n  dans 

la 
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k  cinquième  colomne  de  notre  table,  &  la  première  cplomne  indiquera 
cet  angle.  Âiofi,  finzzOy  Tangle  OLB  évanouira,  ou  bien  rafym- 
tote  OL  fera  horizontale;  &  le  fommer  A  fe  trouvera  à  l'infini.  Dans 
ce  cas  donc  la  branche  àfcendante  de  la  courbe  évanouit^  <&  le  corps 
defcendra  toujours,  en  approchant  de  plus  en  phis  de  l'autre  afymtot* 
verticale  EF  :  ce  fera  donc  la  première  elpece  des  trajêâoires  décrites 
dans  un  ^uide. 

47*-  Pour  les  autres  efpeces,  oiv  les  aura  ea  donnant^  à  ;!r  des  va<- ' 
leurs  iflimùtives.  Or,  quoique  le  nombre  foit  infini,  ilfera  bon  pour- ta 
pratique  d'en  fixer  un  cenain  nombre  en  donnant  à  l'angle  OLB  des 
valeurs,  qui  croiflent  de  5  à  5  degrés.  Ainfi  laiecoiide  efpece  fera, 
ûfiZZOy  087^00  r ,  où  l'angle  OLB  devient  de  5  degrés?  '  Voilà 
donc  ks.diverfcs  efpece?,  qu'on  poùrroii:  établir. 

valeur  du 
nombre  n 

ï.  1477934 

I>43a36!2 

1.822067 

2,390330 

3,250396 

4)884^50 

8,223570   . 

17.54793 
67,12291 

L'cfpece  fui  vante  oiila  dix-neuvième  renfermeroit  les  cas>  où  le  globe 
eft  lancé  vemcàlement  ea.haut:  or,  puisque  cps  cas  font  fuffifammeiit 
«^qués  aijUeurs,  j^n'en  tiendrai  pas  compte  ici. 

48.  On  pourroit  encore  établir  autant  d*efpeççs>  en  donnant 
àftl^s  ioiiiies.vakui$> 0^ fU^^  jj^j^advemeot y  sm^y  pui^guexiaQs 
*.       :  ■  '  ces 


L'angle 

ETpece. 

OLB 

1 

ô« 

a 

5 

'  ■  3  ' 

lô 

4 

15 

^    5 

20l 

6 

as 

7 

30 

8 

3Î 

9 

40 

valeur   du 

L'iangle 

nombre  » 

Efpece. 

OLB 

0,  OOOÔOOO 

10 

45* 

0, 0876001 

II 

50 

6, 177^365 

12 

5S 

0,  I7iiai8 

13 

60 

0,37*8537 

14 

65 

Oi  4826944 

15 

70 

0, 607S863 

16 

75 

0, 753S161 

17 

80 

Qr 9291 380 

18 

85 

FijJ.  *. 


Fig.  1. 
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c^  otsies  courbes  Ibnt  deftîtûées  de  la  branche  aTcendante,  cHes  ne 
fauroient  avoir  lieu  ^  que  lorsque  le  globe  feroit  d'abord  lancé  en  bas. 
Or,  comme  dans  l'Artillerie  il  n'aijive  guères  fouvent,  qu'on  baiflè  les 
canons  ouïes  mortiers  au  deflbus  de  Thorizon,  il  feroit  fuperflu  de 
calculer  ces  efpeces;  &  puisque  la  direction  des  canons  &  mortiers  eft 
toujours)  ou  horitontale^  ou  élevée  audeflus  de  l'horizon,  on  peut  mê- 
me (e  pi^er  ^e  la  première  efpece ,  vu  qu'elle  n'a  jamais  lieu  dans  la 
pratique. 

49*  Le  plus  fur  moyen  de  calculer  chacune  des  ces  elpeces  fê*  i 
ra  de  partager  toute  la  courbe  en  plufieurs  morceaux ,  &  d'en  calculer 
chacun  à  part:  car  alors  on  n'aura  qu'à  raflembler  lés  calculs  de  tous 
'  ces  morceaux.  Soit  donc  M  m  un  tel  morceau  de  la  courbe ,  &  foit  la 
tangente  de  l'indinaifon  en  Mzzp  Ôcenwzzf:  &  pofant 
fdyV  (  I  -f-^^)  :=:  Qj   de  même  que  fJp  V  (  i  -\-pp)  =:P;  on 

aura  AM:zr  cl &  Amziz  cl ->-;    donc  la  portion  de 

^  w .        . 

l'arc  M  m  fera  ZZcl  —  7-^  •  Enfîiite  jnrenant  un  milieu  entre  les  in- 
dinaifons  en  M  &  /^,  qui  foit  :zz  ij,  on  aura  pour  la  portion  de  l'abcifTe 
qui  répond  à  cet  ^rcPpzHc  cof  ij.  /  — — ^  ;    &  pour  la  portion 

de  l'appliquée  /?«i  —  PMzirfinij,  /  — r  n  >  pourvu  que  que  la  dif- 

fé  ■  I   ■   Mb 

ference  entre  /;  &  ^  ibit  affés  petite. 

yo.     Enfuite  pour  fe  moùveqient  même^  <jorps,  la  hauteur 
due  à  la  vitefle  en  M  fera  n:  iJILfllftlfJ      ^^en  m=z 

2 .    ^        •     Prenant  donc  un  milieu  entre  les  Mteflès  •   qu'on 

tire  de  ces  formules», qui  fok  :;;:;:  Vir^  le  cems,  ^ek  Corps  ensfiloyeà 

par- 


34Î    . 
ptfCOurirr^aceM^feraiz  -p—  •    Oubienonpre&dMtumiili^ 

à  caufc  <îe  y  «zzijxV  ia^,   le  tems   par    Tare  M  i» fera  zzrs 

Vie       I       «-4-Q  .  .    /         . 

-z->—  .  —  /  — — -^-    Et  pour  avoir  ce  tems  exprimé  ea  minutes 

fécondes,  {oit  g  la  hauteur  par  laquelle  un  corps  tombe  dans  une  fé- 
conde, &  le  nombre  des  fécondes  fera  tzZ  zt .    —  /  -it^. 

'  y2ag       p      n^P 

On  pourra  de  la  même  manière  exprimer  les  viteflês  par  Tefpace^ 
qu'elles  font  capables  de  parcourir  dans  une  féconde  |  &  fur  ce  pied  k 

viteflêenMeft-yaacir.  K^L±^. 

y  I .  Quoiqu'on  dût  ici  prendre  les  logarithmes  hyperboliques^^ 
on  peut  pourtant  fe  liervir  des  logarithmes  communs ,  pourvu  qu'oa 
multiplie  enfuite  les  coëfilciens  de  ces  termes  par  le  nombre 
2,  302585092954,  dont  le  logarithme  commun  cftzzo,  362215g, 
Ainfî,  en  fe  fervant  des'logarithmes  commxms,  tm  arc  quelconque  de  la 

courbe  fera^,  302585  ^-  /  — rn">    ^  ^^  coefficient  conviendra 

n  -+-  f 

aufli  aux  abfciïres  &  appliquées-     Enfuite  la  vitefle  en  M  fera  exprimée 
par  Tefpace  V2  acg.  rr^ — ~\~V^  ^    ^      parcourt  dans  une  fe? 
conde  avec  cette  viteffe;  &  le  tems  par  l'arc  Mm  fera  de 
^,jo.mVf^    LrJ±^  fécondes, 

V  2  (kg  jùt      »  -f-  P  ' 

où^  eft  la  valeur  moyenne. entre   |^^^  &  ^^^^f0 
'    ëUm.itfJcMd.'TQmMi.  Xx  & 


1^         Î4tf         9 

&^  maroufla  hauteur,  d^où  un  corps  tombe  dans,  une  iêconde  dans 

s$  ±.  Sixt  .c«  [^  je  odctklerai  ime  Table  pour  TeTpecie  dMftîèitœ 
où  »  zz:  I,  822o5%'  qui  contiendra  deux  parties  l*nne  pour  la, bran- 
éfae  a(cehdance  ANC)  l'autre  pour  h  branche  defcendante  AMH;  elle 
pourra  fervir  de  modèle  pour  calculer  pareillement  des  Tables  fembla- 
bles  pour  tes  autres  efpeces;  &  à  l'aide  de  1 8  Tables  de  cettc^fbrme  on 
fera  en  état  de  réfoudre  toutes  les  quditions^  qui  peuvent  fe  rçnçonrrer 
dans  TAnillerie.  . 

j g.  Pfr  le  moyeft  de  cette  Table,  qui  cft  calculée  de  j  â  y  de- 
grés, on  conftruira  aifément  la  forme  de  la  trajeâoire  de  la  douzième 
Tig;  %  efpece;  comme  elle  eft  exprimée  dans  la  troifième  figure.  Et  lors- 
qu'on fait  la  valeur  de  la  quantités  &  de  a,  on  connoitra  par  cette  Ta- 
belle  la  vitefle  du  corpfs  dans  chaque  poirft  de  là  courbe,  &  encore  le 
tems,  .par  chaque  partie  de  la  courbe.  Ainfi,  fi  la  direfldon,  ou  l'éléva- 
tion du  canon  ou  du  mortier  eft  donnée,  d'où  l'on  tire  le  globe,  on 
cherchera  Télévation  dans  la  première  colomne  de  la  table  pour  la  bran- 
che afcendante,  &lacolomneV"ï«  montrera  la  vitefle,  qui  doit  être 
imprimée  aug^obe,  pour  qu'il  décrive  une  trajeftoîre  de  la  douziè- 
me éfpece. 

54.  Prenons  pour  exemple  une  bombe ,  dont  le  diamètre  foit 
•I  pied,  &  le  poids  de  64  livres,  ou  bien  égal  au  poids  de  ^  pied  cu- 
bique d'eau..  Ayant  donc  dzZLiS^e^  ^^/^y,  nous  aurons  (15) 
m: 707.  V®  11:2544  pieds;  &  pour  a  nous  prendrons  l'unité.  Que 
cette  bombe  foit  jettéefous  une  élévation  de  45  ^  en  C,  &  pour  qu  el- 
le décrive  une  trajeftoire  de  la  XII»^  efpece,  il  faut  que  fa  vitefle  en  C 
foit  de  I,  7222525.  y2  0Lgc  pieds  par  féconde,  ou  qu'elle  foit  ca- 
pable de  parcourir  avec  cette  vitefle  un  efpace  de  434/^  pieds  par 
feconde.  Quand  fa  vitefle  feroit  plus  grande,  I9  trajeftoire  apparti- 
cndrcMr  è  jont  efpece  ancerieui:!;  mais,  û  elle  étoit  plus  petite,  à  une 

-       V  dpece 
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efpcce  fuivanre;  &  dans  ces  cas  il  faudroit  avoir  calcdées  les  Tables  de 
ces  aurres  efpeces. 

i  f  5.  Suppoè>ns  èonc  que  la  vkeflê  initiale  de  la  bombe  en  C  foît 
de  434/^  pieds p^  féconde,  &  qu'elle  ibit  jertée  fur  une  plaine  hori- 
zontale, où  elle  retombe  en  E.  Soit  Je  foramet  en  A,  d'où  Ton  baiflc 
la  perpendiculaire  AD,  &  la  Table  pour  la  branche  afcendante  nous 
donnera  . 

Tintervalle  CDzzAB  m  2139,  2  pieds 

-  la  hauteur  AD  11:1234^8  pieds 

la  courbe  même       CA  2^252  9,  o  pieds 

'la  viteffe  au  fommet  A  rz;     208  f  pieds  par  féconde 

le  tems  de  la  montée  par  C  A  m:       8?  1 8  fécondes. 

5^.  Pour  la  branche  defcendante  il  faut  chercher  par  înterpoh- 
tion  le  point  où  l'appliquée  eftzzio,  2108126  dans  la  Table  pour 
cette  branche,  &  on  voit  que  cela  arrive  entre  60^  &  65^ ,  &  préci* 
fément  à  60^,  13^  Ainfi  la  bombe  tombera  en  E  fur  Thorizon  fous 
lin  angle  de  60®,  1 3':  Or.de  là  on  trouvera 

l'intervalle  DE  iz  1 640,   i  pieds 

la  courbe  AE  IZ2153,  6  pieds 

la  viteffe  en  E  rz     275   f  pied  par  féconde 

le  tems  de  la  defcente  par  A  E  ZZ       9y  50  fécondes 

Airriî  la  bombe  reftera  dans  l'air  pendant  17,  6 S  ou  17^  fécondes,  & 
l'amplitude  du  jet  fera  C  E  SU  37797  pieds.  Cet  Exemple  fera  fuffi- 
îfant  à  montrer  l'ufage  de  ces  Tables  dans  la  refolution  de  toute  forte  de 
problèmes,  qu'on  pfOpofe  ordinairement  dans  rArtilleiie. 
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ESPECE     XB. 
Pour   le  branche    afcendanté 


loclin. 
enN 

U  ar  c 

AN 

=12,302585^ 
mnTt.  par 

L'abfciffe 
AQ^ 

=2,302585^ 
mult.  par 

L^appHquée 
Q^N 

=2,302585'' 
mult.  par 

Laviteffeen 

N 

=  Viagc 
mult.  par 

Le  teins  par  AN 

__  2, 302585  Vc; 

~"      V2  ag 
mult.  par 

0» 

0, 0000000 
213983 

0,0000000 
213779 

0,0000000 
9334 

o,74o»247 
ZI3820 

0, 0000000" 
284763 

5 

0,0213983 
230448 

0,0213779 
228477 

0,0009334 
30080 

0,7622067 
295427 

_     0,0284763 
296594 

lO 

0,0444431 
255349 

0,0442256 
249296 

0,0039414 
55268 

0,7917494 
395510 

0,0581357     . 
314747 

15 

0, 0659780 
291646 

0,0691552 
278148 

0,0094682 
87^99 

0,8313004 
523866 

0,0896104 
340273. 

ao 

0,0991426 
Î45303 

0,096970a 
319018 

0,0182381 
132142 

0,8836870 
697094 

.  0,1256577 
376196 

25 

0,1336729 
42-6536 

0,1288718 

377472 

0,0314523 
196952 

0,9533964 
945651 

0,1612573 
426723 

30 

.0,1763265 
555745 

0, 1 666190 
46871 I 

0,0511475 
298602 

1,0479615 
1331725 

0,20392.96 
499521 

35 

0,2319010 
7785^4 

0, 2 1 Î490I 
617676 

0,0810077 
473960 

1,1811330 
2003240 

0,2538817 
609  504 

40 

o,3<?57574 
1219806 

0,2752577 
899335 

0,1284037 
824089 

i>  3814570 
340795  5 

o,3i4«32i 
790812 

45 

0,4317380 
2381005 

.0,6698385 

0,3651912 
1608581 

0,2108126 
■      17554^0 

1,7222525, 

:  7698425 

0,3939133 
1149287 

50 

0,5260493 

o,38^358<^ 

2>  4920950 

0,5088420 

ESPECE 


Inelki. 
en  M 


T 


ESPECE    XII. 

Uafrfciffe 
AP 


L*  a  r  c 
AM 

~a,3<Da5«fr 


>o 


30 


35 


40 


45 


50 


55 

7ô" 


65 


^o 


75 


80 


85 


mult.  pat 


0,000000 
_ao3533 


0,0103933 
199209 


o,  0403 142 

199^99. 

O)  0^02441 
004125 


0, 080^566 
214049 


0,1020^15 


0,1250513 
25 3 j 04 

o,  1 503617 
285969 


o,  1789586 

^332130 


0,2I2I7t6 

397389 


0,2519105 

491^94 


o,30J0299 
__6^47 


o,  3639645 
8410 10 


0,4480656 

r»78537 

0,5^59193 
17549a» 


0,7414114 
«85» 538 


1,02651652 
5513732 


34^ 
Pour  la  bcanche  defcendante. 

La  vite^LetetnsparNt 
ea  M 


L*'appliquéè 


muft.  par 


=12,302585^ 
mult.  par 


q^  0000000 

ao3739 


o,rtï03739 
«97505 


0,0401244 
»94575 


0,0595819 
194677 


0^0790495 
197755 


0,0988*51 
203922 


0,1192173 
213465 


o,  1405638 

226875 


0,1632513 

044874 


0,1877385 
268470 


o,ai45855 
299018 


a,  2444873 
338148 


0,2783021 
388335 


0,3171356 
45»oo7 


p,  3622363 
5177» 5 


0,4150078 
617186 


.5779384 


0,4767264 
719686 


0,548^950 


'0^0000000  0,7408247 


8895 


—  144229 


0,0008895 
26002 


0,7264018 
-  81616 


^0034897 
43i3<5 


0,7181402 
' —  25  702 


0^0078033 
61381 


0,0139414 
81913 


0,0221327 
106155 


0,032748a 
135993 


0,0463475 
174086 


0,0637561 
224384 


0,0861945 
19*985 


0,1154930 
389688 


0,1544618 
530786 


^2,302585^^^ 


mult.  par 


0,7155700 
-  18910 
0,7184620 
83340 


b, 7167940 
.  139390 

0,7407330 
198950 


0,7606280 
163895 


0,7870175 
336115 


o,  8106300 
417430 


y%ag 

mult.  par 


0,0000000 

177997 


0,0277997 
175814 


0,0553811 
178019 


0,0831830 
184687 


0,1116517 

196114. 


0,1411731 
3»  3348. 


Q)  1716059 

337»96 

0^1063155 
369608 


es  1431863 
413178 


O)  8623730 
509230 

0,9131960 
6i'i670 


0,2075404 

745985 

0,1811389 
1088830 

<^>39«04»* 
1697 


0,9744630 

7103  K) 


1783950 


o,  8367866 
54665160 


»>38344«6 
THxt 


1,0464940 

??5390 

1, 1290330 
900010 


1,2190340 
8944QO 


1,3084740 
733500 


«,i8t8a4«^ 


0,1846141 

__47*49« 


o>  33 18633 
553474 


^3871:107 
667116 


0,4539113 
831818. 


o,537«>4i 
108413a 


0|,Af5627t 
1495880 


0,7951151 
22578 i« 


t,  020996^ 


350 


1 

ing.'(p' 

o 

o 

T  A 
prztangl) 

Q,0OO00O0"( 

BLE 

tag^fec.^ 

0,000000» 

SubiJdiaire 
ftg(45*'tl<P) 

OjOpQftOQP 

o,oi!:5494ï 
0,0349136 

0,0923838 

0,0698698 

0,0873773 

0, 1049116 

0, 1224783 
0, 1400823 

0,1977296 

0,  I7f4299 

P    . 

0,0000009 

I 

» 

3 
4 

S 

o,oi74tTi 
0>o349zo8 
o,of 14078 
0,0699168 
0,0874887 

O,oi74î77 

0,0349420 

o,oç 24797 
0,0700976 

0,0878219 

O,oi74tî9 
0,0349278 
0,0924318 

0,0699837 
0,0876001 

6 

7 
8 
9 

10 

0,10^1042 
0,1227846 

0, 140J408 

o,iT83844 
0,1763270 

0,1096832 
0,1237068 
0,1419220 
«,1603587 
0, 1 790471 

0,1092974 
0,1230926 

0, 14I002Z 

0,1990442 
0»  1771369 

il 
II 

13 

H 
If 

0,1943803 
0,ai2îî66 

0, 2308682 
0,2493180 
0,2679492 

Q,i9Soi85 
0,2173092 
0,2369410 
0,2969609 
0,2774014 

0,1 93 «766 
0,2109876 
0, 2288690 

0,2468144 
0,2648421 

o,J99Ji?76 
0,2141464 
0,2329030 

0,2918877 
0,2711218 

i6 

>7 
18 
19 
ao 

o,28674U 
0, 30^7307 
o,3î49>97 
0,3443*76 
0,3639701 

0,2983010 
0,3197000 
0, 3416408 
0,3641680 
0,3873290 
0,411174! 

0,4397 î 64 
0,4611329 

0,4873633 
0,9149136 
0,9416922 

0,9718938 
0,6021983 
0,6337714 

0,2829944 
0,3011976 

0,3194982 
0,3378626 

0,3963784 
0,3790122 

0,3937709 
0,4126623 
0,4316947 
o,49o87î2 

0,2906277 
o,3»042«8 
o»330949T 
0,39101.93 
o,37«8937 

21 
22 

»3 

24 

0,3838640 
0,4040162 
0^244748 
o,44y"87 
0,4663077 

0,3930932 
0,4147637 
0,4368974 
0,4999290 
0,4826944 

36 

.47 

18 
*9 
30 

0,4877316 
o,îC9î254 

0,9417094 
0,9^4309» 
o,Ç773î03 

6,4702126 

o,4897'îi 
0,9093921 

0,9292929 
0, 94930Î9 

0,9064324 

0,930784r 
0,99^797* 
0,9819120 
0,6079863 

*.  "  • 

TA- 


r  * 


o 

JP^ 

3i 
3» 

33 
34 

JL. 
36 
37 
38 
39 
40 

4» 
4» 
43 
44 

46 

47 
48 
49 

.12- 

fï 

f* 

f3 

f4 
^I_ 

T6 
f7 
f8 

•  f9 

(o 


T  A 

0»  y773yo3 
0,6008606 
0,6x48694 
0,6494076 
o,  674^08 r 

0,700107 y 

o,7»6h*T 
o,7f3yî4> 
o,78ii8î6 
0,8097840 
,08390996 
o,  8691867 
o,  9004040 
o,932îiîi 

0,9656888 
,0000000 


»03îT303 
,0713687 

»M03684 
>»9»7Y36 


,1348971 
,1799416 

,3170448 

,3763819 
,4281480 


,48tç6jo 
,f3986îO 
,6003347 
,6642797 
,73ioyo8 


B    LE.    Sbbfîdiafa. 


0,6666666 


0,7009840 

0,7368313 
0,7743300 

0,8136044 
0,87479^8 


0,8980760 
o,943îT»o 
0,9914677 
1,0419980 
1,0973666 


1,1718160 
1,1116130 
ï,î7î0737 
1, 341467  ç 
1,4141136 


1,4907040 
1,7713910 
«,6^9784» 
I»7î34î30 
1,8740400 


1,9611710 
1,0789700 
2,1070707 
2,3416410 
1,4899000 


1,^712720 

1,8273 «30 
3,0199790 
3,2313720 
3,4641010 


0,7493079 

o>  7697627 
0,7900316 
0,6107273 
0,6316778 
0,6718363 

0,674777» 
0,6979879 
o,7>7987f 
0,7402898 
0,7619093 


0,78786*7 
0,8091670 

0,83*8403 
0,8^69016 

0,881373» 


0,9061772 

0,9316313 
0,9774664 

0,9838076 

1,0106827 


1,0381231 
1,0661613 
1,0948332 
1,1241768 
1,1741341 


1,1870703 
1,2166746 
1,2491603 
1,2817662 
1^3167772 


0,^079863 

0,63^73» 
0,6634317 

0,6917187 
0,7116311 
o^7n8ï6i 
0,7861676 

0,8197699 
0,8747266 

0,89  «1439 
0,9191380 

0,9688398 
1,0103900 

1,0739469 
1,0996840 

i> «477934 
1,1984896 
1,2720116 
1,3086173 
1,3686303 
1,4323614 

1,7001970 
i,T7»î677 

1,6499719 
1,7329189 
1,8110670 


1,918171» 
2,0219938 

2,1347796 
2,2769691 

2,5903196 


TA« 


î 

f»         îî» 

# 

TABLE     Subadiaire. 

Ang.^ 

fSltang^ 

tang(pfec(P 

&g(45°tî<P) 

T 

«o<>  . 

i,73aofo8 

3,46410» 
3,7an47 

1,316777» 
1,3724042. 

»,Î9033» 

6l 

1,8040478 

a;736776 

6t 

i,8807*6y 

4,oo6ofO 

i,38898î4 

«,697718 

6î 
64 

i,96a6io.r 

4>3»37a> 

1,4267876 

»,  874904 

0,0^03038 

4^677097 

1,467907? 

j,  07  If  01 

6Ç 

a,  144^069 

r, 0743 37 
7,V22Ô93 

1,706473^ 
i,î48î467 

3,190396 

66 

a,  2460368 

3,T3î3io 

«7 

a>3ff8fH. 

6,029344 

1,7923233 

3,8io834 

68 

a>47îo869, 

6,60716  i 

1,6379381 

4,122749 

69 

a,6ofo89i 

71*693 13 

ir68fî678 

4,477441 

70    , 

a>  7474774. 
»,  9041109 

8, 033087 
8,9*0438 

1,7374146 
1, 78771  ï4 

4,884îfO 

71 

f,3T407f 

7a 

3>077683î 

9,9Î9Î9» 

i,84»7»93 

$4901161 

73 

3, 2708^16 

ii,i873»o 

1,9007861 

«,T44048 

74 

3, 4874  «44 

ia,6fai84 

1,5622766 

r,3O7»20 

7f 

3,7320508 

14,419740. 

»,Q27T887 
1,0973231 

8,213770 

76 

4,0107809 

16,7788*3 

9,338073 

77 

4»33i47î9 

i9)*îî»93 

2, 1721209 

lo,7ia6f7 

78 

4,7046301 

22, 628020 

2,2728019 

12,440411 

79 

Sf  1^1  S  40 

26,961800 

2, 3403999 

14,671109 

80 

f,67ia8i8 

32,6796a 
40,36036 

2,4362472 
2, 7420894 

J7,H793 

81 

6,3»37Tiî 

21,47  I23lf 

8a 

7»iin<597 

71, 12607 

2, 660307a 

»6, 893^8 

83 

8,1443464 

66,82870 

2,7942178 

34,81136 

84 

9»î'4364î 

91,02174 

a, 9486992 

46,93f" 

8Ç 

ii,4300çao 

131,1147a 
207,0084 

3,1313001 
3,3R6723 

67,12291 

86 

14, 300666 

104,1817 

87 

i9, 081 137 

364,^898. 

3,6427320 

184,116a 

88 

28,6362^3 

820,7348 

4,0481241 . 

412,2917 

89 

,77,28996a 

3*8*,  639 

4,7413471 

1643,690 

«9°  30' 

Ii4,f886f 

13131,06 

T,434îi*9 

6768,270 

89*^44' 

214,8^762 

45164,31 

6,0631276 

*3o8T,I9 

89°  Çî' 

4»9»7»7f7 

738«J>,4 

6,7v62739 

92332,30 

89°  f  6' 

8r9>43<î30 

7,4494211 

369319,4 

89*»  f  8'. 

1718,873» 

2974726, 

8, 1447680 

1477*67, 

^ 
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ESPECE    XII. 


B4»        9 
Pour  la  branche  defcendante. 


Ine&i. 

en  M 

L'a  rc 
AM 

— a,3oaj85r 

mule,  par 

L'aMciffe 
AP 

=:a>3<»ï85^ 

murt.  par 

L'^appliquëè 

—2,3025-85^ 
muk.  par 

La  vJceiTelLetemsparM 
-*J;!l.-=^,30i585Vr 

y^ag 
mult.  par     mult.    par 

o° 

•  0,000000 
203933 

a,  0000000 

203739 

"0,0000000 
8895 

0,7408247 
—  144229 

0,0000000 

177997 

5 

0,0203933 
199209 

o,o!ï03739 
197505 

0,0008895 
26002 

0,7264018 
—    82616 

0,0277997- 
175814 

lO 

0,0403142 
199299 

0,0602441 
204125  ■ 

0,0401244 
*94575 

050034897 
43136 

03  007803  3 
61381 

0,7181401 
—  25  702 

0,0553811 
278019 

n 

0,0595819 
194677 

0,7155700 

-H   28910 

0,7184620 

83320 

0,0831830 
184687 

ao 

0,0806566 
214049 

o„0790496 
Ï97755 

0,0139414 
81913 

0,1116517 
296214 

*5 

0,1020615 
129898 

0,0988251 
203922 

0,0221327 
106155 

0,7267940 
_  139390 

0,7407330 
198950 

0,1412731 
3133*8^ 

30 

0,1250513 
253104 

0,1192173 
213465 

0,0327482 

135993 

0,0463475 

174086 

Q,  1726059 
337196 

35 

0,1503617 
285969 

0, 1405638 
226875 

0,7606280 
163895 

0,2063255 
369608 

40 

0, 1789586 
332130 

0,1632513 

244874 

0,1877385 
268470 

0,0637561 
224384 

0,7870175 
336125 

0^2432863 
413278 

45 

-0,2121716 
397389 

0,0861945 
291985 

0,8206300 
417430 

0,2846141 
472492. 

50 

0,2519105 
491194 

0,2145855 
299018 

0,1154930 
■      389688 

0, 8623730 
509230 

0,3318633 

553474 

55 

0,3010299 
•      629347 

0^2444873 
338148 

0, 1544618 
530786 

0,9132960 
6H67O 

ai387uo7 
667116 

60 

0,  3639646 

841010 

0,448065:6 

1178537 

0,56^9193 

1754921 

0,2783021 
388335 

0,1075404 
745985 

0,1811389 
1088830 

OJ  39 101 19 
5^3697 

0,9744630 
7203 10 

O;  4539113 
83181 8. 

65 

0,3171356 
,      451007 

1,0464940 
815390 

»,  1190330 
900010 

0,5372041 
1084230 

> 

0, 3622363 
527715 

0,^1.56271 
1495880 

75 

o,74i4"4 
185*538 

0,4150078 
617186 

17839JO 

1,1190340 
894400 

0,7951151 
1157818  ^ 

80 

i,0265€52 
5513732 

0,4767264 
719686 

0, 8367866 
5466J60 

1,3084740 
733500 

#,0109969 
4x«^Soo 

85 

I;  5779384 

0,5486950 

iï> 38344*6 

i,i8i8a40i 

i,4f*0469 
TABLE 
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o 

J.Z- 
31 
3* 
33 
34 

Jl_ 
36 
37 

38 
39 

4» 
4» 
43 
44 

46 
47 
48 
49 

y» 
f« 
T3 
f4 

^£_ 
î6 
57 
f8 

•  f  9 
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o>  f773ro3 
0,6008606 
0,6148694 
0,6494076 
o,674fo8f 
0,700207  y 
0,716^41^ 
o,7î3fT4' 
o,78i28î6 

0*8097840 
,08390996 

0,869x867 
o,  9004040 
o,932fip 

0,9656888 
coooooo 


,035^303 
,0713687 

,iic6ity 

,1503684 
,1917536 


,1348971 
,2799416 

,3270448 

»37638i9 
,4x81480 


,4825610 
,5398650 

,6003345 
,6642795 

,7320508 


0,666666€ 


0,7009840 
0,7368313 
0,7743300 
0,8136044 

0,8547958 


0,8980560 
0,9435510 

0,9914657 
1,0419980 

1,0953666 


I,  i5i8'6o 
1,2116130 

1,2750535 
1,3424655 
1,4142136 
«,4907040 
1,5723920 
«,659784» 
1,7534530 
1,8540400 


1,9622710 
2,0789700 
2,2050705 
2,3416410 
2,4899000 


2,6^12520 
2,8ï73t30 
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Trddmt  du  Latin. 


^#-  W,  T. 

>  ^  <4t> 

j    A    SS  près  avoir  examiné  en  détail  les  cîrconftances  de  la 
[  ^^     Vie  du  célèbre  Philofophe  Anaxagore  {^)  ^  nous  al- 

)  ^  ^^  Ions  apporter  le  même  foin  à  rendre  compte  de  fes 
"  '^  Â  ^a!^v  Ouvrages  &  de  fes  opinions.  L'importance  &  la 
<4'*^>  <'<rv*>  variété  des  matières  que  nous  ferons  appelles  à  dis- 
cuter,  nous  paroiffent  propres  à  rendre  ce  Mémoire  digne  de  Tatten- 
tion  de  ceux,  qui  fe  plaifent  à  Tétude  de  THiftoire  ancienne  de  la  Phi- 
lofophie. 

II.    Nous*  commencerons  par  un  pafl&ge  de  Diogene  Laerce^  fur 
le  véritable  fens  duquel  les  Savans  ne  font  pas  d'accord.     Cet  Auteur 

Yy  3  dk 

(4)    Voyez  le  Mémoijrc  inféré  dans  le  Tome  préctdcntt  f-  JiJ  *  fuir. 


dk|  qc^AnaOigortfiit  le  premier  qui  mit  a»  jour  un  Ouvrai  de/a  fé^ 
^.  <*) .     C^e' veut  •  il  dire  f«r  là  ?•  Avant  Ahaxagore.y  pn  avotc  d$l 
les'Ecnts  de  divers  Poètes  ;  on  aviMt  ceux  de  Pherecyae^  ilAnèXh 
manâre^  &  de  quelques  autres ,  j>our  ne  rien  dire  des  PythagoridenSi 
Cafàulon  avoir  conje^uré  iliàJ^if'Plutmque^  qu'il  y  avoir  un  mol 
omis  dans  le  paflâge  de  Diogene^  Içavoir  de  la  Lune^  &  que  cet  Ecri- 
vain avance  Amplement  o^:^ Anaxagore  eft  le  premier  qui  ait  écrit  iiir 
cet  Aftre.     En  effet  Plut  arque  dit,  que  ce  Philofophe  eft  le  premier  qui 
ait  expofé  par  écrit  les  raifons  des  Phafes  &  des  Ediplies  de  Ja  Lune. 
Mais  ce  Critique,  après  avoir  péfé  un  pafTage  de  (%iffraf  d'Alexandrie^ 
aima  mieux  retenir  Tancienne  leçon.     Comme  on  voit  dans  ce  paflâge 
quelle  forte  de  Livre  avoit  écrit  Ànaxagore^  nous  Talions  rnetn^  ïà 
tout  entier.     „Un  certam  Alcmeon^  fils  àsîPerithe^  Crotoniate,  écri- 
„  vit  le  premier  un  Ouvrage  liir  la  Phyfique,  ou  fur  la  NamrcW. 
,,  Mais  d'autres  préteiident  qfj^Anaxagore^  fÛs  à^Hegefihule^  Qazo- 
yy  menien,  eft  le  premier  qui  ait  mis  un  Ouvrage  au  jou#(^).j,    Mais 
fur  quoi  ?  Sur  la  Phyfique  fans  doute,  comme  l'exigent  expnfflëmeflC 
les  paroles  qui  précédent._    On  nç^doit  pas  former  uné"Objeétion  de 
ce  qui  eft  dit  dans  la  Vie  SAnaximandre  par  Diogenê\  que  ce  Philo- 
fophe fit  une  expbfition  abrégée  (/)  de  fes  dc^rmes,  ou  fi  j^on  aime 
mieux  traduire  ainfî,  qu'il  digéra  fes  opinions  philofophiques  en  courts 
Chapitres,  en  Aphorismes.     Un  femblable  Abrégé  ne  doit  point  écte 
comparé  à  un  Ouvrage,  où  l'on  traite  les  madères  de  Phyfique  avec 
étendue,  &  en  rapportant  les  raifons  des  phénomènes.      Soit  donc: 
difons  qxfAnaxagore  eft  le  premier  qui  ait  compofé  une  Phyfique  \  & 

Diogtm 
(0   H^ùç  Ava^ayç^ç  ^i^w  i^eioMs  (Tuyyga^. 

(«)  âut^Y^of^  éiiiSveu  iço^wt. 


iS7       ^ 

Diogene  donne  d'extrêmes  louanges  à  cet  Ouvrage,  difant  que  le$ 
grâces  &  le  fublimé  s'y  trou  voient  réunis  U).  Athénée  le  cite  *,  en*  L.U.p.  g 
Tappellant  Phyfica  au  pluriel,  ou  Phyfice  au  lîngulier.  Eufebe  lui 
donne  le  titre  de  Dijfertation  fur  les  principes.  ,,On  prétend  (*),  dit-il, 
5,  ç^ Anaxagore ^  le  plus  dilHngué  des  Philofophes  Grecs,  dans  & 
,5  Dijfertation  fur  les  Principes^  a  établi  rEfprif  pour  caufc  univer- 
„  felie.,,  Nous  tirerons  de  ce  Livre  dans  la  fuite  quelques  fi^gmens 
de  la  Philofophie  d'/4»/7Jr/7^or^.  Platon  ^  oxxSocrate^  Ta  voit  lu,  com- 
me nous  l'apprenons  par  le  Phedon\.  La  Phyfiquc  d^Ariftote''  fait  %W^^\ 
voir  de  même  qu'il  étoit  parvenu  à  fa  connoiffance. 

IIL     Anaxctgore  doit  auflî  être  rangé  parmi  les  Mathématiciens 
diftingués,   comme  nous  l'enfeigne  Proclus  fur  Euclides.      „  Après 
„  Pythagore^  dit  -  il,  Anoxagore  de  Clazomene  traita  plufieurs  fujets  ~ 
,,  de  Géométrie  (0 ,  &  Oenopidas  de  Chio    -    -    &  Théodore  de  Cy- 
„  rené,  peu  après  Anaxagore.       Pkton^  dans  ksÂivaux,  parle  de 
„  tous  ces  Philofophes,]  comme  de  gens  qui  fe  font  acquis  beaucoup 
„  de  réputation  dans  les  Mathématiques.  „     J'ai  fait  ailleurs  l'Hiftoi- 
re  d' Oenopidas  de  Chio.  (*)      Théodore  de  Cyrene  enrichit  confidéra- 
bkment  la  Géométrie.     De  là  vient  que  Socrate^  dans  Xenophon^  f  t  Mmfd 
demande  à  Euthydeme\  s'il  veut  devenir  auflibon  Géomètre  que  Théo-  ^^^*  ^  *®* 
dore.    Platon  Ta  voit  aujffî  entendu;  car  Apulée  dit,  qu'il  s'étoit  rendu 
à  Cyrene  auprès  de  Théodore^  pour  apprendre  la  Géométrie.       Con- 
fultez  aufli  Diogene  Laërce.  *      Plut  arque  fait  mention  <ies  travaux  •  L.lllj.  ^ 

Yy  3  Philo: 

(g)   cvyyçoLfifia  ^Séoûçkal  fit^oKo^^ovx'ç  fiÇfjLfiveviJvov. 
{b)    Moy«ç  6  êv^^^roç  AvoL^ayo^aç  E\\i)vwy  fivfifjLovÙTatf  iv  rotç 
rrçî  dqyfiv  Koyoéç ,  HSv  Ttuvro^v  dénov  «TO^Voo'S'a/.     Frdpar. 

EvMg,    p.  7^o, 

(0    MfTci  h  rSrov  (Jlxj^ay^av)  Ava^ayo^ç  6  KKa^oiAiViOç  nfihr 
(I)    Voyez  Tome  m.  de  ces  Mhirnns,  p.  4di  &  (hiv. 


Géométriques  âlAnaxagore^  dans  fon  livre  de  TExitj  où  il  dit,  que  ce 

Ptttlofophe^   étant  en  prifon,  écrivit  for  la  Quadrature  du  Cercle^  (0 

queftion  fî  agitée  parmi  les  Mathématiciens.     Gajfmdi^  dans  fa  Moralci 

en  parlant  du  courage  que  le  Sage  conferve  dans  les  adverfités,   parle 

avec  admiration  àlAnaxa^re^  qui  écrivit  dans  fa  prifon  fur  un  fujet  tel 

«que  la  Quadrature  du  Cercle,   qui  demande  les  méditations  les  plus 

tprofendcs  &  l'efprit  Je  plus  libre.   (*")       On  ne  fçait  au  refte  ce  que 

oîff.  Toin.  I.  contenoit  cet  Ecrit.     Mn  Fahridus  f  en  tire  leukment  ^  bon  droit  la 

p.  814*  conféquence,  que  Dîogene  Laërce  fe  trompe ,  lorsqu'à  TQecdaaxagore 

•  Fr^m.  5.  li.  au  iiombre  des  Auteurs  ^ui  n'ont  feit  qu'un  feul  Ouvrage.  * 

IV.  Mais  cet  homme  fi  verfé  dans  la  Littérature  a-t-îl,éré 
lui-même  exemt  d^erreur,  lorsqu'il  ajoute  au  même  endroit^  xjucc'eft 
à  cet  Ouvrage  de  la  Quadrature  du  Cercle,  que  Fkruve  fait  allufion  en 
louant  Anaxagore  dans  la  Préface  de  fon  VII.  Livre.  Enlilànt  attenti- 
vement le  paflàge  de  Vitruve^  tel  que  nous  le  rapportons  au  bas  de  la 
page,!»)  on  n'y  trouve  rien  qui  fe  rapporçe  à  la  Quadrature;  mais  il 
ne  faut  pas  beaucoup  de  pénétration,  pour  voir  que  f^truve y  ptât 
de  cette  partie  de  l'Oprique ,  à  laquelle  on  donne  communément  le 
nom  de  PerfpeQwe.      Quelques  Auteurs  à  la  vérité  j  &  &irK>ut  Mr. 

Perrauk 

(/)   Avogoyof aç  jfAfiV  h  rCo  hrfjLooTfi^ito  riv  rS  kukK8  nr^wurf^ 

(ut)  jirmon  célèbre  rf,  AndXMgorAm  earcere  detentum  egregium  confcriffijfe  Uhrum  de 
QuAdrAtuTA  Circnlii  que  quidem  fpecuUtio^  ut  fubtilif^mn  efi ,  Ua  froftSê  éoL 
mum  expeditiffimum  pôfcit  ? 

(n)  NAmque  primum  AgAtharchtÊS,  ^fchylo  docente^  TrA^œiitA^  fiendm  fAcit,  ffitU 
Comment Avium  reliquit.  Ex  eo  mcnki  Democritus  ff  JnAXAgwéu  de  eAdem  rt* 
firipferunt,  quemAdmêdum  Bportem  ad  Mciem  etcuhrum  ,  Ttdîonimqiie  extenfio- 
ncm,  ccrto  loco  centro  conftituto ,  ad  rmcas  rttionc  natnraH  reipondere; 
mti  de  mcertA  re  certd  imagines  ddificiêtum  in  fcensTum  pi^m^t  reddercnt  //t* 
tient;  Se  qux  in  direâis  planisque  fiontibiit  fumfignrat^»  alia  abfccdcntiit 
tlifl  prominentia  cfle  vidcantor. 
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Ferrauky  ont  prétendu  que  les  Anciens  nVoient  aucune  connoiflance 
de  la  Perfpeftive  j  mais  le  contraire  aéré  folidcmenr  prouvé  par  Mr. 
FAbbé  Sailier;  {^)  &  la  feule  infpeâioa  du  paflàge  de  Fitruve {uffit 
pour  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard. 

V.  .  Paflbns  à  un  autre  endroit  de  Diogene  Làtrcty  où  ce  quH. 
dit  diAnûxagore  mérite  un  moment  d'examen:  voici  fes  propres  ter- 
mes.    „  Il  paroit  ^Ahaxagore^  (fuivant  le  témoignage  de  Fhavorm 
^  dans  fon  Hiftoirc  univerfelle,  )  eft  le  premier  qui  ait  dit,  que  lé  Poë^ 
„  med'i/owr^^a  pour  objet  la  Vérité  &  la  Jufticej  &  Mettodore  de 
„  Lampfaque,.  fon  Ami,e  a  beaucoup  contribué  à  établir  cette   opi- 
„  nion.  „     Il  eft  auflî  conffanr  que  celui-  ci  s'applîquoit  à  l'érude  des 
Poëfies  àiHomerty  relativement  aux  traits  d'Hiftoîre  Naturelle  qu'elles: 
contiennent,  (p)     Phavorifiy  qui  fe  rendit  célèbre  fous  y4:^7>fr,  avoir 
fait  plufîeurs  Ouvrages  Philofophiques  &  Hiftoriques ,   &  enrr^autres 
un  Recueil  d'HiftoireUniverfelle^  fur  lequel  on  peut  recourir  à  Foj^T^ 
dans  fon  Traité  des  HiftcWens  Grecs^^,  &  à  Mr-  de  Tillemmty  dltelB 
Vie  de  l'Empereur  Adrien.      Metrodore^  amr  ^Anaxagorey  ne  doit 
pas  ^XK  confondu  avec  Meirodore  l'Epicurien,  quoique  cdur-  ci  fut 
pareillement   furnommé    &z  Lampfaque  j,  comme  5*/r/7^(7;!r  nous  fap»- 
prend,  f     Ainfi,  Anaxagorey  fi  l'on  en  croit  Phavorim y  rapportoirhf6«7»pi}t9. 
Mythologie  d'Homère  à  la  Vfrïtë  &  a  la  yuftice^  c'eft  à  dire^  à  la  fil- 
iale;. &  il  fuivoir  en  cela  principalémenc  les:  directions  de  fon!  Ami 
Metrodore.^     Tatien^,  dont  le  nom  eft  illuftre  parmf  les  P&cs  de  TE- 
gliféy  répandradu  Jour  là-deffiis.     ,,  Afliirémenr,,  dïc-if^  *  c^Afe-  ^  Otmk  ^d 
j,  frodorrde  Lampfaque^  eft  tout  à  fait  ri<£cure  dans:  fbn  Livre  {vx^^^*^  ^^' 
yy  Homère  y  où  il  convertit  tour  en  allégories..      IT  ne  veut  point  que 
^,  JunoUy  Minerve,,  on  Jupiter,  fbîenfkre  que  s'imaginent  ordlnaireî^ 
„  ment  ceux  qui  leur  ont  affigné  des  lieuxi  &  bâti  des  Temples  j  raafs 
p  il  prétend  que  ce  font  certaines  chofes  dans  laNature^  certames^conr- 

^  binai- 

(#)    Dtns  les  Mimoires  ie  tA€âi.MÊjéik  du  Ttifsriftïm^  ToilL  XT.  p.  ifi. 

if)   7ti^  n}V  (Pu0-/xi)V  Tr^yiMTilai».  ' 
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^5  bînaifoDS  des  élémcns.  Il  va  plus  Joln  encore,  &  porte  le  même 
„  jugemenr  d'Heftor,  d'Achille,  d'Agomemnon,  d*Helene,  de  PariS| 
^  &detous  lesperfomiages^  tant  Grecs  que  Barbares,  qui  ie  trou- 
,,  vent  dans  ce  Poëme.  „  Mais  Anaxagore  &  fon  Ànii  n  4toicnt  pas 
les  feulsde  ce  fentiment  ;  car  Empedocle^  &  Hernctide  de  Pont,  que 
Mr.  Gesner  «  iraduk  <n  Latin,  rapportoient  tout  le  Poiëme  ai  Homère 
â  des  notions  de  phyfique;  &  le  Commentaire  de  Proclus^  dont  le 
même  Savant  nous  a  donné  une  Traduction,  explique  les  Fables  die  ce 
Poète  par  des  Allégorie  Phyfiques ,  Theologiques  ,  ou  Morales. 
'Gesner  a  aufli  donné  tm  petit  livre  d'un  Auteur  incertain ,  traduit  du 
Grec,  où  les  Voyages  d'Ulyflè  ^nt  confidérés  comme  une  fource  de 
préceptes  de  Morale  deftinés  à  former  Thomme.  On  peut  trouver 
de  plus  grands  détails  là-dellus  dans  la  {avante  Apotheofe  ai  Homère^ 
-par  Mr.  Cuper^. 

VI.  L'Antiquité  a  donné  à  Anaxngore  un  furmon  qui  rend  fa 
MÂoire  illuftre :  ceft  celui  deNouç,  ovidfEfprit.  Diogene  Cf)  & 
Strabùfi  (**)  en  font  garans-  Il  avoir  écrit  l'Ouvrage  dont  nous  avons 
parlé  §.  II.  &  il  le  commençoit  par  ces  mots:  Tout  étoit  confondu ^ 
infuite  vint  PESPBJT^  qui  mit  les  chfes  en  ordre.  (-')  Comme  ce 
moi  fe  trouvoit  répété  fort  fouvent  dans  fa  Philofophie,  le  furnom  lui 
en  demeura.  Plut/arque  rapporte  la  chofe  encore  plus  au  long  dans  (a 
vie  de  jP^/r/?/.  „  Annxagore  de  Clazomene,  dit -il,  le  Maître  de 
^,  Periclesy  fut  fumommé  par  fes  contemporains /'^k/V,  (0  foie  à 
„  caufe  delà  haute  idée  qu'ils  fe  faifoient  de  fa  pénétration  admirable 
„  dansi'émde  de  la  Namre,  foit  parce  qu'il  fut  le  premier  qui  ne  fit 
51^  pas  dépendre  l'Univers  de  la  Fortune,  ou  du  Hazard,  comme  d'un 

•  ,,Prin- 

(f)    Nouç  €VêX\lfôlJ.    ScbfnUH  Antxag.  |.  XIH 
(r)    Nouç  iTTiKOLKstrO: 

(0   UdvTct  XS^fMxa  ^v  ôfiS,  ffra  N0T2  ih^ojv  dyrd  SanoirtAffi'i. 
(0  01  w'  wSt^m^  NOTN  jrgooijy^çf». 
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,5  Principe  qui  eut  réglé  tout  ce  qui  s'y  pafle^  (^)  mais  qu'il  établît  un 
yy  ESPÂIT  pur  y  répandu  partout  y  &  mêlé  à  tous  les  êtres ,  quifépa- 
„  roit  &  digéroit  les  reffemblances  des  parties ,  ou  homoeonieries.  ,, 
C'eft  ici  qu'il  faut  rapporter  lcs*S>7/fj'de  Timotty  qaoDiogeTje  nous  a  con- 
fervés.  Ce  Timofiy  célèbre  entre  les  Philofophes  Pyrrhoniens,  &  cher  à 
Ptolemëe  Phtladelphe  y  eft  cité  par  Aulu-Gelky  comme  un  Ecrivain 
plein  de  fiel,  qui  avoit  écrit  un  Livre  des  plus  mordans,  fous  le  titre  de 
suies  y  où  il  traitoit  fort  mal  les  Philofophes.  Les  Silles  font  un  gen* 
re  de  vers  piquans,  dans  le  goût  de  ce  que  les  Romais  ont  nommé  iRï- 
tire.  On  peut  confulter  TOuvrage,  que  Cafauhon  a  écrit,  fur  la  Satire 
Romaine.     Voici  les  Silles  que  Timon  avoit  faits  contre  Anaxngore  : 

Kai  TTov  Ava^ay6^if\v  (pcur^  iiifiivai  oKKifÂW  ijçoû^ 
fihVy  ou  Sij  véoç  dvTiOy  ôç  i^oLTrivYiç  STrayei^ç 
Ildvra  (rw€(r([)riKooa'(v  ofÂÔ  rira^ayfAéva  Tr^otrB^iv. 

Les  vers  Latins  qu'on  donne  ordinahrement  pour  la  traduûion  de  ceux- 
ci,  en  rendent  mal  le  fens,  que  Perizonius  a  mieux  faifi,  de  la  manière 
fuivante:  ,,  Et  où  difent-ils  qu'eft  yJnaxagoriy  cet  illuftre  Héros, 
,5  furnommé  VESPRITy  parce  qu'un  Efprit  exiJftoit  dans  celui  qui 
„  raffemblant  toutes  les  chofes  qui  étoient  auparavant  dans  un  état  de 
,,  defordre  &  de  confiifion,  les  a  réunies  &  réduites  en  fyftème-  „  (') 

•"  VIL  Nous  avons  dit  tout  ce  qui  eft  connu  des  Ouvrages  à'A^ 
naxagore;  il  faut  paffer  préfentement  à  fes  dogmes.  Et,  avant  que 
d'entrer  dans  leur  difcuffion ,  il  y  a  quelques  remarques  préliminaires 
à  faire.     D'abord ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  que  nous  puÙTons  donner 

un 
(n)   d^yi^v  SioMXTfi^triOç. 

(x)     Et  ubi  Àndxagordm  eft  MJuntj  ftrenuum  Herom  ^  MENTE  M  di&um  ,  tpiié. 
Mens  if  fi  fuit ,  ille  qui  refente  conjungens  cmnis  comfegit  in    certd  rerum  Sjfie* 
mdtA  y  cum  AnteA  futffent  confufa. ,  Chaos  quoddsm   indigeJ^Ajttf  pfQlft.     PçriZQ« 
nius  ad  -ffilianum  V.  H.  Lib.  VUI.  c.  19. 
Mim.dcrÀçsd.Tom.ïi.       -  Zz 


•un  Syftême  de  la  Philofophie  Anaxagorëenne.  Ses  Ouvrages  étam 
perdus^  il  ne  nous  refte  que  des  fragmens  découfus,  ^  de  fîmples 
débris,  qui  ne  fuffifcnt  pas  pour  conftruire  un  édifice  complet  &  régu- 
lier.  D  sV  trouve  néceflàirement  des  vuides  &  des  chofes  incohéren- 
tes, que  le  tems  nous  met  hors  d'état  de  remplir  &  de  lier.  Mais  c'eft 
un  fort  commun  à  presque  tous  les  autres  Philofophes  de  l'Antiquité  ; 
leurs  opinions  font  comme  envelopées  dans  la  plus  grande  obfcurité. 
Enfuire,  fâchant  bien  que  de  très  habiles  gens  ont  déjà  travaillé  fur  la 
doftrine  ^Anaxagore^  nous  ne  voulons  entrer  avec  eux  dans  des  Con- 
troverfes,  qui  nous  meneroient  fort  au  delà  des  bornes  d'un  Mémoiic 
Académique.  Nous  aurions  àdifputer  avec-P/jfo»  &  ^r//?of^,  avec 
AqMien^  GaJfendi^àiBayle;  &  nous  rencontrerions  encore  une  foule 
d'Anciens  &  de  Modernes,  qui  ont  critiqué,  ou  entièrement  condamné 
les  opinions  ^Anaxagore.  Nous  ne  voulons  pas  de  notre  côté  les 
adopter  &  les  défendre  toutes,  par  prévention  &  avec  partialité.  La 
tâche  que  nous  nous  propofons ,  c'eft  de  tirer  des  anciens  Monumens 
fOut  ce  qui  refte  des  Dogmes  de  ce  Philofbphe,  &  d'en  mettre  le  véri- 
table fens  dans  un  auifî  grand  jour,  qu'il  nous  fera  poflîble.  Au  refèe, 
comme  après  les  Mathématiques  c'étoit  furtout  la  fcience  de  la  Nature 
qu'on  enfeignoit  dans  l'Ecole  Jonique,  Anaxagore^  aulfi  été  très  ver- 
fé  dans  cette  étude,  &  en  a  reçu  par  excellence  le  furmon  à.^Phyficien^ 
exprimé  même,  {\x\smi  Sextus  Empiricus^  au  fuperlatif.  (7)  C'eft 
donc  à  cette  Science  qu'il  faut  rapporter  les  opinions  qui  vont  feire  le 
fujet  du  refte  de  ce  Mémoire,  auflî  bien  que  les  connoiflances  Agro- 
nomiques du  même  Philofophe,  que  nous  pourrons  confidérer  fépa- 
rément  dans  une  autre  occafion. 

VIII.  Nous  avons  déjà  rapporté  les  termes  par  lesquels  Anaxa- 
gore  commençoit  fon  Traité  de  Phyfique,  cité  par /?/cg-^»^.  Tout 
étoit  confondu^  difoit  -  il ,  enfuite  vint  l'ESPRITy  qui  mit  les  chof.s  en 
^rdre.     C'cft  ici  plutôt  une  Théologie  Phyfique,  qu'une  fimple  Phy- 

fiquc; 
{y)  ^nc^jkaroç.    Jéh^Mgfhm.  U  VU.  §.  jo.  Not.  t. 


Tique;  &  Anàxagore  a  la  prérogarive  d'être  le  prèmiel:  PhilofopHc 
Payen ,  qui  ait  fait  intervenir  en  termes  exprés  un  Efprit ,  ou  unp 
Divinité^  pour  la  produAion  du  Monde.  Il  efi  le  premier  ^  dit  Dia- 
gene^  qui  ait  ajouté  r Efprit  à  la  Matière.  (*)  Ciceron  exprime  la 
mêmechofe  en  ces  termes.  ,,  Anàxagore^  é\t\t  à^Anaxitnene ^  fut 
,,  l'auteur  de  cette  opinion ,  que  le  fyftème  &  rarrangement  de  l'Uni- 
„  vers  fe  doivent  à  la  puiflànce  &  à  la  fageflè  d'un  Efprit  infini,  „  (^) 
i^/«^/?r^«^  y  joint  fon  témoignage.  „  Anàxagore^  Ait- ÏL^  f  donna  à  t  J^^|^«' 
5,  la  matière  du  monde  le  nom  d'/fcwoé'owrfr/V;  &  il  crut  qu'un  Efprit 
„  e(t  la  caufe  efficiente  qui  a  tout  difpofé.  Car  il  commence  ainfi; 
,,  Tout  ëtoit  confondu  ;  mais  P Efprit  débrouilla  (  ^  )  £^  arrangea  tout.  ^ 
Et  plus  bas  ;  ,,  Anàxagore  mérite  d'être  approuvé  (^)  pour  avoir 
„  joint  à  la  Matière  un  Ouvrier.  (^)  „  Dans  le  même  endroit  Plu- 
tarque  en  prend  occafion  de  rejetter  la  doctrine  àiAnaximene^  Maître 
àiAnaxagorey  qui  n'admettoit  qu'un  Principe.  ,,  Anaximene  eft  dans 
^,  Terreur,  dit- il  j  .  .  .car  il  eft  impoflible  de  regarder  la  Matière 
,,  comme  l'unique  principe  des  chofes,  d'où  tout  procède,  mtis  il  faut 
,^  fuppofcr  aulli  une  caufe  efficiente.  Tout  comme  pour  faire  unp 
„  Coupe,  l'argent  ne  fuffit  pas,  s'il  n'exifte  aullî  une  caufe  efficient?, 
^,  c'eft  à  dire,  X  Orfèvre  \  il  en  eft  de  même  de  Tairain ,  du  bois,  &  de 
,5  toute  autre  matière.  „  L'Auteur  àssPhilofophumena  tient  le  mêmis 
langage:  „  Anàxagore  y  dit -il,  pofa  pour  Principes  de  l'Univeis 
yy  \ Efprit  &  la  Matière-^  Œfprit  comme  agent,  &  la  Matière  comme 
->y  fujct  paffif.  (^>  „     Au  refte  ï Efprit  qu'enfeignoit  Anàxagore^  ne 

Zz  z  difFe- 

\z)    TT^TOç  if  u\t|  Nouv  tyriffritriv. 

{m)     De  Nat.  Deof.  I.  ii.  de  U  Trtduftion  de  M.  l'Abbé  à'OUvet.    Voiçî  le  Texte. 
AnÂxngords  qui  dccepit  dh  Àndxinmne  tH/ciplintim  primus  .ûmmmm  rertim  defer^iiê» 
mm  ^  modum  Mentis  infinité  vi  ae  téUiom  d^nmi  ^  t^nfki  ifotftit.  V<iyez  ^Ipilfi 
._    ScîmU,.Aps9.J^hgfi9l,  I..IV.  . 

''  (b)    &^ç€.  (O     diroSiKTiov.  (d)  ^^i^trp. 


differoît  point"  de  la  Divinité.  Auilî  lifons  nous  dans  Phtarquex 
,,  Anaxagtnre  dit  qu'au  commencement  les  corps  étoient  fans  meuve- 
„  ment,  mais  que  ^EJprit  de  Dieu  les  mit  en  ordre.  „  Themiftius 
a  rendu  la  niême  idée  en  ces  termes  :  „  Il  employa  le  premier  rEfpric 
„  &  la  Divinité  dans  la  fabrique  du  monde;  (/)  &  il  ne  dériva  pas 
„  tout  de  la  Nature  des  Corps.  5^     Cela  s'accorde  avec  ce  que  dit 

•  lé.VL^.6.Sextus  Empiricusi  *  „  Anaxagore  fait  un  principe  aftif  de  rEfprir, 
,,  qui  fuivant  fa  penfée  çA  DIEU.  „  HermiaSy  Auteur  afièz  connu 
par  rOuvrage  où  il  tourne  en  ridicule  les  Gentils,  expofe  avec  netteté 
le  fentiment  à^ Anaxagore  dans  le  paffage  qu'on  va  lire.  „  Anaxngore 
„  m'enfeigne,  que  TËfpriteft  le  principe  de  toutes  chofes,  la  caufe  & 
„  le  maître  de  tout,  qui  fait  régner  l'ordre  où  fe  trouvoit  la  confufion, 
;,  qui  donne  le  mouvement  aux  chofes  inanimées,  &  qui  embellit  cet 
„  les  qui  étoient  fans  ornement,  (j?)  J'aime  Anaxagore  lorsqu^i 
j,  parle  ainfi,  &  j'entre  tout  à  foit  dans  fes  idées.  „  (^)  Si  nous  vou- 
lons favoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  VE/prity  Arijiote  notis  l'appreo* 

'''^^'^^^•dra  dans  les  paroles  fui  vantes,  f  ,,  ^«/7;t'/7^e>r^  dit  que  tour  efè  d'une 
'/  ,,  nature  mixte,  excepté  l'Efprit,  (  *  )  qui  feul  efè  exempt  de  mëzngs 
^  &  pur.  (*)  C'eft  ce  qui  fait,  ajoute  Arifiotey  qu'il  appelle  Princi- 
j,  pesy  &  cette  Unité,  fimpte  &  fans  mélange,  &  cet  autre  Etre,  (la 
„  Matière,)  que  nous  confîdérons  comme  indéterminé,  avant  qu il 
„  ait  recules  déterminations  qui  le  rapportent  à  quelque  efpece.  „ 
Ariftote  entre  enfuite  dans  une  Controverfe  avec  Anaxagore^  à  la- 
quelle  nous  ne  nous  arrêterons  pas,  parce  qtfelle  eft  étrangère  à  no- 
tre but.  Il  vaut  mieux  écouter  Texcellente  defcription  que  Simplicius 
fait  de  cet  Efprit.    „  U  n'y  a,  dit-il^  abfolument  aucun  mélange  dans 

cet 

(t^    Hermiéu,  dans   fon  Livre  d$  hr^loni  Gmfilmm^  $.  VI.  Joignex-y  fi^ 
Prdp.  EvMftg.  p.  f©4, 
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;,  ceti^r/V:  flcxifte  feul,  par  foi -même,  &  féparément.  Car  fî 
„  rEfprit  n'étoitpas  diftinftpar  lui- même  de  la  Matière,  mais  qu'il 
„  fut  aflujetti  à  quelque  compofition,  il  participeroit  à  routes  chofes^ 
„  parce  que  dans  chaque  individu  il  entre  quelque  chofe  de  tous  les 
„  êtres  :  Or,  (i  ces  chofes  étoienr  ajoutées  à  rEfprir,  elles  lui  feroient 
„  enobftacle,  &  Tempêcheroient  de  rien  obtenir,  ou  acquérir  par  lui* 
„  même.  UEJprit  eft  de  toutes  les  chofes  la  plus  fubtile  îf  la  plut 
„  pure;  il  a  la  Science  ufiiverfelley  jointe  au  pouvoir  Jkprème.  (0 

IX.  Après  avoir  pofé  un  Dieu,  Auteur  &  Direfteur  de  toutes 
chofes,  il  faut  fe  fervir  de  cette  notion  pour  expliquer,  comment  les 
chofes  font,  &  pourquoi  elles  font  ainfi,  plutôt  qu'autrement.  Il  ne 
fuffit  pas  de  recourir  ici  à  une  volonté  arbitraire  de  Dieu.  Cet  Etre 
fuprème  poijëdant  la  Raifon  au  plus  haut  degré,  on  doit  reconnoître 
qu'il  ne  veut  jamais  rien  fans  y  être  déterminé  par  la  raifon  du 
meilleur.  C'eft  ce  meilleur  qui  eft  la  Raifon  univerfelle  de  toutes  les 
chofes  qui  font,  ou  qui  arrivent  j  ce  qui  eft,  eft  toujours  meilleur  que 
ce  qui  n'eft  pas,  &  ce  qui  arrive  vaut  mieux  que  ce  qui  n'arrive  pas. 
La  feule  raifon  du  meilleur  peut  être  prépondérante  dans  l'Entende* 
ment  de  Dieu  ;  &  par  conféquent  c'eft  elle  qui  a  déterminé  fa  Volonté  i 
produire  le  Monde,  &  à  le  produire  tel  qu'il  eft,  &  non  autrement* 
La  pénétration  de  Socrate  ne  lui  avoir  pas  permis  de  méconnoître  cet- 
te Vérité.  C'eft  pourquoi  lorsque  l'Ouvrage  d'Anaxagore  parut,  & 
que  Socrate^  après  y  avoir  jette  les  yeux,  îe  fiit  apperçu  qu'il  n'avoîc 
point  eu  égard  à  la  raifon  du  meilleur,  il  commença  à  faire  moins  de 
cas  de  fa  Philofophie.  Le  paffage  mérite  d'être  rapporté;  il  fe  trouve 
dans  le  P/u3on  de  Platon.  (»)     Socrate  y  parle  en  ces  termes.    „  A- 

Zz  3  „yant 

CO   ^\  ydq  KnflérarévTi  irdvrt*^   XJ^^^'^^  ^^  icoS'açcorar»^ 
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Simplic.  in  Jfrifi.  Pkyfé  Lib.  I,  apud  Ctidw^rtL  p.  4f9. 
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ytfit  un  jouf  entendu  quelcun  qui  lifoit  dans  le  Livred^Anoxàgore^k 
pafTage  où  il  affirme,   que  ceji  PEfprit  qui  a  tout  arrangé  y  &  fià 
efi  la  caufe  de  toutes  chofes y  (»)  cette  idée  me  plût  infiniment,  &  il 
me  paroiflbit  que  tout  alloit  bien,  en  admettant  rEfpric,   ou  la  Rai- 
^  fon  pour  caufe  des  chofes;  cela  menoit  félon  moi  à  conclurre,  que 
„  fi  TEfprit  arrangeoit  le  tout,  il  dirigeoit  de  même  chaque  chofeen 
particulier,   de  façon  qu'il  n'y  en  eut  aucune  qui  ne  fut  le  mieux 
qu'il  étoit  pofiible.     Amfî,  pour  découvrir  la  caufe  qui  fait  que  les 
chofes  naifïent,  périflent,  ou  en  général  exiftent,  je  ne  woyoisças 
qu'il  falut  trouver  autre  chofe,    fînon  quelle  efi  la  meilleure  mfon 
de  leur  exifience,  ou  des  aâions  &  paflîons  quelconques  dont  ellei 
font  fufceptibles.      D'où  réfultoit  encore  que  l'homme  n'a  d'aune 
objet  &  confîdérer,  tant  par  rapport  à  foi -même  qu'à  Vé^jBià  des 
autres ,  finon  ce  qui  cft  /e  plus  excellent^  ou  le  meilleur;  &  que  ce- 
lui   qui    efi  parvenu  à   cette    connoiiTance ,      ne    fçauroit  nos 
plus  ignorer  ce  qui  eft  le  pire  ;  puisque  ces  deux  Sciences  revicfr 
nent  à  la  même.     En  faiiant  toutes  ces  réflexions ,  je  me  réjouiflbiSi 
croyant  avoir  trouvé  un  Maître  qui  m'expliqueroit  les  raifbns  des 
chofes  d'une  manière  conforme  à  mes  defirs.     Je  m'artendois,  par 
exemple ,  qu' Anaxagore  examineroit  d'abord ,    fi  la  terre  eft  fiât* 
te  ou  ronde  ;     qu'enfuite  il  donneroit  la  raifon  de  (à  figure^  & 
en  prouveroit   la   néceflite,   par  la  raifon  du    meilleur,     âc  es 
faifant  voir  qu'il  convenoit  mieux  qu'elle  fut  telle  qu'elle  eft  ;    & , 
fi  elle  eft  placée  au  centre  de  l'Univei-s    qu'il  feroit  voir  pourquoi 
.,  il  convenoit  mieux  qu'elle  occupât  cette  place.     Après  avoir  été  in- 
„  ftruit  de  ces  chofes,  je  me  préparois  à  n'admettre  plus  que  des  catt- 
„  fes  de  \a  même  efpece.     Je  l'aurois  interrogé  fur  le  Soleil ,  la  LurU 
-„  &  les  autres  Aftres ,  fur  leur  coups ,  leurs  révolutions,  &  leurs  au- 
^*  très  affeélions ,  ôcjecomprois  d'en  recevoir  .des  réponfes  toujours 
;^  propres  à  convaincre,  que  chacune  de  ces  chofes,  tMt  ^s^cs 
„  -ftftions  que  dans  fes  paflîons,  éft Je  mieux  qu'elle  peut-être.    Cir 
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^  je  ne  me  ferois  jamais  imaginé,  qu'après  avoir  pofS  pour  principei 
yy  que  Tordre  de  l'arrangement  des  chofes  vient  de  TETprit,  il  auroic 
^  alllgné  d'autre  caufe  de  tout  ce  qui  eft,  finon  qu'il  eft  meilleur  que 
„  chaque  chofe  foit,  &  foiî  ainfi,  que  fi  elle  nétoit  pas,  ou  étoit 
j,  autrement  ....  Je  n'aurois  pas  donné  mes  efpérances  pour 
j,  beaucoup,  &  n'ayant  point  eu  de  repos  que  je  ne  me  fofle  procuré 
j,  cet  Ouvrage,  je  me  misa  le  lire  avec  tout  l'empreflement  imaginable, 
y,  brûlant  d'impatience  de  fçavoir  en  quoi  confiftoit  le  meilleur ,  & 
„  ce  qui  faifoit  le  pire.  Mais  je  fus  bientôt  fruftré  de  cette  merveil- 
yy  leufe  attente.  Gar  en  continuant  ma  lecture,  je  trouvai  un  honmie 
,,  qui  ne  faifoit  pas  le  moindre  ufage  de  fon  Principe  de  l'Efprit,  & 
,,  qui  n'alléguoit  aucune  caufe  propre  à  expliquer  l'état  des  chofes, 
yy  mais  qui  recouroit  à  des  natures  aériennes,  éthériennes,  à  des 
,,  eaux ,  &  à  d'autres  caufes  femblables,  &  tout  auffi  extraordinaires.  ^ 
On  peut  lire  le  refte  dans  Platon  même;  la  fuite  fournit  encore  quel- 
ques idées  qui  répandent  du  jour  fur  la  matière,  mais  qui  ne  regardent 
pas  de  fi  près  notre  fujet.  Nous  découvrons  par  là  pourquoi  Ariftote 
a  auflî  repris  Anaxagore  ^  en  difant  qu'il  s^étoit  fervi  de  rEfprit^  comr 
me  d*  une  Machine  ^  pour  la  production  du  Monde  ;  (•)  car,  ajoute -t- il, 
tout  l'ufage  qu'il  en  fait,  c'eft  de  l'appeller  à  fon  feccmrs,  de  le  tirer  à 
foi^  (P  )  lorsqu'il  eft  en  fufpens  fur  la  caufe  pour  laquelle  quelque  cho- 
fe  arrive  nécefTairement.  Dans  tout  le  refte,  il  met  ÏE^it  entière- 
ment à  l'écart,  &  employé  plutôt  toute  autre  caufe  que  celle-là. 
Cudworth ,  qui  étoit  d'ailleurs  un  Savant  profond,  ne  porte  pas  un  ju» 
gement  afTez  équitable  ^ Anaxngore  ^  &  de  quelques  Philofophes  mo- 
dernes, dans  l'endroit  de  fon  excellent  S^ftéme  intelle&uely  *  où  il  rap-  #  S/a.Mi 
porte  le  pnfTnge  du  Phedon  qu'on  vient  de  lire.  Car,  après  avoir *«*•  p.4*» 
"dit  cpjL  Anaxagore  étoit  continuellement  occupé  à  courir  après  les  cau- 
fes phvfîques,  &  qu'il  lui  arrivoit  très  rarement  d'employer  la  fageffe 
&  la  volonté  de  Dieu  dans  l'explîCation  des  phénomènes  de  la  Nature, 

(f)   rare  eKmi  dvrof. 
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le  &vant  Ânglote  ajoute;  „  Je  me  fois  plus  étendu  dans  Testpofîrion  de 
^  lado£b:ine  &  des  principes  de  ce  Phiiofophe^  que  dans  celle  des 
,1  autres  opinions,  principalement  parce  que  de  tous  les  Anciens^  c'efl;. 
fy  celui  dont  le  génie  reflemble  le  plus  à  celui  de  quelques  Philofophes 
yy  de  notre  Siècle.  Car  nous  en  avons  auflî  aujourd'hui,  qui  fontfem- 
yy  blant  de  conferver  la  Divinité,  mais  qui  n^ont  rien  plus  i  coeur  que 
,,  de  bannir  toute  idée  de  raifon,  de  deflèin,  &  de  plan,  de  la  fàbri- 
^,  que  de  1  Vnivers,  en  rapportant  l'origine  de  toutes  chofes  aux  Lois 
„  éternelles  de  la  néceffité  &  du  mouvement,  &  en  fubflituant  à  la 
„  fagefle  divine,  des  tourbillons,  des  globules,  des  particules  ftriéeS) 
„  &  d'autres  chofes  (êmblables.  Quoique  ces  Philofophes  fe  difent 
„  difciples  de  Jefus  Chrift,  je  ne  fais  pas  difficulté  de  les  mettre  au 
„  ddffous  d'AnûxagorCy  qw'Ariftote  &  Platon  ont  transmis  à  la  pofté- 
yy  rite  noté  d'inBimie.  „  C'eft  aux  Cartéûens  que  Cudworth  en  veut, 
comme  Mr.  Mosheim  l'a  déjà  remarqué ,  ou  plutôt  comme  on  le  voit 
dans  fes  propres  paroles.  Nous  ne  prendrons  point  ici  la  défenfe  du 
Cartéfianisme.  Mais  il  faut  rendre  à  la  mémoire  de  CudwortA  cette 
jufHce,  qu'il  joignoit  à  fes  hautes  lumières  une  véritable  piété.  L'enthou- 
fîasme  de  fon  fyftème  l'a  jette  dans  quelques  écarts.  Mais  d'ailleurs, 
bien  loin  que  l'e^men  de  la  Nature,  de  fes  Loix,  &  de  fes  forces, 
foit  préjudiciable  à  la  fagefle  Divine,  rien  n'eft  au  contraire  plus  pro- 
pre à  en  déveloper  l'immenfité  &  la  profondeur.  Un  Etre  ne  peut 
paroitre  fage  qu'aux  yeux  d'un  autre  Etre  doué  de  quelque  fageffe; 
de  même  l'Art  merveilleux  que  Dieu  déployé  dans  les  Ouvrages  de  la 
Nature,  ne  peut  être  apperçu  que  par  ceux  qui  ont  quelques  notions 
de  l'art  &  du  méchanifme  en  général.  Mais,  fans  pouffer  plus  loin 
ces  réflexions,  ce  que  nous  avons  rapporté  jusqu'ici,  fait  affez  connoî- 
tre  (\uAnaxagore  reconnoiffoit  Dieu  pour  l'Auteur  du  Monde,  (f  )  & 
le  Monde  à  fbn  tour  pour  un  véritable  Ouvrage  de  Dieu;  (  '')  ce  qui 

•  fuflit 

(f)     Voyez  les  Mémoires  de  rJcaJimit  Royslc  de%  InfcrifttQns  ^  Tom.  XIV.  p.  ai. 
(r)    TTOiflfM  r5  ©«• 


fuflît  pour  le  drer  de  la  Claflè  des  Athées.  ^  D'autres  Savans  diffinguâl 
ont  déjà  pris  foin^de  le  laver  de  cette  imputation  ;  &  nous  n'avons  rien 
t  ajouter  à  ce.  qu'ils  ont  dit.  Nous  renvoyons  ceux  qui  en  ibuhaitem 
davantage  à  \tBJioire  de  V Athéisme  par  Mr.  Reimman.  f 
■ 
X.  Attachons -nous  prërentemeAc  àconCdérer  cette  fâmeule 
Homeomerie  ^Jbiaxagwe^  «dont  pn  a  tant  parlé,  &  que  la  plupart  des 
Savans  ont  mis  au  rang  des  abfiirdités.  £n  mettant  à  l'é^rt  tout  cb 
qui  eft  étranger  â  nos  vues ,  nous  expliquerons  d'abord,  'Ce  qaAnaxa- 
gore  a  entendu  par  VHomtomeriey  &  nous  rechercherons  enfuite  fur 
quels  fondemens  ia  doârine  pouvoit  être  appuyée*  Le  mot  diHoméih 
nantie  eft  Grec  ^  OiUHOiiifiia ,  ^  Hgnifie  la  diviiion  de  la  matière  en 
parties  fimilaires.  Lucrèce  ^  cet  ardent  &  ingénieux  iléfèDfeur  d'i^/^ 
cure^  dont  le  PoiKineefl:  antérieur  aux  Ecrits  de  Gcerony  efl:  le  pre- 
mier qui  nous  idonnera  une  idée  Àt  ÏHomémnerie^  qif  il  chante  dans 
les  Vers  luivans;:  *  ,       ^ 

Nuftc^  Anaxagorafcrtaemiir  Homoeùmerianj 

Quam  Grceci  memorant^   nec  noftra  dicere  lingUa 

Concedit  Mobis  fotrii  Jermonis  fgeftas. 

Sed  toftteh  ijfam  rem  facile  ejl  exponere  verhis^ 

Principium  rerum^  ^nam  Jixit  Homoeomerian. 

OJfa  videltcet  e  pauxillis  atque  minutis 

Offibus;  fie  &*  de  pauxillis  atque  minutis 

Vtfceribus  vif  eus  gigni^  fanguenque  créatif  * 

Sanguims  inter  Je  muftis  coeunt^s  guttis^ 

Ex  aurique  putat  micis  conjt/iere  pojfe 

Aurum^  &*  de  terris  terram  concrefcere  parvis^ 

Ignibut  ex  igntm^  kumorem  ex  humaribus  ejfe. 

Qetera  cofifanili  fimgit  ratiane^  putatque.      , 

Nec  tamen  ejfe  ulla  parte  idem  in  rébus  inane^ 

Concedity  neque  corporibus  finem  ^tficasdit.  ^ 
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Ecoutons  l  préfent  l'Ami  âb  Lucrèce ,  Gceron^  qui  s'exprime  en  ces 
termes.  ^^Anaxagore  difoit,  que  la  madère  d'où  toutes  les  chofes  cirent 
,,  leur  origine  eft  infime ,  lyoutant  que  fes  plus ''petites  parties  font 
,,  femblabies  entr'elles,  qu'eUes  étoient  d'abord  dans  un  état  de  con* 
)>  fiifion,  mais  qu'en  fuite  elles  furent  mifes  en  ordre  par  VEJprit 
"^  Flâik.L^y  Divin.  (0  „  N'oublions  pas  ce  paflâge  de  P/«f/îrf«r^.  *  „  Ana- 
i  î»  3,  xngore  pola  pour  principes  des  chofes  les  Homiomeries^  ou  parties 
^y  femblabies.  En  effet  il  ne  lui  paroiffoit  pas  qu'on  pût  expliquer, 
^  comment  quelque  chofe  peut  fe  faire  de  ce  qui  n'eft  pas,  ou  fe  dé* 
,1  traire  en  ce  qui  n'eft  pas.  Nous  prenons,  par  exemple,  conri- 
^  nuoit-il,  une  nourriture  fîmple  de  uniforme,  nous  mangeons  du 
„  pain  de  froment,  nous  buvons  de  l'eau;  &  ces  alimens  fervent  i 
9,  nourrir  ^[démenties  cheveux,  les  veines,  les  artères,  les  nerfs;^ 
^  les  os,  &  l'es  autres  parties  du  corps;  ce  qui  ne  fçauroit  arriver,  & 
,,  Ton  n'avouC  que  toutes  ces  chofes  fe  trouvent  dans  celles  dont  nous 
j,  nous  nourrifibns,  &  que  c'eft  de  là  que  procède  l'accroiflement  des 
),  parties  de  notre  corps.  Les  alimens  que  nous  avons  indiqué,  ren* 
^  ferment  par  conféquent  les  parties  procréatrices  du  fb)g,  (^)  des 
^,  nerfs,  des  os,  &  des  autres  chofes  dont  notre  corps  eft  compofé, 
^  lesquelles  font  connues  de  l'Efprit  feul,  (*)  ou  ne  peuvent  être 
„  découvertes  que  par  le  Raifonnement.  En  effet  on  ne  doit  pas  tout 
„  rapporter  au  jugement  des  fens ,  &  s'imaginer  que  ce  foient  le  pain 
„  &  l'eau  qui  forment  ces  chofes;  mais  il  faut  plutôt  convenir  qu'il 
,,  y  dans  ces  alimens  des  parties  que  l'Efprit  feul  peut  appercevoir  & 
„  prendre.  De  cette  idée  don^  qu'il  y  a  dans  les  alimens  des  parties 
^,  femblabies  à  celles  qui  s'eh^drent  dans  le  corps,  il  tira  le  nom 

„  diHofHih 

(s)  JnàXMgdfst  mdierUm  tnfmtém  iikit  efe,  ex  fus  mmm  gipÊtrentur  :  fid  «r 
M  f  Articulas  fimiles  mter  fi  mimaUs ,-  eju  prkmtm  CwfuféU^  ffiuk  m  •rdimm 
sdduaas  Mcntt  divine.    L.  IV.  Acad.  C  37. 

W   V'ôq^  aifMToç  ywîjr/Kflî. 
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yy  d'HomoeomefieSy  qu'il  donnt  aux  principes  des  chofes.     Il  fîr^de  ces  ^ 

]y  Homoeomeries y  la  Madère^  &  de  TETprit  qui  a  tout  arrangé,  la' 
„  Cau/e efficiente.  (*)  ;,  Kecourons  auffi  au  témoignage  de  Z^/og-^/?^. 
,5  II  {Anaxngore)  dit,  que  les  principes  des  chofes  étoient  des  r^o/?x 
yy  Ce mb labiés  Et  que,  connme  l'or  étoit  compofé  de  très  petites  par- 
„  celles  d'or,  de  même  ce  Tout  réfultoit  de  l'aflèmblage  de  petits 
3,  corps  dont  les  parties  étoient  femblables;  &  que  l'ETprit  étoit  le  . 
yy  principe  du  mouvement.  „  (j)  Les  paflâges  que  nous  venons 
d'alléguer  font  ^z  voir  en  quoi  conûftoit  VHomoeomerie  diAnoxa- 
gore^  &  nous  difpenfent  d'en  rapporter  d'avantage.  Cett^  doârinc 
a  non  feulement  été  autrefois  vivement  attaquée  par  Ariftote  &  par 
Lucrèce  y  mais  dans  ces  derniers  tems  elle  l'a  été,  après  plufieurs  au- 
tres, par  Bayhy  qui  a  employé  la  force  peu  commune  de  Ion  efprir, 
&  tout  l'art  de  faire  des  objeâions  dans  lequel  il  excelloit ,  pour  dé- 
truire  le  fondement  de  ÏHomoeomerie.  Nous  fommes  furpris  que 
Lucrèce  ne  fe  foir  pas  accommodé  de  cette  doéfarine ,  puisque  fon  Maî- 
tre i^/nrr^ admettoit  une  vraye  Homoeomerie  dans  fes  Atomes,  & 
n'avoit  point  d'autre  caraftère  pour  les  diflinguer ,  comme  Plutôt  que 
le  déclare  expreflëment.  •  Epicurcy  dit -il,  pofe  quatre  Natures  in-  *''«*.  1.3 
/,  corruptibles,  les  Atomes,  le  vuide,  l'infini,  &l  les  rejfemblanceîy 
„  qu'il  apelle  aullî  Homoeomeries  y  &  élémens.  „  (*)  Si  nous  en 
croyons  le  même  Auteur,  f  Empedocle  n'a  pas  eu  le  même  éloigne-  t  ^'^  I«M 
ment  pour  ce  dogme.  A'  Tégard  à'AriftotCy  &  de  Baylcy  nous  nous 
écarterions  trop  de  notre  but,  fi  nous  voulions  difcuter  leurs  Objec- 
tions contre  ÏHomoeomerie  y  &  les  foumettre  à  un  examen  détaillé. 
Nous  aimons  mieux  tourner  cet  examen  fur  VHomeomerie  même,  & 
tâcher  de  nous  en  former  une  jufle  idée,  pour  voir  en  quoi  elle  confis- 

Aaa  2  toit 

(x)   vK^  .  .  .  .  Nav,  rà  irouXjv  aurm. 

-^O)    UXÙ  HSv  O^X^  HUmfrmtiÇ.      Voyez  m}BSiXtuiEmfirsct$s,  HjfQf,  Pjrrh. 
L.  111.  c  }•  Not.  U.  &  Mio.  hUth.  L.  X.  c  f . 

id)  aurai  $i  >jêfwrm  i^m^d^uk  xa2  sai^iSsk 


toit  proprement^  &  fi  Ton  peut  y  trouver  quelque  réalité,  qui  enga* 
ge  à  l'admettre  dans  TUnivers»  Ceft  ce  que  nous  aliéna  faire  ion 
niccintement* 

XL     Que  Texiftencc  de  YHoméomerie  foit  poffible,  c'eft  ce  qu'il 
cft  fàcUe  de  prouver.     Soit  donnée  une  ligne  infinie,   ou  d'une  gran- 
deur quelconque,   qu'on  la  coupe  dans  des  points  innombrables,  ou 
en  parties  inégales,  ou  de  façon  que  plufieurs  parties  foient  égales  les 
unes  aux  autres.       Si  elles  différent  toutes  en  bngueur ,  il  n'y  aura 
point  à^Homoeomerie-y  ôc  de  l^es  inégales  on  ne  pourra  jamais  cons- 
truire des  figures  égales.     Mais>  fi  plufieurs  de  ces  lignes  fe  trouvent 
être  de  la  même  grandeur,  il  eft  manifefle  qu'il  peut  en  réfîilter  des  fi- 
gures ^^es  &  inégales  >  ou  femblables  &  diffemblables],  des  triangles 
équilatérauX)  ifofceles,  fcalenes,  des  quarrés,  des  rhomboïdes ,  des 
trapèzes,  &c.  qui  forment  autant  de  clafles  difiërentes  relativement  à 
leur  ref&miUance.    La  même  choie  arrivera  G  vous  ilippofte^  un  plaa 
infini,  ou  une  matière  cTune  étendue  immenfê;.  car,  en  la  divifant  en 
parties  égales  &  femblables  ^.   il  en  naîtra  des  corps  au/E  femblables. 
Or  qui  eft-ce  à  préfent  qui  pourroit  nier,  que  le  Mondé  foit  compofé 
par  voye  ^Homoeomerity  puisque  toutes  les  chofes  que  nous  y  obfer- 
vons,  les  plus  grandes,  tes  moindres,  &  les  plus  petites,  fe  divifent  en 
différentes  clafles  d'individus,  qui  forment  les  efpeces  &  les  genres. 
C'eft  ainfî  que  les  Afb-es,  les  Planètes  ,^  les  grands  Corps  duCid,  font 
rangés  fous  des  notions  communes.     Et  ce  Globe  de  terre  &  d'eau 
que  nous  habitons ,  fournit  des  exemples  d^Homoeonieries  innombra- 
Ues.     On  ne  f^uroit  en  effet  appeller  autrement  toutes  ces  efpeces 
é'animaux>  de  chevaux,  de  chiens,  délions,  doifeaux,  de  poiflbns, 
dWeâes;  il  en  eft  de  même  des  arbres  &  des  plantes:  cela  s'étend 
aux  métaux  &  aux  minéraux  ;  &f,  l'on  ne  fçauroit  s'empêcher  d'y  join- 
dre les  particules  d'air,  d'eau,  de  feu,  des  rayons  de  lumière,  d'éther, 
de  matière  magnétique >   dans  lesquelles,  fi  vous  refiifez  d'admettfe 
VHomoeçmerie^  vous  ne  viendrez  jamais  à  bout  d'expliquer  >  pourquoi 

une 


me  goutte  d'eau  eftii  fetnblahle  à  une  autre  ^  un  cheveu  a  un  chevei^ 
un  oeuf  à  un  oeu£  On  conviendra  paît- être  de  tout  ce  que  nous 
venons  d'avancer.  Mais>  ce  qu^on  reproche  furtoutà  Anoxagore^ 
c'eft  d'avoir  foutenu^  parexenipte>  que  les  os  fe  forment  de  petits  os, 
la  chair  de  parcelles  de  chaîr^  les  cheveux  de  petits  cheveus^  un  oeuf 
de  petits  oeufs,  un  oeil  de  petits  yeux>  &  ainfi  à  l'infini.  Nous  ne 
fçaurions  nous  perfuader  e^iAnaxagcre  ait  philofbphé  auflî  pitoyable- 
ment» L'Expérience  s'bppofe  trop  fortement  à  ces  aflertions.  Eft  -  ce 
donc  qu'un  édifice  efl  compofé  d'autres  petits  édifices^  ou  un  lion  dé 
petits  lions,  «un  homme  de  petits  hommes?  Oùeft  lliommede  boa 
-fens  qui  donneroit  dans  une  pareille  chimère?  AfUrrément  les  chofes:. 
qui  entrent  dans  un  compofë  ne  font  pasde  même  nature  que  le  com- 
pofé; autrement  un  troupeau  feroit  compofé  de  troupeaux,  &  une 
cfl&in  d'abeilles  d'eflains*  Ainli  nous  n'attribuons  pas  à  Anaxagore 
d'avoir  admîs  de  pareilles  fuppofîtibns ,  ni  d'avoir  crû  que  d'une  choie 
quelconque  peut  fe  faire  toute  autre  chofe;  ce  qui  entraine  k  ruine  dli 
Principe  de.  k  raifoa  fiiMinte. 

Thm  varia  éludent  fpecies  y  atque  ora  ferarum^ 
Fiet  enim  Jiibito  Jus  horridus^  attaque  tigrisy 
Squamojiisque  draco^  îf  fulva  cervice  leana^. 
Aut  acrem  flamma  fonitum  dahit.  .  ^  .  * 

De  femblables  transformations  hétérogènes  font  afiezréfiitées  parl^* 
périence.  Y^a-t-H  quelcua  qui  foit  ea  état  de  changer  k  matière 
magnétique ,^  ouïes  rayons  de  k  lumière,,  dans  une  autre  efpece  de 
corps  ?  Ciceron  fe  trompe  certainement,.  lorsqu'il  dit  :  „£t  comme 
,)  il  y  a  quatre  fortes  de  corps,,  leurs  changiemens  réciproques  font  la 
^  continuité  de  khkture.  Car  l'eau  fe  forme  de  la  terre,  l'air  de 
^  l'eau,  le  feu  de  l'ab:  r  &*  i^rès  en  rétrogradant  dïr  fev  fe  forme  l'air, 
^  de  l'air  l'eau,  &  de  l'eau  k  terre,,  quieftle  plusbas  deces;  quatre 
p  élémens>  dcmr  couskft  êtres  fent  compoiës.     Ainfi  ,^  conmefans 

Aaa  3:  2>otfle 


4>         374        s» 

jy  ceflê  ils fe meuvent^  &fe  rejoignent,  en  haut,  enbas^  adroite^  i 
yy  gauche  ;  par  là  toutes  les  parties  de  l'Univers  demeurent  liées.  ,>  (^) 
^STous  laiderons  pafTer  ces  idées  à  Ciceron  pour  fon  fîècle;  mais  on  ne 
conviendra  pas  dans  le  notre ,  que  Tether  puifle  à  la  6n  fe  réduire  en 
terre,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  que  l'aétivité  de  l'ether,  & 
la  pe&nteur  de  la  matière  terreftre. 

Xn.  Cependant  une  chofe  qu'on  met  en  queftion,  &  qui  parole 
fatorifer  le  fentiment  XAnaxagorey  c'cft  comment  il  feroit  poflible,  /î 
tout  ne  fe  trouvoit  pas  dans  tout,  que  de  l'herbe,  du  foin,  &  de  l'eau, 
produiiîflënt  du  lait,  dufang,  des  nerfs,  des  artères,  des  glandes,  des 
membres,  des  ongles^  de  la  peau,  du  poil,  &c.  Il  faut  avouSr  fans 
doute  que  les  particules  de  tous  ces  corps  exiftent  invifiblement  dans 
l'herbe  &  dans  l'eau.  En  efFet  les  plus  habiles  Phyficiens  de  nos  jours 
ayant  fait  voir,  que  les  animaux  parviennent  enfin  à  un  d^ré  de  peti- 
tefTe  qui  les  foustrait  entièrement  à  notre  \\xé. ,  &  qui  les  relègue  dans 
et  q\x  Hippocrate  appelle  la  région  învifîble,  (^)  d'où,  quand  ils  ont 
pris  un  certain  accroiflement  ils  fe  montrent  à  la  lumière,*  à  beaucoup 
plus  forte  raifon  la  même  chofe  peut -elle  arriver  dans  des  corpuicules 
non-organifés,  qui  font  réduits  à  une  ténuité,  qui  les  ftût  &  la  fin  difpa- 
roitre  entièrement.  Quand  le  bois,  par  exemple,  efl  diffous  en  pour- 
riture, ou  confumé  par  le  feu ,  la  flrufture  du  bois  périt  à  Irvériré; 
mais  les  particules  qui  le  conflituent,  ne  fouffirent  aucune  atteinte. 
XJne  Maifon  cpi'on  rafe  jusqu'aux  fondemens,  perd  la  forme  d'un  édi- 
fice, mais  les  differens  matériaux  dont  elle  avoit  été  compofée,  fubfis- 

tent, 

{d)  De  la  Nat.  des  Dieux,  L  II.  c.  jj.  p.  73.'  du  Tome  II.  de  la  Traduâîon  it 
M.  TAbbc  d'Olivet.  Voici  le  Texte.  Et  ctTm  éfuafuêrjtnt  geners  cêrponm,  w- 
àflitudine  eorum  Mkndi  continua  fa  natttrs  efi.  Nom  ex  terra  aqma,  ex  atpui  eru 
twr  mr^  ex  aère  ather  :  deinde  retrwfum  viciffim  ex  dthere  aer,  ex  aère  4f «4, 
ex  Séfita  terra  infima.  Sic  Naturabis»  ex  tfuibus  emma  confiant^  furfmm^  devr, 
fmm,  ultro  citroque  commeamtiSus,  Mmuii  fartium  cpn/i$»ffi§  cnftinctftr. 
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rent,  &  peuvent  entrer  dans  la  compofîtion  d'une  autre  Maifon.    Si 

Ton  veut  quelque  preuve  particulière  de  la  confervation  des  premiers 

principes  élémentaires  dans  les  corps  dilQbus^  le  pi^r  feul  peut  It 

fournir,  qui,  après  avoir  fubi  toutes  fortes  de  préparations^  après  avoir 

été  cent  fois  pilé,  bouilli,  lavé^  donne  encore,  quand  on  le  brûle,  la 

même  huile  que  fournit  la  (êmence  de  lin.     A'  Pégard  de  Taccroifle* 

ment  des  Plantes,  ce  n'eftpas  feulement  l'eau  qui  y  contribue,  mais 

Tair,  le  nicre^  le  fouf&e,  &  une  infinité  de  particules,  qui  voltigent  de 

toutes  parts,  concourent  à  leur  nutrition.     Dichinfon^  célèbre  Méde*^ 

cin  Ânglois,  peniè  comme  nous,    lorsqu'il  réfléchit  fur  l'opinion 

^Anaxagore^  en  ces  termes.  *     „  CePhilofophe,  pournepasferen*"  */A^.ni 

,i  dre  moins  intelligible  à  fes  Difciples,  &  fe  dÙtinguer^  en  leur  four-  *^*^-P«» 

„  niffant  des  idées  plus  dévelopées  fur  la  Nature  des  chofes,  que  celles 

„  de  fes  Prédéceflèurs,  introduiiît  dans  fon  Ecole  VHomoèomeriey  c^eft 

„  à  dire,  la  reflemblance  des  parnes;  par  laquelle  il  enfeignoit  non 

„  feulement  que  les  corpufcules  font  la  matière  de  toutes  chofes,  mais 

^,  encore  qu'ils  exiftent  d'une  manière  hamoeamerique  y  qu'ils  font  fem* 

,,  blables  entr'eux;  non  qu'il  crût  que  tous  les  corpufcules  ayent  eu 

„  une  entière  reflemblance  dans  leur  état  de  chaos,  ou  qu'ils  ayent  dé* 

„  jà  renfermé  toutes  les  formes  &les  qualités  des  chofi»,  en  fortq 

„  que'  les  chofes  chaudes  doivent  leur  origine  i  des  atomes  chauds^ 

„  les  chofes  vertes  à  des  atomes  verts,  les  os  à  des  atomes  ôflêux,  la 

,,  chair  à  des  atomes  de  chair,  l'or  à  des  atomes  d'or,  (comme ^/r- 

„  tote  l'expofe  avec  beaucoup  d'injuftice,  &pour  en  prendre  occafion 

„  de  décrier  la  doébine  de  cet  excellent  Philofophe  ;)  mais  il  étoit  dans 

^  l'idée,  quels  première  combinaifon  par  laquelle  les  atomes  même 

.,  avoient  été  formés,  &  qu'il  fuppofoit  antérieure  à  la  formation  des 

^  élémens,  avoit  eu  pour  principes  des  chofes  femblables.     Car  con- 

^  cevant,  (conune  raifonnent  ordinairement  les  partifans  des  atomes,) 

^^  qu'il  fe  trouvait  dans  le  Chaos  des  particules  de  diverfes  grandeurs 

,^  &  de  diverfes  figures;  il  lui  paroifibit  tout  naturel  d'en  conclurre, 

^  qu'au(fi*côt  que  cette  énorme  maffe  des  corpufcules  avoir  été  nûic 
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^  en  mouvœiâit  ptr  l'Efprit  Divm^  &  agitée  par  diverfes  (êcouflê^ 
,,  les  pardcoles  fiMi4>lables  s'éroient  réOnîes  les  unes  aux  autres,  de 
^  manière  c^'dles  nvoienr  formé  tes  imes  des  parties  cerrçftres,  les 
3^  autres  des  parties  «queufi»  ;  •celies-<n  des  parties  ignées,  celles-li 
yy  des  parties  aSriennes^  4esqpieUes  eiduite  par  la  féparation  génénia 
,,  avoient  été  fkits*tous  les  iâémens ,  &  toutes  les  efpeces  des  chofes.  ^ 
Dickinfon  lui-même  a  presque  tiré  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  de  TAu- 
*  fb^     iceur  des  Philqfophmmener  y  *  dont  nous    ne  rapporterons  que  cet 
paroles.    .,,  Toutes  choi^  ont  été  mifes  en  mouvement  par  fEiprif 
^,  Divin,  &  de  ce  mouvement  commun  «ft  réfultée  l'union  à^  cho- 
„  fes  fetxiblables.    L'ordre  tles  chofes  céleftes  procède  du  mouvemetf 
^,  circulaire.    Tout  ce  qui  étoit  groflier^  humide,  ténébreux  &  bo\\ 
^^  &  en  général  toutes  ies  chofes  pefantes  fe  font  i:Wlen:d>Iées  au  milieOi 
)  „  &  la  Terre  *s*eft  fonnée  «dekur  ^concrétion.    Les  élëmens  oontm- 

„  res,  le  chaud,  le  lumineux,  le  fec  &  le  léger,  ont  g^^né  la  r^OD  fa* 
yy  tpécieurederair.  »  j(^)  y6l^iSo^Anaxng(n^em6ilio(a^tx^ 
de  Totrigine  iSc*de  la  naiflânce  du  Monde  ;  (  ^  )  &  s'il  vivoit  aq/ourdliuii 
•&  qu'il  entendit  les  Ob^eâmis  de  snos  Phyilciens^  on  j>jen  û  nom 
avions  fes  Ecri»  <|ue  le  tems  ^a  détruits ,  nous  ne  «dootoes  pas  que  cda 
ne  fut  $iffifiufit  pour  3ever  tous  les  «doutes.  AfRirémem  ia  fbnnatioo 
Cartéfieone  duÀionde  ne  diffîre  que  peu  ou  point  de  rAnaxagorèebae. 
•  Qu'on  jette  feulement  les  yeux  fur  la  troiflême  Partie  des  principes  de 
Descartes.  Ajoutons  im  feul  mot.  VEfprit  A'Anaxagany  H5ç,  ou 
fi  l'on  veut,  fon  ZfcVir,  peflÔdant  dans  le  degré  le  plus  émitient  toute 
forte  de  perfection,  ou,  pour  Airifî  dire,  de  Téalité^  cette  idée  re- 
vient i  celle  du  DIE  U  que  nous  récennoiflbns,  dont  fefiènoe  iofirûe 
embrafle  tomes  ces  perfeâions,  &  qui,  -en  limitant  cette  force  ift- 
fkiie,  a  produit,  parle  moyen  de  fon  Entendemmt  fouverwMfneot 
parfait ,  les  idées  <ks  cho&s  finies  ;  après  quoi  le  même  EntendeoMtfi 
eu  la  Raifôn  fuprème,  a  ^ftribué  ces  idées  innombrables  en  difi&cea- 

t* 

{e)    iiç  fi  TP^ftè  rS  êUd^^  i^^iiê. 

(4   Confultez  auifi  Hi/t.  Umvirf.  Tom.  I.  p.  47. 
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tes  Claffes,  enfuite  il  les  a  réunies]  &  combinées,  d'une  manière  qtii 
a  donné  Texiftence  à  ce  Monde  magnifique,  &  le  meilleur  de  tous, 
que  nous  voyons.  C'eft  dans  ce  Monde  que  les  individus  font  rame<^ 
nés  à  leurs  efpeces,  &  les  efpeces  à  leurs  genres  :  &  qti'eft-  ce  là  au*- 
tre  chofe,  finon  VHomoeomerie.  Mais  pafibns  aux  autres  opinions  de 
notre  Phiiofophe. 

Xin.  Anaxagore^  en  expliquant  fes  idées  fiir  la  Nature  ^  dî- 
foit  \  Que  la  génération  (f  la  corruption  des  corps  h^étoit  autre  chofe 
que  leur  aggrëgation  &  leur  dijfolution ,  Ê^  que  c^eft  à  cela  qiion  don* 
noit  le  nom  de  NATURE.  (')  Ce  dogme  étoit  oppofé  à  celui  des 
Philofophes,  qui  prétendoient  que  les  chofès  tiroient  leur  origine  du 
Néants  &y  rétournoient  en  pérïf&nt,  &  qui  donnoient  en  confé- 
qucnce  le  nom  de  Nature  à  cette  génération  par  laquelle  les  chofes  qui 
font,  viennent  de  celles  qui  ne  font  point.  (/)  C'eft  ce  que  nioit 
Anaxagore^  s'appuyant  fur  le  principe  commun  8c  véritable,  que  rien 
ne  fe  fait  de  rien.  Il  ne  pouvoit  raifonher  autrement  dans  fon  Syftème, 
qui  établiffoit  une  Matière  incréée  &  éternelle  j  &  la  Création  de  rien 
étoit  une  Vérité  qu'il  ignoroit  comme  tout  le  refte  des  Gentils.  Il 
avoit  d'ailleurs  pour  lui  Empedochy  avec  la  plupart  des  Philofophes. 
En  effet,  au  rapport  de  Plutarque^  *  Empedocle  difoit  que  la  Nature  *  W^rfr. 
n'eft  autre  chofe  que  le  mélange  &*  la  féparation  des  êlëmens  ;  {g)  en  *  '** 
forte  que  les  produftions  naturelles  exifloient,  lorsque  les  élémens  fe 
réûniflbient  de  quelque  manière  que  ce  fut,  &  qu'elles  périfToientj 
lorsqu'ils  venoient  à  le  féparer. 

XIV.     Diogene  nous  fait  entrevoir  ce  o^Anaxagore  penfoit  du 
Globe  de  ia  Terre.     Il  enfeignoit  que,   „rEfprit  ayant  imprimé  le 

mouve- 

,  W  T^v  (puer/v  e^wx/  TiyKçio-iP^  naî  Mkçitiv,  rovT^çi  yheo-w  nai 
(pôoçaV.     Pidcit.  h  î'o. 

0)   (xi^iv  rm  ço/%«W  ml  iêdçwi».  '  ^     -    ^  - 
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j,  comme  un  fédîment  falé  &  amer,  y^  Origine  ajoute'dans  les  PAi/q/o^ 
phumenes^y  ,,  que  l'origine  de  tour  ce  qu'il  y  a  d'humeur  dans  la  terre 
jj  doit  être  tirée  de  la  mer;  „  (*^)  ce  qui-  s'accorde  exaâement  avec  le 
récit  de  Moife.  Il  continue  en  difant,  ,>que  les  eaux  de  la  mer  fechan- 
yy  gent  à  la  vérité  en  vapeurs,  mais  que  le  concours  des  fleuves  qui  y 
3,  abouriffent,  répare  cette  perte.  Qu'à  l'égard  des  fleuves,  ils  tirent 
,,  leurfource,  en  partie  des  pluyes^  en  partie  des  eaux  renfermées 
^  dans  le  fein  de  la  Terre.  ,,  On  ne  comprend  pas  bien  comment 
cette  dernière  idée  pouvoit  fe  concilier  avec  la  figure  applanie  qu'on 
«cribuoit  à  la  Terre. 

XVI.  L  origine  des  Vents  trouvoît  fon  explication  dans  le  fyftè^ 
me  iiAnaxagore.  Il  difoit,  au  rapport  de  Diogene  Laerce;  ^  que 
^  les  Vents  étoient  produits,  lorsque  le  Soleil  raréfioit  l'air.  ^,  (•)  Sur 
^oï  Aldobrandin  iaài  la  remarque  fuivante:  ^^  Le  fentiment  èiAnaxa- 
M  S^^^  ^^  ^^  vents  paroit  avoir  beaucoup  d'affinité  avec  celui  à^I£p- 
yy  pocrate^  qui  prétendoit  que  le  v^ntn'étoit  autre  chofe  que  l'agita- 
is tion  de  l'air.  En  effet  l'air  atténué  par  le  Soleil  devient  plus  propre 
^  au  mouvement,  parce  qu'il  eft  rendu  plus  fubtil. ,,  Nous  y  ajou- 
tons, que  la  chaleur  du  Soleil  augmente  la  force  élaftique  de  l'air.  On 
peut  encore  emprunter  de  l'Auteur  des  PhilofophumeneSy  quelque  cho- 
fe qui  répand  du  jour  là  de/Tus.  .  U  dit,  „  que  les  vents  naiflentde  Tair 
„  atténué  par  le  moyen  du  Soleil,  &  de  ces  particules  qui,  étant  com- 
„  me  embrafées,  fe  retirent  &  font  portées  vers  les  Pôles.  „  (f  )  Le 
froïd  &  la  glace  dominent  aux  environs  des  Pôles.  L'air  étant  donc 
mis  en  feu ,  &  enflammé  dans  la  Zone  Torride  autour  de  l'Equateur, 
les  parties,  aériennes  font  pouflTées  vers  les  régions  polaires,  qui  fe  trou- 

•  vent 

;  (»)    Tûov  U  eyrl  y^ç  tîy^  rijv  (j^iv  BaKaa-trav  wrdç^ai. 


vent  plus  froides.'  Mais,  lorsque  cette  grande  chaleur  vient  k  ceffer> 
&  que  le  froid  prend  le  deffus,  Tair  s'en  retourne,  &  il  en  réfdffe  ua 
vent  contraire,  de  forte  que  ces  mouvemens  alternatifs  régnent  conti- 
nuellement dans  l'air. 

XVn.  Venons  aux  caufes  du  Tonnerre  &  de  la  Foudre  :  Afia- 
xngore  s'en  explique  ainfî  dans  Diogene.  *  „  Le  Tonnerre  eft  une  *  Lib.tr.j 
„  coJlifion  des  nuées,  &  la  Foudre  en  eft  une  friftion.  „  (f  )  L'Au- 
teur des  Philofophumenes  dit  la  chofê  un  peu  plus  obfcurément.  „  Le 
,>  Tonnerre  &  la  Foudre  exiftent,  lorsque  la  chaleur  tombe  dans  les 
nues.  „  (  '^  )  Mais  Plutmrque\WL  contraire  y  répand  du  jour,  en  ces  ter- 
mes, f  „  Anaxagore  dit ,  que  quand  le  chaud  tombe  dans  le  froid,  t  ^^^* 
„  c'eft  à  dire  la  partie  éthérienne  qu'il  croit  être  un  feu,  dans  la  *  ^' 
„  partie  aërienne ,  U  s'excite  im  bruit  qui  n'eft  autre  que  k  ton- 
„  nerre.  „  Stohée  appelle  au  fecours  l'exemple  du  bruit  que  fait 
une  pierre  ardente ,  quand  on  la  ytix&  dans  l'eau  froide.  Plutarqut 
continue  ainfî;  „  La  couleur  plus  brillante,  qui  fe  manifefte  à  caufe  de 
„  la  noirceur  du  corps  nébuleux  qui  l'environne,  ou  des  nuées,  forme 
„  l'éckir;  &  la  foucire  vient  de  la  multitude  &  de  la  grandeur  de  la 
„  lumière,  ou  du  feu.  „  Anaxagore  difoit  encore  que  le  typhon^  ou 
tourbillon  de  vent,  venoit  d'un  feu  plus  folide,  6c  hprefter^  ou  tourbil- 
lon de  feu,  d'un  feu  nébuleux.  Les  Grecs  nommoient  prefierxm  vent 
accompagné  de  flamme  ;  &  typhon^  que  les  Latins  rendoient  par  turioy 
un  vent  qui  fait  tournoyer  l'air.  Seneque  parle  de  l'un  &  de  l'autre  en 
ces  termes.  „  Lèvent,  tant  qu'il  ne  rencontre  point  d'obftacle,  ré- 
„  pand  librement  fes  forces.  Mais  quand  il  eft  repouffé  par  quelque 
„  promontoire,  ou  qu'il  eft  raflèmblé  parla  force  de  quelques  lieux 
yy  qui  fe  réûnifTcnt,  il  tourne  fouvent  fur  lui-même  ,  &  forme  un 
y,  tourbillon  pareil  aux  gouflres  des  eaux.     Ce  vent  ainû  tournoyant, 

Bbb  3  ^verti- 

ir)  ^vrdç  iMà  dç^wfdç  dTfO  tS  ^i^fw  ymv^fu  ifUffrhrlQyroç  ii$ 
rd  viPf^  .V 


yy  VierHgtneux,  &  qui  environne  le  même  lieu,  eft  le  TourhîlM.  Que 
„  s'il  eft  extrêmement  fort,  &  qu'il  dure  longtems,  il  s'enflamme,  âc 
„  produit  ce  que  les  Grecs  appellent  Prefter.  C'eft  le  Tourbillon  de 
y^  ftu.  „  ('  )  Artftote  décrit  ce  ^Anaxagore  appelloit  le  chaud^  (  '  ). 
en  difant:  *  »  Il  eft  dans  Tidée  que  le  feu  conûfle  en  ce  qui  tombe  des 
^^*  ^  *•  r%ions  les  plus  élevées  en  bas,  du  plus  haut  de  cet  écher,  auqud 
p  il  donne  aulE  le  nom  de  feu.  „  Il  femble  donc  que  la  foudre  ^A- 
max^gore  s^accordoit  avec  cène  matière  ignée,  ou  étherienne,  qu'on 
fçait  tirer  aujourdhui  des  corps,  en  y  excitant  la  vertu  qu'on  nomme 
ûeârique.  Au  refte  Anûxagore^  en  expliquant  la  caufe  naturelle  de 
la  foudre,  avoit  délivré  fon  difciple  Pericles  de  la  crainte  fuperfHtîeufe 
que  ce  phénomène  caufoit.  C'eft  ce  que  nous  lifons  dans  Suidas  i 
^  Peric/esy  dit -il,  fe  trouvant  à  la  tête  de  l'armée  des  Âthenieas,  & 
yy  devant  les  mener  au  combat,  la  foudre  tomba  du  Ciel ,  ce  qui  caufa 
^,  une  grande  confternation  ;  mais  ayant  pris  deux  pierres,  &  les 
^  ayant  frappées  l'une  contra  l'autre,  pour  en  faire  fortir  du  feu,  il 
.  fl^  „  dit  :  Voilà  la  foudre.  „  On  fçait  que  Deicartes  a  expliqué  le  ron- 
IDL  f*  oerre  par  le  feul  choc  des  nuées,  qui  arrive  lorsque  l'une  vient  i  tom- 
ber fur  l'autre. 

XVni:  Anaxngore  s'étoit  fait  de  fort  jufles  idées'  de  la  forma- 
tion de  l'Arc  -  en  -  Ciel.  Citons  le  témoignage  de  Plut  or  que.  f  „y45w- 
I,  ^r/Tg'ortfdiroit  que  l'Arc -en  Ciel  confîftoit  dans  la  réfra£Hon(*)  delà 
j,  lumière  du  Soleil,  faite  dans  une  nuée  épaifTe",  &  qui  arrive  tou- 
^  jours  vis  à  vis  de  l'Afbre,  dont  la  nuée  réfléchit  l'image,  comme 

un 

(i)  FenruSf  qusmim  nthil  ahfist^  vires  ftut  Hbere  effuniit.  Uhi  aliijHê  prumêfttork 
ttfircutitur  ^  Mut  vi  locorum  cêtumtium  coiUgitur  ^  fgf'mt  m  fe  vûlutatur^  fiêmlenh 
que  squis  fdcU  vorticem.  Hic  ventus  circttméUius,  ff  eundem  amhiens  ioam,  (f 
fi  vertigtMe  coneitdns,  turbe  efi,  fiui  fi pugnMcior  efi^  éU  ditttius  volutéUttr  ^  w- 
flâmmstur  i  &  efficit,  qttem  preftera  Grdci  vocdmt.  Hic  efi  igneus  tmrh,  Ntl. 
Qucft.  L.  V.  c.i|, 

(0    d^f^«  i^)    OMKKffjrtV. 
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^,  un  miroir. ,/  H  expliquoit  de  lu  iriême  manière  les  phénomenit 
auxquels  on  donne  le  nom  de  Parhelies.  Ceux  qui  voudront  connoir 
cre  plus  en  détail  .les  idées  des  Anciens  fur  TArc  -  en  -  Ciel ,  n'ont  qu'à 
recourir  à  Semque^  dans  le  premier  Livre  de  fes  Queftions  naturelles. 

XIX.     Diogene  Laérce  rapporte  Texplication  des  tremblemens  de 
terre  d'une  manière  tout  à  fait  fuccinte  &  oblcure,   en  difant  que  c'eft     ^ 
un  retour  de  l'unir  dans  la  terre.  (*)     Voyons  fi  Plut  arque  nous  dira 
quelque  chofe  de   plus  pofitif  fur  ce  fujet.     Voici  fes  paroles  :  *    ♦  fUtl 
j,  Anaxagore  tSk.  dans  la  penfée,   que  la  terre  tremble,   lorsque  Pair     ^"'  *^ 
„  veut  en  fortir ,  parce  qu'arrivant  à  l'épaiffeur  de  la  furface  terreftre, 
,,  il  ne  trouve  point  d'iffué,  &  fait  alors  un  effort,  qui  produit  la  fe- 
„  couflè  dont  la  terre  eft  ébranlée.  „    Seneque  n'eft  guères  plus  clair.  jff^dtMr.qMd/i 
Les  PAi/q/bpAumenes  rapportent,  *  „que  les  tremblemens  de  terre  ar-  •^^'*/* 
„  rivent  par  la  chute  de  l'air  fupérieur  fur  l'air  qui  eft  plus  bas  que  la 
„  terre  ;    parce  qu'alors  la  terre  qui  nage  dans  cet  air  inférieur ,  par- 
„  ticipe  à  ion  ébranlement.  „     Accordons  un  moment  d'attention  d 
Ariftote,     y^Anaxagore^  dit- il,  aflîrme  que  Téther,  qui  eft  très  pro- 
„  pre  à  fe  porter  en  haut,  meut  la  terre,  lorsqu'il  fe  renfermé  dans  \ 

„  fes  veines  &  dans  fes  cavernes.  Car  il  prétend  que  les  parties  qui 
„  'forment  la  furface  de  la  terre  fonr  unies  entr'^elles  par  le  fccours  des 
„  pluyes,  que  toute  la  terre  eft  Ipongieulé ,  que  noujf  habitons  fa  par- 
„  tie  fupérieurey  &  qu'il  y  a  vis  à  vis  une  partie  oppofée.  „  Peur- 
être  qu'on  pourroit  entendre  la  chofe  ainfî.  Anaxàgore  croyoît  que 
la  furface  de  b  terre  étoit  plane ,  &  que  les  hommes  habitoienr  fur  cet- 
te efpece  de  plaine.  L'air,  félon  lui,  ne  fe  trouvoit  pas  moins  au  des*  ;^  « 
fus  qu'au  deflbus  de  la  Terre.  Lors  donc  que  Tair  inférieur  >  qui  de 
lui-même  tendoit  toujours  vers  le  haut,  fàifoir  efïbrr  pour  rompre  la 
terre ,  mais  qu'il  étoit  forcé  de  demeurer  renfermé  dans  fes  cavernes, 
ou  cavités,  c'eft  alors  que  le  tremblement  de  terre  fe  faifoit  féntir. 
Cela  nous  apprend  ce  que  veut  dire  Dibgene  avec  fon  retour  de  Pair 

dans 

'  (m)  ùrovoçiYrw  dégoç  iéç  yip. 


#         384 

4ans  In  terre.  Et  Ton  peut  aufli  entendre  pv  \\  ce  pa(&ge  à&Senefue  : 
^  Annxagore  e(Hme  que  les  fecoufTes  de  Tair  de  de  la  terre  procèdent 
))  9  peu.i^rès  de  la  même  cauiè  ^  lorsque  le^vent  dans  la  Cjerre  inférieu- 
9,  re  .  ....  le  porte  vers  ce  qu'il  rencontre^  cherchant  une  ifiuë^  & 
^  fépare  ce  qui  lui  fait  obfiacle,  jusqu'à  x:ç  qu'en  s'infinuant  ,par.  des 
^.  rôute^  étroites  il  trouve  un  chemin  qui  le  mené -^u  Ciel,  ou  s'en 
j,  fait  un  par  force-  „  Anaxagore  fe  trompoit,  en  faifant  la  tejre^ 
planie«  '  Anrefte  presque  tous  les  Phyficiens  reconnoilTent  aujourdhoi, 
que  les  trenit)iemens  de  terre  font  produits  par  Târ  renfenoé  dans  les 
cavernes^  éc  embrafé.par  le  feu  fouterrain. 

XX.  Noos  voici  parvenus  à  une  des  idées  S  Anaxagore^  cfont 
on  a  le  plus  parlé.  Communément  on  lui  attribue  d'avoir  enfe^é, 
que  la  Neige  ftoit  noire.  La  plupart  ont  fifflé  &  tourné  en  ridicule  un 
ientiment  aufli  paradoxe.  Nous  ne  copierons  point  tout  ce  que  les 
Savans  en  ont  dit.  Mr.  Brucker  fournit  là  -  dcfTus  dequoi  fatisfàirè  la 
curiofité:  &  Ton  peut  y  joindre  l'Auteur  des  Qhfervationes  Halenfes^ 
•  1^.  II.  qui  a  pris  la  défenfe  ai  Anaxagore  *.  Eflkyons  de  découvrir  oous-méme 

WyîTP,  If.  ce  qu'il  y  a  de  mieux  a  dire  fur  cette  opinion  de  notrcPhilofophe.  C/- 
ceron  en  avoit  parlé  en  ces  termes  :  5,Le  Sage  aura  plus  de  complai- 
„  fance  pour  accorder  que  la  neige  eft  blanche,  que  n'en  wtiMAnaxa- 
î>  g^^^  i  q^^  *^oi^  feulement  nioit  qu'elle  le  fut,  mais  qui  afluroir 
j,  qu'elle  ne  lui  paroiflbit  pas  même  telle,  parce  qu'il  Içavoit  que  feau 
„  d'où  elle  fe  forme,  eft  noire.  (7),,  Ainfî  Anaxagore  avoit  déclaré, 
que  la  Neige  ne  lui  parcijfoit  pas  même  blanche.     LaEiance  va  plus  loin, 

t  Lir.  V.  ).  &  tire  cette  conclufîon ,  que  la  neige  lui  paroijfoit  comme  de  rencre^  \ 
ee  que  nous  ne  lifons  nulle  part  qu'il  ait  dit.  Sur  quoi  il  fe  récrie  ail- 
kurs  à  la  folie  :    ,jQue  peiK-on  penfer,  dit-il,  de  celui  qui  a  dit  que 

(jf)  SdpiefU  fAcilior  trit^  ut  Mam  mvtm  effi  protêt,  qudm  if  M  JnMXAgorAS  :  qm  U 
non  modo  itd  ejfe  mgabat  y  fedfbi,  éjuUfiiret  dquam  nigram  ijfe^  unde  iUd  comrt'' 
td  ifit^  dlbdm  ipfdm  ejfe,  m  videri  qnidem.  Acad,  Qu«ft.  IV.  ji.  Voyez  floffii 
Sixtus  Emfmcus,  Pyrrhon.  L,  I.  c.  ij.  n."c. 
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,,  la  neîge  étoît  noire  ?  Ne  devoir  -  il  pas  en  tirer  la  conféquence)  que 
jy  la  poix  efl:  blanche?  „     C'eft  là  le  génie  ordinaire  de  cet  Auteur Ec> 
cléfiaftique,  qui  fe  livre  trop  aifémenr  aux  conjeftures.     De  ce  que     .  '  ./^  " 
quelcun  refufe  la  blancheur  à  la  neige ,  il  ne  s'enfuit  point  qu'il  affirmé  '*'  * 

qu'elle  cft  noire.  Anaxagore  avoit  dit  que  la  neige  ne  lui  paroiflbit 
pas  blanche,  c'eftà  dire,  que  cette  couleur  qu'on  y  obferve,  n'eft 
pas  une  couleur  ftable  &  confiante,  comme  celle  dé  la  chaux,  de  là 
craye,  &  des  autres'çorps  blancs  ou  colorés,  tels  que  font  ceux  dont 
les  Peintres  fe  fervent,  mais^^e  ce  n'efl  qu'une  vafaie  apparehde,  qui 
n'a  rien  de  foUde ,  &  qu'un  moment  fait  évanouir ,  fans  qu'il  en  té^ 
aucune  trace  :  &  qu'ainfî  la  neige  paroit  blanche,  fans  l'être  efFeaivét 
ment  ;  qu'il  ne  faut  point  fe  fier  à  cette  couleur  ;  qu'elle  n'efl  utile  4 
quoi  que  ce  foit  î  &  que  celui-là  fe  tromperoit  beaucoup,  qbî  em-^ 
ploy eroit  de  la  neige  i  blanchir^  des  habits.  II  n'y  a  '  rien  dans  tout  celtf 
qui  foit  indigne  de  notre  PhiioMÉte. 

XXI.  Plutarque  rapporte  *,  comment  Anaxagore  expliquait  •:jP'.é»*^' 
les  accroiffemens  du  Nil.  „  Il  dérive,  dit -il,  les  débordemens  de  cc^*  *• 
„  fleuve  de  la  neige  qui  fe  trouve  en  Ethbpie ,  laqifeHe  fe  fond  à  la  vé- 
j,  rite  en  Eté^  'mais  fe  conferve  pendant  rHyver-,  Les  Philofophume- 
,,  nés  difent  pareillement  f ,  que  le  Nil  s'accroit  par  les  neiges  qui  fe  |  p.  71, 
j,  fondent  en  Eté ,  &  dont  les  eaux  s'y  jettent.  „  Traiter  ici  la  ma- 
tière du  Nil,  ce  feroit  répéter  des  chofes  cent  fois  dites.  Ce  fleuve 
a  été  un  objet  d'admiration  pour  toute  l'Antiquité  ;  fes  fources,  fâ 
cataraéles,  fon  cours,  fes  eaux,  foaaccroiffement,  fes  embouchures^ 
ont  été  autant  de  merveilles.  AufE  IVendelin  a*-t-il  publié  un  Ou^ 
vrage  fous  le  titre  de  Merveilles  du  Nil^  où  il  a  tiré  &  raflèmblé  d« 
trois  cent  dix -huit  Auteurs,  Grecs  &  Latins,  anciea^  &  modernésj 
tout  ce  que  le  Nil  a  fourni  de  fingularités  remarquables.  Il  $'agit>ici 
de  fon  accroiflêment  annuel,  dont  les  Egypdens  fe  glorifîoient  beaii» 
coup.  Car,  ayant  appris  que  la  Grèce  étoit  arrofée  par  les  pluyes, 
&  non  par  des  fleuves,  comme  leur  paysj-  ils, dirent,,  que  que)q^e 
Mim.d€U€4i.Tom.ïX^,^   i        ;     .  . ...   Çcc./,.       ^  v    ^    ^A  jour 


jour  fls  le  tfOQVWotent  fruftrés  de  ktxrs  eTpérances^  6ç  que  fi  Jupitec 

Irar  lefidok  h  ployé»  ils  périroieat  miférablement  de  îoi£. .  Heroàitt 

*  L  IL  cs'eft  moqué  de  cetce  ridicule  vmMrife,  &  Tt  fort  bien  r^ooflëe,  *. 

i|.  H.  Quoiqu'il  en  foit,  Itt  Egyptiens  etix-.iiiéfiies  ^pnoroient  h  caiA  des 
inondations  du  NiL  De  ii  tant  de  coqeâures  des  Philofophes-,.:  que 
Wmielm  a  rapportées  au  nombre  de  onze,  dans  l'Ouvrage  queneos 
venons  d'indiqueu  v^ikt^;^^  regardoit  donc  les  neiges  qui  fbo- 
doi^l  en.  Ethiopie  9  comme  le  principe  de  cet  eflèr.  Pom/HmmsMelê 
•dopte^Ja^iiéme  nSJm*.  ^H  s'accroit^rditr-ilen  parlant  au  Nil)  parce 
Il  que  lea  o^es  que  la  grande  chaleur  de  l'Eté  ^t  fondre,  coulent  du 
Il  fommet  des  grandes  montagnes  d'Ethiopie  avec  une  abondance  que 
^  le  lit  de  ce  fleuve  ne  ^auroit  oonrenir.  ,^  (')  Hérodote  eft  concrai« 
re  à  oeoGe  o^ion,  &?  demande i  comment  le  Nil^fqui  vimt  de YA6A- 
gue,  âçr  iç^verfç  le /milieu  de  i'EdlûOf^ 

croitroit  par  les  neiges,  puisqu'j^ÉlpedVine  jconcrée  extrèmonent 
chaude  i  un  autre  extrêmement  frofflir  Lucain^  s*eft  fervi  du  même 

•  "I^^X,  rafonnement,  f  pour  rejetter  cette  idée. 

Vana  fidêsmetmm^  hRlù ,   fw^  crefcat  t»  tna 
JEthbpum  forodeffix  moei.     Non  ArBos  in  ^Hf' 
-^  ;  :  Momihès  Mt  Boreaf.     Te/lis  tihi  foU  perufti 

fyfi  cobr  poputi^  caHdique  vaporibuî  Auftri. 

Ceft  aufS  de  R  que  Wenietin  tire  quelques  Objeâions  conne  k  doc- 
trine à^Anaxagore  ;  mais  il  avoué  lui  -  même  qu'elles  ne  font  pas  d'un 
grand  pofids»  Aurefte,  de  l'aveu  A^ Hérodote  ^  les  fources  du  NU 
éroient  un  fecret  pour  les  Anciens  ;  &,  fi  Ton  ne  s'arrête  pas  aux  rédts 
ftbuleux  desPomigais,  on  trouvera  qu'elles  ne  font  guères;mieuk  con- 
nues aujoUrdhui,  comme  l'a  fait  voir  avec  beaucoup  d'évidence  mi 
des  SavanS  les  plus  diftingués  de  nos  jours,  &quieftfortout  profon- 

^émett 
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dément  verfé  dans  les  Antiquités  Egyptiennes,  Mr. ^ahlohski.*  Aiiifi  *  P^fthepn, 
c'eft  avec  peu  de  fondement  qu'on  oppofe  les  grandes  chaleurs  de  ^^J^  ^' 
l'Ethiopie  à  Texiftence  des  neiges  dans  ce  pays  j  car  les  célèbres  per- 
fonnages ,  qui  ont  vifité  depuis  peu  les  contrées  de  TAmérique ,  &  fe 
font  tranfportés  fur  le  fommet  des  plus  hautes  Montagnes  du  Pérou, 
y  ont  trouvé  une  quantité  incroyable  de  neige,  &  un  froid  presque 
înfupportable,  tout  près  de  l'Equateur ,  &  a  la  même  latitude  où  Ton 
place  les  Montagnes  d'Abyilînie.  Thevenot  a  auiïï  rencontré  des 
neiges  fur  les  Montagnes  même  d'Ethiopie.  (^)  Les  Philofo^ 
phumenes  ajoutent  un  petit  mot ,  qui  ne  paroit  pas  devoir  être 
paffc  fous  filence  :     c'eft  que  le   NÛ  tire   îbn    accroiffement   des  ^ 

neiges  Septentrionales.  (^)  Qu'eft  ce  que  cela  veut  dire?  Com- 
ment la  neige  du  Septentrion  eft-elle  tranfportée  en  Ethiopie  ?  Amr 
mien  Marcelhn  nous  l'expliquera  d'après  l'opinion  de  Democritei 
»  Quelques  Phyficiens,  dit -il /affirment,  que  dans  les  régions  pla-* 
„  cées  au  Septentrion,  lorsque  la  rigueur  des  hyvers  refferre  tout,  il 
„  fe  gèle  des  amas  de  neige,  que  dans  une  autre  faifon  la  véhémence 
„  des  chaleurs  réfout  en  eaux,  &  qu'il  s'en  élevé  des  vapeurs  dont  fe 
„  chargent  les  nuages  que  les  vews  Etefiens  chaflênt  vers  le  Midi,  où 
„  fe  déchargeant  ils  foumiflènt,  à  ce  qu'on  prétend,  avec  abondan* 
„  ce  dequoi  groilîr  le  Nil.  „  Mais  à  quoi  bon  tous  ces  détours  ?  Le 
Nil  commence  à  s'enfler  lorsque  les  vents  Etefiens  foufflent  ;  ces  vents 
partent  du  Septentrion,  &  en  Ethiopie  ils  ne  peuvent  qu'être  accom* 
pagnes  de  la  plus  grande  chaleur,  puisqu'ils  ont  traverfè  la  Zone  torri- 
de.  Ainfiles  neiges  fondent  à  leur  approche,  &  fe  précipitent  de 
aianiere  que  le  Nil  ne  peut  plus  contenir  (es  eaux  ainfi  accrues. 

XXII.     La  première  oi^ine  des  Animaux  avoit  auilî  fait  Tobjec, 
des  recherches  àAnaxagore  ;  mais  ce  qui  nous  refte  là  defliis  dans  les 
Anciens  ne  nous  met  pas  bien  au  fait  de  fa  doftrine.     Diogene  dit  :  f    f  L.  ffl.f, 
que  les  animaux  naquirent  premièrement  de  r humide  ^  du  chaud ^  &* 

C  c  c  a  de 

(4)    Dtns  fes  ^oj^es ,  Liv.  II.  cb.  69.  Ajoutez  7  UMf^  Qmmmi.  p.  100. 


ii  la  terre  (^).  Mus  Tluopkrafie  exprime  la  diolê  bencôop  (doi 
dttrement*  jyAnaxagore^  dir-il,  décide,  que  Faîr  contient  lesie* 
^  menées  déroutes  cbofes,  lesquelles  écanc  enîiiift  emponéea  ptr 
^  parTeaUj  &  mêlées  a  la  terre,  produifent  les  plantes ,,  (^) .  Pour 
Forigine  des  iêmenced*  mêmes,  c'eft  une  queltion  fur  laquelle  régœ  le 
plus  profond  filence  parmi  les  Anciens;  ou,  slls  en  difenr  qwlqae 
chofe,  c'eft  avec  route  la  confufîon  &  robfcurité.poflîble.  En  cfièt 
Anaximandrey  Auditeur  de  Thaïes^  &  enfuite  l'un  des  plusillufins 
Chefs  de  l'Eric  Jonique,  avoit  enfdgné  que  les  premiers  hommes  sfé- 
totent  formés  dans  des  poiflbns,  qu'ils  s'y  étoienr  nourris  pendant  qud- 
que  rems,  mais  qu'enfiiite  ayant  acquis  aflêz  de  force  pour  fe  fourêmr 
par  eux  -  mêmes,  ils  en  étoient  fortis,  &  s'étoient  emparés  de  la  tem 
Ainfî  il  faifoit  venir  les  hommes  d'animaux  d'une  autre  elpeoe*  II  ne 
paroit  pas  cpiAnaxagore  ait  adopté  ce  fentiment  ;  il  tiroit  (IntÀt  h 
formation  des  animaux  du  concours  des  élémens  dontles  parties  étoient 
t  JP/4rJ#.femUables,  comme  nous  l'apprenons  dans  Plutarque.  f  Pythâgm 
V.19*  avoir  encore  une  autre  opinion,  c'eft  le  changement  réciproque  des 
élémens  les  uns  dans  les  autres.  Ovide  l'a  exprimée  en  très  beaux  Vers 
tu  XV.  Livre  de  fes  Metamorphofes^  Mais,  i  dure  le  vrai,  Foraine 
des  femences  eft  un  des  myft^^  les  plus  impénétrables  de  la  Nature 
&  les  plus  inacceifibles  i  tous  les  Philofophes  ;  les  eftbrrs  redoublés  de 
kur  curiofité  n'onr  pu  le  pénétrer,  &  il  femble  que  Dieu  ieul  poiflè 
en  révéler  la  connoiflance.  Anaxagwe  l'a  aufli  appdié  en  quelque 
forte  a  ion  fecours ,  en  difanr  que,  lorsqu'il  mit  en  ordre  la  madère  do 
Chaos,  il  forma  en  même  rems  les  premiers  principes  des  femences. 
C'eft  pourquoi  Ariftote  lui  donne  des  éloges  à  cer  égard,  &  dir  qull 
a  été  plus  modefte  que  les  autres  Philofophes  de  l'Antiquité^  &  qall 

amoD* 

(0   i^  Yivéir^ai  i^  vyf«,  hou  âi^fiS,  Koâ  yioûiëç. 

W   Ava^ay^gaç  (ùv  rw  dé^  Trdvrm  plffytm  sx^i»  cintra* 
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a  montré  une  véritable  fageffe,  en  pofant  îe  premier  rËfprit  pour  la 
caufe  du  Monde  &  de  tout  Tordre  qui  y  régne.  Si  quekun  defire 
d'être  mieux  inftruit  de  la  manière  dont  Anaxng^re  expliquoit  la  géné- 
ration ,  nous  le  renvoyons  à  l'Ouvrage  que  Sdpian  Aquilien  a  écrit  fur 
les  opinions  des  Philofophes ,  qui  ont  vécu  avant  Arijiote.  Il  s'y 
étend  beaucoup  fur  l'opinion  ^Anaxagore  par  rapport  à  la  caufe  de 
la  génération.  (^)  Mais^  comme  cela  n  a  pas  un  rapport  direâ  à  no^ 
tre  fujet,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Les  fentimens  des  Anciens 
fur  cette  matière  en  général ,  &  fur  la  première  origine  des  honunes, 
ont  été  favamment  recueillis  par  Cenforin^  *  &  éclaircis  par  Làndeti^  *  Didùns 
hrog  dans  fes  Notes  fur  cet  Auteur.  '^^  Ctp.iV 

XXIIL  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  ce  qui  peut  encore 
avoir  quelque  rapport  à  cette  matière.  Cenforin  témoigne,  qu  Hîp- 
jpon  de  Samos  étoit  dans  l'idée,  que  l'origine  de  l'homme  &  des  ani- 
maux vient  de  la  moelle  j  *  mais  qu'  Anaxagore  réfutoit  cette  opi- 
nion avec  les  autres.  Le  même  Auteur  ajoute  :  ,,  On  a  auflî  été  par- 
,,  tagéfur  la  queftion;  fi  l'enfant  vient  feulement  du  père,  ou  auilî 
^  de  la  mère,  comme  yfojjr^^or^  le  penibit.  „  (/)  Encore,  fuivant 
le  même  Cenforin  y  \  njtre  Philofophe  eftimoit  que  le  cerveau,  d'où  f  Ak/.ctp. 
procèdent  tous  les  fens,  prenoit  fon  accroiflèment  avant  toutes  les  auT  ^'• 
très  parties  \  &  qu'enfuite  la  chaleur  étherienne  arrangeoit  les  mem- 
bres. Il  ajoutoit  que  l'enfant  recevoit  fa  nourriture  par  le  nombril  ; 
&  que  les  mâles  s'engendroient  du  côté  droit,  les  émelles  du  côté 
gauche.  Diogene  Laërce  a  dit  les  mêmes  chofes  dans  Us  mêmes  ter- 
mes, &  Ménage  a  fait  là-  defTus  des  obfervations  fort  étendues.  Cen- 
forin continue ,  &  rapporte  „  (yo^  Anaxagore  expliquoit  la  refïèmblan- 
,)  ce  des  enfans  au  père  pu  à  la  mère,  à  ce  que  l'un  des  deux  avoit 

Ccc  3  plus 

{e)    L'Ouvrage  de  Sdpion  jiquilien   a  été  imprimé  i  Venifc  en  i6iQ.  voyez  p. 

17.  &  f. 
(/)     lllud  quoqui  éméiguâm  ftcU  hmr  ÀuRwet  vfmwmm^    utnamu  ix  fatrt  tÂfmm 

modo  furtm  nnfiMur^  m  t^ém  t»  wMirt,  jtf^d  Jfts^fé^^d  vifim  efi.  Cenfbr .  Cap.  V. 
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^y  plus  contribué  k  ^  formation  du  foetus.. ,,  (f  )  Id  8*flju(le  ua 
fir^ment  ^Athinie  nous  ft  confervé.  y^Anaxagare^  dit- il,  en« 
,,  Kigne  que  ce  qu'on  appelle  k  lait  àe  foule yéi  le  blanc  de  Toeuf. ,,  (^) 
Et  il  fiiut  y  igouter  une  Hiftoire,  rapportée  par  Plutarque  daiis  k  Vie 
de  Periclety  qui  fait  voir  jusquoù  notre  Philofophe  avoir  pouflë  les 
connoif&nces  Ânatomiques.  ,,  On  raconte  ,  dit  l'Hiftorien  Grec^ 
,,  qu'un  jour  on  apporta  de  la  campagne  à  Pericles  une  tête  de  bélier 
^  avec  une  feule  corne,  &  que  le  Devin  Lampon^  ayant  conîidéré  la 
,,  force  de  cette  corne,  &  comment  elle  fonoir  du  milieu  du  front, 
„  dit  que  ç'étoit  un  préiâge ,  que  la  puiflance  des  deux  façons  qui 
„  partageoient  alors  la  ViUe,  (celle  de  Thmcyàide  &  celle  de  Péri- 
„  clés  y)  fe  réûniroiten  une  feule  tête,  &  que  cela  regardoît  celui 
„  chez  qui  ce  prodige  étoit  arrivé.  Mais  Anaxagorey  ayant  diflëqué 
,,  Tos  de  cette«tête,  montra,  que  le  cerveau  n'avoit  pas  occupé  tout 
,,  fon  efpace  ordinaire,  mais  que  fe  ternynant  en  pointe  il  aUoit  abou- 
„  tir  a  cette^  feule  place  de  tout  le  crâne ,  d'où  la  corne  forroit  comme 
„  de  fa  racine.  Tous  les  alfîfhns  furent  ravis  fur  le  champ  du  lavoir 
„  ^Anaxagore  ;  mais  ils  ne  le  furent  pas  moins  bientôt  après  de  la 
,,  fagacitéde  Lampon^  lorsque,  le  parti  de  Thucydiàe  étant  endere- 
„  ment  détruit,  toute  la  République  tomba  entre  les  nuûns  de  Péri- 
,,  clés.  Tous  deux  pouvoient  avoir  raifon,  Tun  comme  Phyfiden, 
„  l'autre  conune  Devin,  l'un  comme  obfervant  la  caufe,  Tautre com* 
„  me  prévoyant  l'événement.  C'étoit  en  effet  au  premier  à  conlidé- 
„  rer  d'où  provenoit  cette  corne,  &  comment  elles'étoit  formée, tan- 
„  dis  que  Toffice  du  fécond  étoit  d'annoncer,  pourquoi  elle  avoir  été 
„  formée,  &  de  quoi  elle  étoit  le  ligne.  Ceux  qui  prétendent  que, 
„  dès  qu'on  a  découvert  la  caufe  d'un  femblable  ^t,  il  ne  faut  phis 

(£)    jfnMc^TMm  fjits  féraitù  fiuiem  rtfirrt  liktrot  judiesffe ,  fm  fUrimmm  édfiMm 
ttntnUftt. 

ri  À»  Toiç  (Joi$  tivat  KtmSv.  < 
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• 

yy  Tenvifager  comme  im  préfage,  ne  confidérent  pas  bien,  que  par  11    ' 
yy  ils  décruirent  également  l'efficace  des  lignes  celeftes  &  des  fignes  ar< 
yj  rifîciels. ,,  Rien  n'empêche  que  nous  ne  placions  encore  ici  ce  qu'y^- 
naxagore  penfoit  de  la  Fornine,  fuivant  le  même  Plutarque.  *     ,,  Il    •  Plsth. 
yy  difoit,  que  la  Fonuneeftune  caufe  cachée  à  Tlntelligence  humai-l  *?• 
yy  ne. ,,     Cela  eft  parfaitement  vrai.     Les  Stoïciens,  ôc  tous  les  Phi« 
lofophes  fenfés,  n'ont  pas  penfé  autrement. 

XXIV.     On  ne  (çaitpas  bien  ctcpCAnaxagore  croyoit  au  fujet  de 
TAme.     Voici  ce  o^Ariftote  en  dit  :  f  yy  Anaxagore  àixi  que  TAme  f  Ikâtàm^ 

„  (4'U;grJv)eft  celle  qui  meut mais  il  ne  s'explique  pas  affos  *••  ^  ^  *•      ' 

„  clairement  là-deffiis.     Car  il  dit  fouvcnt  que  l'Efprit  (N5ç)  eft  la 
,,   caufe  de  ce  qui  eft  bon  &  droit  j    &  ailleurs  il  dit  que  rEfpritôç 
„  l'Ame  font  la  même  chofe,   (0  &  qu'ils  exiftent  dans  tous  les  Ani^ 
,^  maux,  tant  grands  que  petits,  dans  les  plus  confîdérables  &  dans  les 
„  plus  vils,  y^    Ces  idées  ne  font  pas  du  gôut  àLAriftoU^  qui  ajoute; 
,,  qu'il  ne  paroit  pas  que  l'Efprit  fe  trouve  ainfi  partout,  c'eft  à  dire, 
,,  un  Efprit  accompagné  de  prudence;  que  les  Animaux  en  font  defti* 
,,  tués,  &  qu'il  ne  convient  pas  même  i  tous  les  hommes.  „      Le 
paffage  de  Plutarque  fur  le  même  fujet  eft  encore  plusobfcur:    le 
voici.  *      «Les  difciples  à'Ahaxagore  ont  dit,  que  l'Ame  étoit  une    •  pUtit. 
y^  fubftance  aérienne,  &  un  corps;  „  à  moins  que  nous  ne  voulions IV. }. 
reftreindre  cette  aflertipn  à  l'Ame  feule,  (4n>;^y)&  n'y  pas  comprendre 
l'Efprit.     En  effet  il  a  diflingué  ailleurs  l'Ame  du  Corps,  f     Comme  \mjuy.i$. 
ce  paffage.  eft  tout  à  fait  ténébreux,  le  ïzw^intCorfini  l'a  fort  bien  corrigé 
&  fuppléé  d'après  Galieny  &  il  le  traduit  enfuite  ainfi:  „  Anaxagore 
„  a  été  dans  l'idée  que  le  fommeil  regardoit  la  faculté  corporelle  j  (*) 
^y  que  c'étoit  une  afFeétion  du  corps,  &  non  de  l'ame  ;  mais  que  la 
„  mon  confiftoit  dans  la  féparation  de  l'Ame  d'avec  le  Corps.  (0,^ 

U 
(i)   r^v  N^  Imù  rJr  dmh»  Tfi  4^^^^ 
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Lamèfiieéhc&fetrotivamdansd/m/fy,  il  fiiut  fiipprimer  la  Note  de 
l'Editeur,  qui  révoque  en  doute,  fi  cet  Auteur  a  tàsa  rendu  le  fesm 
à^Pbitarque^  fondé  fur  ce  qu'oit  peitt  auffi  entendre  teseipraffions 
de  Ja  fêparation,  ou  défunion,  des  parties  même  de  Tame,  qui  étant 
aérienne  eft  d'une  nature  corporelle.     On  ne  trouve  pas  plus  de  dané 

«IW.V.SO.  dans  cet  autre  endroit  de  Pktarque  ;  *  ,,  Anaxagcre  dàoit  que  tous 
,,  les  animaux  ont  une  raifon  aâive,  mais  qu'ils  nont  point  cet  égiàt 
^y  paifif ,  qu'on  appelle  l'Interprète  de  l'Efprit. ,,  H  r^^  [dos  de 
netteté  dans  ce  que  notre  Philofophe  difoit  pour  expliquer  la  fotmation 

\  JMi,iy.9*  de  la  voix,  f  >>  H  la  fàifoit  confifter  dans  un  air  agitî  qui  firappoit  ibi 
yy  air  folide  &  plus  denfe  ;  de  forte  que  le  retour,  ou  la  repercuffion 
,,  de  ce  choc,  parvenoit  i  nos  oreilles.  „  Et  c'eft  de  la  même  mankre 
qu'il  rendoit  raàbn  du  fon ,  ou  de  la  voix,  qu'on  appdie  Echo. 

XXV.  Faifons  à  préfent  une  efpece  de  fâilceau  des  débis  de  la 
do£lrine  SAnaxagore^  que  nous  avons  n'avons  pas  pu  employer  com- 
modément en  d'autres  endroits.  Il  avoit  placé  dans  les  mains  la  caufe 
de  la  fagefle  6(  xle  l'inrelligence  humaine.  Plutarqui  œnltire  cette  idée 
en  ces  termes.  „  LaNamre  a  placé  presque  fous  nos  yeux  des  exem^ 
„  pies  qui  prouvent  Tutilité  des  liatfons  fratemelles  \  elle  a  fiait  dou- 
„  blés  toutes  les  parties  de  notre  corps  qui  font  néceâires,&  l'on  peut 
„  regarder  comme  autant  de  frères*^  de  jumeaux,  les  mains,  les 
,,  pieds ,  les  yeux ,  les  oreilles ,  les  narines.  Son  but  eft  de  marquer 
„  par  là  que  toutes  ces  chofes  nous  ont  été  données  pour  notre  coa- 
„  îervation,  &  pour  fc  prêter  un  fecours  muniel,  &  qu'elles  ne  font- 
y^  point  divil^  en  %ne  de  difcordes  &  de  combats.  En  particulkr 
^  „  elle  a  mis  tout  l'art  poflîble  dans  la  ftruélure  de  la  main,  dont  les 

„  doits  différens  de  inégaux  font  autant  d'inftrumens  fi  convenables; 
„  en  forte  que  Tancien  Philofophe  Anaxagore  a  crû  devoir  [dacer  h 
„  ^aufe  de  la  fagefle  humaine  dans  les  mains.  Mais  il  s'eft  trompé  en 
„  cela  ;  l'homme  n'atteint  point  i  un  degré  éminent  de  lagefle,  paisce 
„  qu'il  a  des  mains,  mais  parce  que  laNa^ure  l'ayant  doaé  de  railoD 


J 


5,  ôcd^àrt,  hiî'à  auflî  fbnmî  les  înftnimens  dont  fl  avoit  befoîn,^ 
Anaxagoriwwt  mis  dans  le  fiel  la  caufe  des  maladies  :    fur  quoi  il  eft 
repris  par  Arifttae^.  *  „  Ceft,  liit-il,  une  erreur  d'y4'7/7,r/7^or^,  dV    ♦  De  pan. 
yy  voir  crû  que  le  fiel  cft  la  caufe  des  maladies  aiguës  ;  W  car  il  aflnre^*^*  ^^  ^^» 
,,  que,  quand  la  bile  y  abonde,  eue  fe  répand  dans  le   poumon ^^'  *' 
^,  dans- les  veines,  &  dans  les  côtés.     Mais  les  mêmes  accidens  ar*: 
,,  rivent  à  peu  près  aux  Animaux  qui  n  ont  point  de  fiel.  „  '  Ans- 
tûte  ajoute  qu'on  le  remarque  ^   lorsqu'pn  en  fait  la  diffeftion.     H 
nous  inftruit  auffi  du  fentiment  ^Ânaxagore  fur  la  respiration  des    - 
poiflbns.     ^y  Anaxttgore  ^  dit-ilf,  ^Diogene^    après  avoir  dit  que  fDgRi/fig, 
,,  tout  refpiroit,  ont  ajouté  de  quçlle  manière  fe  ftifoit  la  refpiratioil      ^-  *• 
„  des  poiffons  &  des  huîtres.      Anaxagore  dit,  que  les  poifTonSi 
j,  quand  ils  font  fortir  Teau  par  les  bronchies ,  attirent  l'air  qui  fe  pro* 
„  duit  dans  feur  bouche,  &  le  refpirent,    parce  qttil  ne  f^auroit  y 
^  avoir  de  vuide.  „  (»)     Diogene  Laërce  nous  a  «icore  confervé  le 
trait  fuivant.  *     ,^  Comme  quelcun  lui  demandoit  fi  les  Montagnes  de    *  Lib.  n 
„  Lampfaque  fe  trouveroient  un  jour  fous  la  Mer,  on  dit  qu'il  répon»      f-  w- 
„  dit  :     Ouï^  à  moins  que  le  tems  ne   manque.  „  (•)      Lampfaque 
étoit  entourée  de  montagnes  qui  étoient  autant  de  vignobles.     La  Vil- 
le en  tiroit  de  grands  avantages,  &  c'étoii  le  meilleur  revenu  de  fes  ha- 
bitans.     Peut-être   q\jL Anaxagore  avoit  dit  dans  quelque  occafion, 
qu'il  arriveroit  un  Déluge,  une  inondation,  &  que  la  Mer  couvriroit 
la  Terre,  comme  l'expriment  ces  deux  Vers  : 

f^iJi  ego  y  quod  fuerat  quondam  foïidijjima  telîus 
EJfe  fretum ,  vidi  faSlas  ex  aquore   terras. 

(m)   dixioM  rtiv  o^éoùv  ¥û6yit/druiv. 
{n)   H  yo^  hvai  xivov  àSfiv. 


Là  deflus  qoelqne  Ckoy^  de  Lttnp&que ,  kiqujiill^pour  &  vigrie>  flort 

£dt  cène  quefUon  i  Anaxagwf^  donc  k  réppi]yle  étok  très  juAci 

.    Qui^  à  moins  pte  le  tems  ne  manque;     .Car  les  âeovesi|.  les  routfaîl- 

.  bnS)  détachant  tous  les  jouis  r|uelque$  parties  terr^fares  des  moh. 

'tagnes>  &  des  rivages^  les  prClpitent  au  fonds  de  la  IV^^  qui  dok 

par  conféquent  s'élever  (ans  cède  davantage  y  tandis  que  Ig  fuiÂce  dq 

Continent  s'^baiflë  ;  d'où  s'eQfuivra  néceflàiremeat  un  jour  quelque 

inondation,  4moins  qîue  d'autres  caufes  n'y  mettent  obllade.^  Qq 

voit  encore  aiyourdhpi  près  des  ruïnes.dQLampfague  des  coUincs  char* 

.r  ..',      gées  de  vignes.     Fioiflbns  par  ce  trak,  qui  nous  a  été  conlérvé  dans 

'l  :,  '  r^Ouvn^ede  Siotée  :   ,,  I^;i^^or^  difok>  que  deux  choies  i<mt  pour 

yy  nous  des  do£bines  de  la  mort  )  l'une^  le  tems  qui  a  précédé  noot; 

^  naiflânce,  l'autre  le  fommeil.,,  (f)     Celui-ci  en  eft  en  efibt  une 

image  bien  parlante  ;   &  chaque  jour  il  vient  invker  les  homqies  à  fe 

fouvenir  de  ce  long  fommeit  qui  les  attend. 

XXVI.     Voilà  ce  que  j*ai  pu  raflembler  de  plus  digne  d'attention 
fur  la  Vie,  les  Ouvrages,  &  les  Opinions  SAnaxagwe.     Je  ne  crofe 
pas  devoir  m'arrêter  àjuftifiçrau  long  l'utilité  d'un  (êmblable  travail 
îi  fert  d'abord  à  faire  connoScre  le  defîr  véhément  qui  pouiTe  tous  les 
hommes  à  acquérir  des  connoi/Iances ,  &  à  s^eléver  jusqu'aux  Sciences; 
Tandis  que  le  vulgaire  demeure  plongé  dans  les  erreurs  les  plus  gros- 
fieres*  &  n*a  d'autre  guide  que  la  fuperftition  ;  des  Génies  d'un  ordre 
plus  élevé,  s'attachent  à  découvrir  la  véritable  origine  des  chofes,  àc 
indiquer  les  caufes  les  événemens  naturels  j  ils  y  travaillent  avec  appli- 
cation, &  nous  voyons  qu'en  plufîeurs  chofes  ils  atteignent  au  bue 
Cela  nous  mène  en  ^cond  lieu  à  remarquer,  que,   quelles  que  foient 
les  prérogatives  de  notre  Siècle  fur  ceux  de  l'Antiquité,   les  Anciens 
ne  laifTent  pas  d'avoir  apperçu  &  dit  bien  des  chofes,  qu'on  ne  fait  io« 

jourdbui 

rS  yevéc&cu  ;^w,  mU  rdy  mm.    Sera,  uy,  p.  6oj. 
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joardhai  que  répéter  &  retourner  en  mille  manières  différentes.  Ceffi 
ce  dont  on  s'appercevra  toujours  plus,  i  mefure  quon  cultivera' 
ibigneufement  Tétude  de  h  Philofophie  ancienne,  &  qu'en  rappro*' 
chant,  comme  plufieurs  Savans  s'y  appliquent  à  préfent,  les  fragmens 
qui  nous  en  refbnt  dans  les  anciens  Monumens,  on  les  comparera  en- 
femble  pour  y  répandre  un  plus  grand  jour*  Les  fentimens  des  An*' 
ciens  rie  peuvent  être  bien  connus  &  compris,  qu'après  avoir  dégagé 
le  Syftème  de  leur  Philofophie  de  toutes  fes  obfcurités.  Après  quoi^ 
en  comparant  les  dogmes  des  Anciens  avec  ceux  des  Modernes,  oa 
verra  briller  auffi-tôt  des  rayons  de  Vérité  ;  &  toute  cette  région  téné- 
breufe  de  l'Antiquité  fera  comme  illuminée  d  une  fplendeur  fubite. 
On  ne  fçaufoit  nier  que  les  tems  où  nous  vivons  ne  poflëdent  bien^et 
avantages  dont  on  peut  fe  glorifier  ;  mais,  fi  l'on  y  regarde  de  prèS| 
combien  n'avons- nous  pas  emprunté  des  Anciens,  &  quel  n'eft  pas 
le  nombre  des  opinions  modernes,  dont  on  .trouve  des  traces  bien  mar« 
quées  dans  leurs  Ecries  ?  Donnons  en  quelques  exemples.  Les  An* 
ciens  ont  dit,  que  les  Etoiles  étoient  autant  de  Soleils  ;  que  le  Soleil 
étoit  d'une  nature  ignée  ;  <}ue  les  Soleils  avoient  autour  d'eux  des 
Tourbillons  ;  que  des  Planètes,  femblables  à  notre  Terre,  &  aux  au* 
très  corps  de  notre  Syftème  Planétaire,  étoient  emportées  par  une  ré- 
volution, dont  ces  Soleils  étoient  le  centre;  qu*elles  avoient  outre 
cela  un  mouvement  de  vertige  autour  de  leur  axe-;  qu'il  y  avoir  dans 
la  Lune  des  Montagnes  &  des  Vallées  j  qu'elle  étoit  habitée,  &  qu'il 
s'y  trouvoit  plufieurs  Villes  ;  que  les  mouvemens  des  Planètes  fe  jfki- 
foient  fuivant  une  certaine  proportion  ;  qu'il  y  avoir  une  fbite  centri- 
fuge, &  une  force  centripète  ;  quon  pouvoir  prédire  avec  certimdc 
les  Eclipfes  de  Lune  &  de  Soleil  ;  que  la  Voye  laâée  étoit  compofée 
d'un  nombre  innombrable  d'Etoiles;  que  les  Comètes  étoient  des  Etoi- 
les fort  éloignées  de  nous,  &  que  nous  les  appercevions  lorsqu'elles 
defcendoient  vers  notre  Globe  ;  que  les  Météores  naiffent  des  exhalai- 
fons  enflammées  ;  que  le  flux&  le  reflux  de  la  Mer  s'accorde  avec  les 
Bouvemens  de  la  Lune  ;  que  les  qualités  fenfiUes  ne  font  pas  inhéreop 

Ddd  z  tes 


mnoi  QOtfs mènitt/  maïs qn'^Kes ooaiifttm  dans k ligure^  ht  pm^ 
ééûTy  &  le  lll0^veIItalC  des  parties  ;  epfin  que  lesanimaos  &  les  piaor 
ces  ne  drenr  jpoim  leur  origine  de  k  cène,  de  Ifeau,  o^  de  k  pourri- 
cure,  mais  que  coûtes  ces  produâions  viennent  de  femences.  Telles 
jpnt  les  opinions  >  auxquelles  on  pourroit  en  joindre  quantité  d'autres^ 
qui'  ont  déjà  été  propofées  par  les  Anciens  ;  &  ce  ibnt  [Hrécifément  les 
mêmes  que  nos  Mbdemes  les  plus  distingués  confirment  tous  les  jouri' 
par  de  nouveaux  railbnnemens,  &  par  de  nouvelles  Expériences.  Rien 
oe  fçauroit  donc  mieux  contribuer  à  donner  une  idée  exaâe  du  véri* 
Ô^le  accroiflêment  ^es  Sciences  >  .  que  des  recherches  bîen-&ites  & 
foigneufement  approfondies  fur  la  vie  ^  k  doârine  des  anciens  Phi* 
lofophes. 
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EXAMEN      PHILOSOPHIQUE 

DE  LA  LIAISON  REBELLE  QITIL  Y  A  ENTRE  LES 

SCIENCES   BT  LES   MOEURS, 

jf  A  R     M.    FORME  y. 

I|n  a  déjà  formé  de  gros  Recueils  des  diffêrens  Ecrits  qui  ont  paru 
^^  far  le  fajet  que  je  viens  d'indiquer.  Il  y  a  dans  quelques  uns  do 
ces  Ecrits  beaucoup  d'efprit,  &  dans  d'autres  une  aflêz  vafte  érudition  $ 
mais  généralement  parlant,  qu'il  me  foit  permis  de  le  dire,  j'y  aurois 
defiré  un  peu  plus  dePhilofophie-  Je  n'ai  point  trouvé  qu'on  y  aitpofé 
faffifamment  l'état  delà  Queftionj  &  le  fophisme,  Pq/l  Aoc:  Ergo 
propter  hoc^  a  été  presque  toujours  fabftitué  à  des  raifonnemens  beau? 
coup  plus  folides,  qu'on  auroit  pu  tirer  du  fonds  même  des  chofes. 
Attentifs  à  parcourir  les  Annales  du  Monde,  les  Auteurs  des  Pièces 
dont  je  parle,  ont  crû  qu'il  foffifoit  de  mettre  en  pardlèle  les  Sciences  â| 
les  Moeurs,  telles  qu'elles  ont  côéxifté  dans  les  di£R^ens  Siècles,  ou 
chez  les  différentes  Nations^  pour  en  tirer  une  conclufîon  démontrée  dé 
rinfluence  que  les  Sciences  ont  far  les  Moeurs.  Rien  de  plus  défec- 
•  tueux  que  cette  indu£tioni  on  y  «ntaflê  une  foule  d'objets  &  de  cir- 
^onftahces,  dont  on  fait,  pour  ainfi  dire,  une  maflc  homogène,  quoi- 
qu'il y  ait  parmi  ces  objets  &  ces  drconftances  des  chofes,  dont  le^ 
unes  ne  prouvent  rien,  &  les  autres  font  mêmes  contraires  aux  confé* 
quences  qu'on  prétend  en  dériver.  Pour  juftifier  pleinement  ce  qu* 
j'avance,  ilfeudroit  foumettreà  une  analyfe  exaôe  celles  d'entre  les 
Fieces  relatives  à  cette Queftion  devenue  célèbre,  qui  en  méritent  là 
peine.  Ce  n'eft  cependant  pas  mon  deflein  j  ce  travail  me  paroitroii- 
étranger  aux  vu6s  de  nos  Mémoires  Académiques.  Mais,  fi  je  ne  me 
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trompe,  je  parviendrai  y  6c  phss  fcurement,  &  pim  protnKtnent,  m  bat 
que  je  me  propofe^  en  remontant  aux  principes  mêmes  (iir  lesquds 
roulent  toutes  ces  difcuffionS)  &  en  examinant  phik>rophiquemenr,  fi 
les  Sciences,  &  en  général  toutes  lesconnoifTances  tiumaines,  ont  fur  les 
Moeurs  cette  influence  qu*on  leur  a  accordée,  félon  moi,  ifop  Iegére« 
ment,  &  qui  fe  réduit  à  bien  moins  qu'on  ne  fe  VçA  imagitié.  Il  ré- 
fiiltera  de  là  qu'on  s'efl  débattu  avec  chaleur ,  &  qu'on  a  déployé  tous 
ies  efforts  de  refprir ,  &  tous  les  créfers  de  l'érudition,  pour  mainrenir 
raflbciation  de  deux  idées,  qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  rapport  en* 
tr'elles*  On  a  crû  qu^il  n'y  avoit  point  de  milieu  çntre  ces  deux  Pro* 
pofitions;  Les  Sciences  ont  perfeftfonné  les  moeurs;  ou,  LésSdences 
ont  corrompu  les  Moeurs.  Et  mot  je  dis  ;  Les  Sciences  n'ont  fait,  ni 
bien,  ni  mal,  auK.  Moeurs^;  ou  du  moins  leur  efficace  i  cet  ^ard  k  ré- 
duit à  (î  peu  de  chofe  que  cela  ne  valoit  pas  la  peine  d^y  tant  infifter. 
C'eft  ce  que  je  vais  ^tabiir  par  deux  Confîdéranons  générales  auxqud- 
les  je  rapporterai  toutes  les  réflexions  particulier^^  qui  peuvent  y  être 
fiibordonnées. 

L  n  n'y  a  que  trois  états  poflibles,  dans  lesquels  on  puiife  fe  re** 
préfenter  ies  différentes  Nations  répandues  fur  le  Globe  de  la  Terr^ 
depuis  ces  tems  lesplus  reculés  que  nous  appelions  l'origine  du  Monde^ 
jusqu'à  ceux  où  nous  vivons.  Le  premier  de  ces  états,  c'eft  Tignorafl* 
ce  primitive  &  naturelle,  dont  les  Peuples  Sauvages  qui  ont  été  dé- 
couverts dans  ces  derniers  Siècles,  renouvellent  le  tableau.  Le  fécond 
eft  celui  des  Nations  qui  fe  font  tirées  de  cet  état ,  &  qui  ont  acquis^ 
fucceflîvement  les  diverfes  connoiffances  qui  forment  aujourdhui  l'Eu- 
cyclopédie  des  Sciences  &  des  Arts,  Le  troifième  état  enfin  eft  ccW 
des  contrées  où  la  lumière  s'eft  éteinte ,  &  a  fait  place  à  de  nouvelles 
ténèbres;  c'eft  le  fort  préfent  de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  &  de  ptequc 
tout  rOriepti  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  en  Europe  pendant  ces  fiecles  dl* 
gnorance,  de  fer  &  de  plomb,  qui  ont  précédé  la  renaiflancede^  Let- 
tres.   U  s'agit  de  juger  fans  prévention  dfi  ce  qui  a  rendu  les  bonunes 
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meilleurs,  ou  plus  mauvais^  dans  ces  différentes  Epoques  relatives  aux 
Sciences,  &  de  décider  fî  leurs  moeurs  ont  eu  un  rapport  û  immédiat 
ôi  fi  confiant  à  ces  Epoques^  qu^on  ne  puifTe  s'empêcher  de  les  en  ûi* 
re  dépendre. 

I.     D'abord  dans  le  premier  de  ces  états,  dans  celui  de  Hgno^ 
rance  naturelle^  je  ne  vois  qu'une  table  rafe,  une  pierre  d'attente,  je 
n'y  apperçois,  à  proprement  parler^  ni  vertu  >  ni  vice*     Les  hommes 
y  ont  les  penchans  que  la  Nature  leur  a  donnés,  &  les  lliivent  d^une 
manière  qui  laifTe  fort  peu  de  différence  entre  eux  &  les  animaux.. 
Cette  remarque  eft  beaucoup  plus  importante  qu'elle  ne  le  paroit  d'a- 
bord; &  je  me  perfuade  d'en  convaincre  ceux  qui  feront  attention  à  ce 
que  j'ajoute  pour  la  déveloper.     Ou  fçait  fur  la  foi  de  Relations  auten- 
tiques,  que  les  Nations  lauv^ges  différent  confidérablement  cntr'elles  è 
l'égard  du  caraftère.     Il  y  en  a  de  féroces  &  d'intraitables ,  qui  n'ont 
point  voiriu  s'apprivoifer  avec  les  Européens  >  qui  (é  font  réfugiées 
dans  des  lieux  inacceifibles ,  ou  qui^  lorsqu'on  les  a  comme  domptées 
&  enchaînées,  ont  donné  des  marques  de  perfidie  &  de  cruauté,  qui 
ont  obligé,  ou  de  les  détruire  entièrement,   ou  de  renoncer  à  tout 
commerce  avec  elles.     D'autres  au  contraire  ont  témoigné  une  difpo- 
fîtion  beaucoup  moins  farouche ,  elles  ont  répondu  aux  avances  de 
commerce  qu'on  leur  a  feites,  elles  ont  montré  une  efpece  d'équité^ 
decancieur,  de  modération  y  dont  on  a  fait  de  grands  éloges,   tandis- 
qu'on  a  qualifié  les  premières  de  monfbres,  &  que  les  noms  d'Antropo- 
phages  &  de  Cannibales  réveUlent  une  véritable  horreur.     H  s'agit  de 
réduire  tout  cela  à  &  jufle  valeur  ;  &  nous  le  ferons  en  difant  que  ces 
Peuples  ont  entr*eux  la  même  différence  que  vous  trouvez  entre  les  ani- 
nnaux,  &  que  ce  qui  arrive  en  paflànt  des  uns  chez  les  autres  efl  équi* 
valent  à  ce  qui   arriveroit   en   psrffant  d'une  campagne  remplie  de 
Cîwens,  ou  de  Lièvres,  à  une  autre  remplie  de  Loups,  ou  de  Tigres.  Ce 
n'efl  point  dégrader  l'humanité  que  de  faire  une  femblable  comparair 
ion  ;  ce  Sauvage,  Loup  ou  Chien  dans  fon  étac  a^uel^  demeure  toi&- 
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jours  un  hofittne^  emanr  qu'il  n'y  «uroit  qu'à  lui  dimaer  ide  Pâducadoo, 
&  lui  iRfpirer  des  principes^  pour  le  cir«r  de  cet  état  ;  msiSi  fi  vo«9 
y  prenez  garde ,  le  fonds  du  ctraâére  demeurerok  toujours.  Les 
Anglois,  les  Italiens,  \es  François^  les  Nations  Septentrionales  font  des 
Tigr^,  des  Renards^  des  Singes,  des  Ours,  qui  ont  ]:eçu  les  leçons  hu- 
inanifantes,  û  je  puis  ainli  dire;  mais  le  fonds,  le  naturel,  eft-il  efiàcé  ? 
C'eft  le  vrai  cas  de  la  Maxime  :  Naturam  expellas  furcâ  ;  tamof  us- 
que  recurret.  Le  premier  état  dont  jej  viens  de  parler,  n'a  donc  aucun 
rapport  à  la  Queftion  débattue  H  eft  Inutile  de  dire  d'une  part  ; 
Voyez  les  vices  qui  r^ent  parmi  ces  peuples ,  parce  que  les  S^nces 
y  manquent  ;  ou  de  Tautre  :  Voyez  les  Vertus  qui  y  fubfifteot,  parce 
que  les  Sciences  ne  les  en  ont  point  bannies  ;  car  on  foutient  ces  deux 
Thefes  oppofées.  Je  les  rejette  l'une  &  l'autre ,  &  je  dis  :  ^e  voycï 
rien,  où  il  n'y  a  rien  ;  ces  Peuples  n'ont  ni  vertus,  ni  vices  ;  les  îdÊes 
leur  manquent  auili  bien  que  les  noms  ;  &  vous  tombez  ici  dans  U 
même  incongruité,  que  quand  vous  parlez  de  la  chafieté  des  TocutQ* 
relies,  ou  de  l'hypocrifie  des  Chats. 

'  2.^  -L'Aurore  fe  levé.;  le  Sdeil  paroit;  le  flambeau  des  Sciences 
brille  &  répand  Ion  éclat.  Oeft  le  fécond  état  dn  genre  faumain. 
Mais  cela  fe  fait  -il  avec  la  même  rapidité  qu'on  le  raconte?  Ne  fàut-il 
pas  des  fiècles  entiers  pour  défricher  les  efprits,  qui  réfiftemt  bien  phtf 
longtems  à  la  culture  que  les  terres?  On  en  peutjuger  par  la  manière 
dont  les  Sciences  fe  font  propagées,  -de  fe  propagent  encore  tous  les 
jours  vers  le  Nord?  Et  encore  cette  voye  d'en  juger  n'eft  pasliiffi- 
iânte.  Car  aujonrdhui  Tamas  eft  tout  ait,  les  Sciences  font  formées, 
les  Nations  peuyent ,  pour  ainfi  dire,  fe  les  livrer  de  la  main  à  kmttn; 
il  ne  s'agit  dans  les  contrées  où  rigrK>rance  &  Ja  barbarie  avoientjos* 
qu'alors  régné  que  de  dégroilir  les  écrits:  &  c'eft  l'ouvrage  d'usé oi 
deux  générations,  comme  on  a  en  eu  un  exemple  des  plus  imatfcpxa- 
blés  dans  cet  Empire  qu'un  feul  honune  a  créé  en  l'éclairant.  Mais  ce 
n'eft  point  aiaû  que  les  Sciences  font  nées,  &  fe  foor  accrues.    Piem 
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le  Grand  en  peu  d^années  de  voyages  a  recueilli  tout  ce  que  les  autres 
Siècles  ôc  les  autres  Nations  avoient  produit  de  plus  précieux  :  il  a  eo» 
levé^  fi  je  puis  m  exprimer  ainfi,  tout  un  brafier  de  ce  feu  facré,  donc 
les  étincelles  étoient  autrefois  difperfèes^  &  cachées  fous  la  cendre. 
Qu'on  fe  rappelle  les  voyages  des  anciens  Philofophes^  &  les  vérités 
qu'ils  en  rapportoient.  Qu'on  fuive  l'Hiftoire  des  découvertes  depuis 
Thaïes  jusqu'à  Descartes^  &  qu'onn^oye  où  en  étoit  l'édifice  des  Scien» 
ceS)  commencé  par  le  premier  ^  lorsque  le  fécond  ne  vit  de  jour  à 
bâtir  qu'en  détruifant  tout,  6c  en  partant  du  doute  univerfeï,  ou^touc 
tu  plus  du  fentiment  de  fa  peniëe,  d'où  il  infëroit  (on  exiftence.  }e 
réferve  pour  ma  féconde  Cohfideration  générale  l'examen  intriniëque 
des  Sciences,  defliné  à  faire  voû*  jusqu  où  elles  peuvent  influer  fur  les 
moeurs;  &  pour  le  préfent  je  m'en  tiens  â  demanderai  ce  petit  levain 
de  connoiflances  vagues,  imparfaites,  de  ce  qu'il  faut  bien  remarquer, 
refheintes  furtout  dans  ces  anciens  tems  à  un  petit  nombre  d  adeptes, 
tvoit  une  liailbn  feniible  avec  les  aâions  morales  de$  hommes. 

Je  fens  néanmoins,  quVn  combattant  des  lentimens  que  je  fais 
envifager  comme  des  extrémités ,  je  dois  éviter  de  tomber  moi-même 
dans  une  autre.  Les  Sciences,  &  furtout  les  Arts  qui  marchent  à  leur 
fuite,  changent  incontefbblement  la  face  d'un  Etat,  d^une  Ville;  &  la 
changent  même  quelquefois  au  point  de  la  rendre  méconnoiflâble. 
Alais  ce  n'efl  pas  tant  en  créant  de  nouvelles  moeurs  qu'en  dévelopant» 
.pour  ainfi  dire,  celles  qui  étoient  en  germe ,  &  qui  n'attendoient  que 
J'occafion  de  fe  manifeften  Uiyfle  donna  - 1  •  il  de  nouvelles  moeurs  â 
Achille  en  étalant  à  fes  yeux  une  armure  complette  de  brillante?  Point 
du  tout.  Ce  jeune  Guerrier  s'enflanune  à  cette  vue,  parce  qu'il  avoir 
Un  principe  de  valeur  militaire,  qui  comme  un  feu  fecret  vivoit  &  ré- 
/idoit  dans  fon  coeur,  mais  qui  n'avoit  pu  encore  paroitre,  fauté  d'ob« 
^t,  ni  s'accroître,  faute  d'aliment.  Tous  les  hommes  font,  dans  le 
même  cas.  Chacun  a  fon  penchant,  fon  tempérament,  fon  caraâère 
inné;  mais,  fi  vous  fuppofez  qu'U  ne  foit  jamais  à  portée  de  l'objet  au«^ 
Mim.  di  fJcMi.  Tom.  UL  È  e  e  quel 


^qwl  et  penchant,  ce  tempèramenr,  ce  c&raAère,  fe  rapportent^  on  ne 
•^en  appercevra  point;  &la  plos  longue  vie  s'écoulera ,  (ans  que  ce 
principe  occulte  fe  dévdope.  La  Maxime  commuhe  eft  faufle ,  ou 
du  moim  mal  exprimée  :  Les  honneurs  changent  les  moeurs.  Us  ne 
les  changent  point  ;  ils  les  raanifeftent.  Un  Parvenu  y  qui  a  joué  les 
l'oies  les  plus  humilians  &  les  plus  rampans  dans  fon  état  de  baflêflê, 
n'eft  fier  &  infolent  depuis  fon  élection  que  parce  qu'il  a  touiours  été 
tel.  Voilà  précifément,  fi  je  ne  me  trompe,  l'effet  des  Sciences  &  des 
Arts.  Leur  clarté  nous  découvre  des  objets,  que  nous  ne  connoif* 
fions  point  du  tout,  ou  que  nous  ne  connoiifions  pas  fous  cenûnes 
faces.  Auili  •  tôt  nous  fortons  de  cet  état  d'indifférence  où  l'on  eft  né- 
cefTafrement  à  l'égard  des  objets  inconnus,  pour  nous  porter  vers  ce 
:qui  nous  plaît,  &  qui  favorife  des  penchans,  que  nous  croyons  tsdvbs 
fiiL  produits,  lorsqu'ils  ne  font  que  dévelopés  &  déclarés.  Je  n'ai  gar* 
(de  de  contefter  aux  connoiffàiices  humaines,  ou  du  moins  à  quelques 
unes  d'entr'elles ,  cet  aéle  d'illumination,  qui  leur  eft  propre.  JVlds 
ce  n'eft  que  très  improprement  qu'on  peut  appeller  cet  aéïe  h  caufe 
des  effets  qui  viennent  à  le  manifefter  enfuite.  Un  homme  en  chcr- 
rhoit  un  autre  à  tâtons  dans  l'obfcurité  pour  le  tuer;  on  apporte  delà 
lumière,  il  le  tu&  Eft  ce  la  lumière  qui  eft  la  caufe  efficiente  de  ce 
meurtre?  De  même  nôtre  coeur  cherche  à  tâtons  les  objets  qui  lui  con* 
viennent;  mais,  s'il  ne  les  découvre  pas ,  fes  efforts  font  à  pure  perte, 
ou  plutôt  il  ne  fçait  pofitivement  à  quoi  ils  tendent  ;  il  fent  qu'il  Im 
manque  quelque  chofe,  fans  pouvoir  l'indiquer.  Les  grands  Génies 
&  les  grandes  paflîons  font  également  étouffés  dans  les  fiecles  d'igno- 
rance, &  dans  les  païs  de  barbarie.  Il  y  a  des  Cefars  &  des  Alexan- 
^res ,  des  Newtons  &  des  Leibnitz ,  des  Catilinas  &  des  Cromvcl^ 
chez  les  Hurons  &  chez  les  Iroquois  j  mais  ils  y  font  en  brur^  &  ja- 
mais il  n*y  aura  dans  les  circonftances  externes  de  raifon  fuffifante  de 
leur  dévelopement.  Ce  ne  feroir,  comme  nous  le  verrons  dar^la 
fuire,  qu'autant  que  les  Sciences  fbumiffent  des  régies  de  conduite,  & 
des  motifs  i  l'obfervation  de  ces  r^les,  qu'elles  influaient  fur  les 
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moeurs  par  une  aâion  immédiate;  mais  jusqu'ici  nous  n^appercevoiK 
en  elles  ^'une  fonction  purement  indifférente.  Le  total  des  objets 
qu'elles  nous  font  appercevoir  eft  pareillement  indifférent;  on  peut  en 
iàire  un  bon  &  un  mauvais  ufage.  Dieu  n'a  point  créé  d'êtres  dont 
la  connoiflànce  nous  porte  invinciblement,  ou  même  plus  fortement^ 
au  mal  qu'au  bien.  L'homme  éclairé  connoit  mille  objets^  ou  mille 
ufages  des  objets ,  au  lieu  que  l'homme  ignorant  n'en  connoit  que  dix 
ou  vint.  Il  y  a  toujours  parité.  C'eft  du  coeur,  de  ce  fonds  naturel 
dont  j'ai  parlé,  que  dépend  le  refte.  C'eft  ce  coeur  qui  fera  tourner 
en  bien  ou  en  mal  ce  furcroit  de  connoif&nces,  qui  d'elles-mêmes, 
n'ont  rien  qui  le  détermine  i  l'un  plutôt  qu'à  l'autre,  en  fuppofant  que 
ces  connoiiïànces  ne  font  pas  fubordonnées  aux  Maximes  d'une  Mo- 
rale faine  ^  ou  corrompue  Et  c  eft  ce  qu'il  faudra  vérifier  tout  A 
l'heure. 

Je  pafle  auparavant  au  troifîème  état  dont  les  hommel  réunis  en 
Etats  &  en  Peuples  font  fufceptibles;  c'eft  l'ignorance  ôc  la  barbarie 
qui  fuccédent  aux  Sciences.  On  pourroit  tracer  une  efpece  de  Cant 
de  la  route  des  Sciences  fur  nôtre  Globe,  qui  feroit  aufll  bizarre  & 
ttifli  variée  que  celle  des  voyages  du  Prince  d'Ithaque.  Au  lieu  que 
la  pofition  de  la  Terre  à  l'égard  du  Soleil  demeure  toujours  la  même^ 
ou  du  moins  n'a  changé  depuis  40  iîecles  que  d'une  manière  presque 
imperceptible,  on  a  vu  l'Efprit,  le  Goût,  la  Philofophie,  paffer  fuccet 
Civement  d'un  point  de  la  furfàce  terr^fbe  à  l'autre  ;  ôc  après  avoir 
commencé  dans  le  voifinage  de  nokfeTrqpique  ^  s'avancer  infenfiblei- 
ment  au  point  de  venir  presque  fe  confondre  avec  les  Aurores  Bo^ 
réaies.  De  bonne  foi  THiftoire  des  moeurs  eft-elle  liée  avec  ces  révo»- 
lutions,  &n'e(l-ce  pas  par  machine,  par  artifice,  qu'on  y  créedct 
rapports  qui  font  presque  tous  d'imagination  ?  Rien  n'eft  plus  propre 
i  en  convaincre  que  le  fuccès  presque  égal  de  ceux  qui  ont  foutenu 
IViffirmative  &  la  n^ative-  Ils  ont  trouvé  dans  les  Faftes  deqvoi  dé- 
faier  lesScienccs,:AuiEUca  qUe  d«quQi  le$.«8crédil«rt'.  ;£c  pfflwquoi^ 
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pMt-êcre  Indiftingiier  une  foule  d'Avanturiers,  qût  fe  fimx-filenr  p8^ 
mi  les  Nanirds  dupaïsy  qui  &  donnent  de  gran^  aiis  dans  un  féjoor 
où  en  bonne  police  ils  ne  devroienc  pas  être  admis,  qui  prtondeoc 
ks  premières  plaœs,  &  dans  certains  tems  qui  Àvorijent  leur  audac^ 
les  ufnîpene,  &y  exercent  une  tyrannie  infupportable.  H  n'y  aafliuér 
ment  point  d'Etat  plus  mal  réglé  que  celui  dont  nous  donnons  ici  It 
defcription  ;  tous  les  ùecles  ont  vu  le  faux  favoir  éclipfer  le  véritaiik^ 
l'orgueil  qui  eft  le  fuppiément  de  l'ignorance,  opprimer  la  modeflie 
inféparable  des  vnîis  ralens  :  &  fi  quelquefois  un  mérite  rare ,  éminent, 
inconteftable,  fe  fait  jour,  &  furmontec^obfhicles^  ce  phénomène . 
eft  rare  ôc  de  courte  durée.  Je  demande  donc  i  ceux  qui  ont  entrepris 
d'établir  que  les  Sciences  étoient  utiles  aux  Moeurs,  ou  qu^elles  leur 
font  nuifibles,  s'ils  ont  bien  6iit  attention  i  ce  qu'ils  appdloknt  Scien- 
ces, &  s'ils  ont  travaillé  tvant  toutes  choies  i  débrouïller  le  chaos  au* 
quel  on  eft  accoutumé  de  donner  ce  nom.  Il  ne  me  paroir  pas  qulb 
ayent  pris  des  précautions  fuffifantes  à  cet  ^ard  ;  &  alon  leurs  rii« 
fonnemens^nefanroiràt  fortir  d'une  généralité ,  qtai  les  prive  de  toute 

leur  force. 
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.  Les  Sciences,  fi  elfes  font  quelque  chofe,  &s'Ueft  poffiblede 
démêler  ici  l'ombre  d'avec  le  corps,  font  les  théories  <iui  contiennent 
des  principes,  dévelopés  jusqu'à  un  certain  point,  desquels  on  tire  une 
fuite  non  interrompue  de  conféquences,  qui  conduifent  à  un  dernier 
but,  ou  terme,  qui  n'eft  pas  le  non  plus  ultra  de  la  théorie ,  niais  qu) 
ëflle  dernier  effort  auquel  eft  aftuellement  parvenu  T^fprit  humaini 
fon  égard.  De  tt-  viqnt  raccfoifFement  pbffible ,  &  egeftif ,  des  SciWh 
ces,  ou  théories.  Un  Savant  prend  la  Science  qu'il  cultivé ,  telle  gua 
Font  laiffée  fes  prédéceflTeurs;  mais  il  fait  valoir  cet  héritage,  il  l'ainé: 
bore,  il  défriche  des  terres  incultes,  il  aggrandit  des  b&timens. cpmmeaT 
éés,  &  laiffe  en  fîniffani  ih  carrière  a  ceux  qui  viendront  après  4ui  IV 
vmtage  de  profiter  de  fes  travaux,  de  la  tache  de  les  continuer.,/  JSi 
tes  Sciences  avoient  été  aaitées  &  cultivées  de  iieclc  .en  iiecle  ;de  k 
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ibçon  que  findiqoe,  il  y  a  longreim  qu'elles  auromir  atteint  le  degift 
deperfcâion,  où  nous  les  voyons  de  nos  jours;  &nous  aurions  pro*^ 
bablement  déjà  anticipé  fpr  plufîeurs  découvenes  réfervées  à  une  pos-^ 
térité  encore  éloignas*     Mais  en  vertu  de  l'anarcliie  &  des  défordres 
.donr  je  parlois  tout  à  l'heure,  on  a  perdu  un  tems  infini  en  plans  chi* 
mériques,  en  châteaux  en  Tair:  toute  l'ancienne  Philorophie  desGreoa 
n'a  été  qu^in  vain  babil,  un  étalage  de  Principes  arbitraires,  d'où  Ion 
vouloit  dériver  l'explication  des  chofes  qui  y  avoient  le  moins  de  rap* 
port;  tout  le  Régne  de  la  Scolaftique  a  été  l'efclavage  &  l'opprobre 
de  refprit  humain  ;  &  depuis  qu'on  fe  pique  tant  de  raifon^  devidea* 
ce,  de  démon(h*ation,  on  a  peut-être  pouifê  les  chofes  jusqu'à  dérai'* 
fonner,  c'eft  à  dire,  à  vouloir  tirer  des  forces  de  l'Entendement  hu- 
main ce  qu'elles  ne  font  pas  capables  de  produirç.     Montrer- nous  It 
véritable  Science  en  la  dégageant  de  deflbus  les  Atomes,,  les  Attrac* 
fions,  les  qualités  occultes  tant  anciennes  que  mod^nes,.    Ieshypo>^ 
thefes  qui  fe  fuccédent  fans  cefiè  les  unes  aux  autres;  épurez^  affinez 
4IU  creufet ,  donnez- nous  1  or  pur ,  &  exempt  de  tour  aOisge»    Cette 
opération  n'a  point  encore  été  faîte ,  &  il  y  a  lien  de  ^uter  quelle  fe 
faffe  jamais.     Les  hommes  parlent  beaucoup  de  b  Vérité;  ils  difent 
qu'ils  l'aiment,  &  qu'ils  n'afpirenr  qu'à  lavoir  toute noS;  &  cependant 
ils  ne  font  guères  autre  chofe  qtie  la  farder,  la  déguifer,  Taccoârrer^ 
les  uns,  il  e(t  vrai,  avec  plus  d'art  que  lès  autres:  mais  cet  Art  eft  toiî» 
jours  un  voile  qui  couvre  la  Nature.    A'  préfenr  mettez  les  moems 
^es  hommes  vis  à  vis  de  tout  cela,  &  voyez  s'il  y  a  beaucoup  ^  rap- 
port entr'elles,  &  cette  prodigieofe  dîverfiré  de  dogmes  de  toute  efpe- 
ce,  qui  compofent  l'hiftoire  des  Sciences.     Si  vous  conferviez  quelque 
idoute  à  cet  égard,  je  vais  entrer  dans  des  détails  propres,  fi  je  ne  me 
Trompe,  à  les  diffiper. 

Et  d'abord  quelle  eft  la  proportion  entre  le  nombre  de  ceux  qui 
portent  le  nom  de  Savans,  (ici  je  mets  libéralement  dans  cette 
Clalfe  cous  ceux  qui  veulent  y  entrer,)  ôl  le  ncMobre  de  ceux  qui  xes^ 
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'^tent  èms  fignonhee.  Elle  varie ^  cette  proportion,  jefflvouS,  râl- 
âvement  aux  teiiis&  aux  lieux.  Autrefois,  par  exemple,  àLacedé- 
mone,  â  Thebes,  il  n'y  «voit  peut-être  qu'une  ^lAi  -douzaiiie  de  per« 
fonnes  qui  euflènt  qudque  teinture  .de  ce  qu'on  appdloit  alors  Scien^ 
ces,  tandis  qu'à  Athènes  tout  le  monde  raifonnok,  jugeoîc,  déddcm, 
&  que  les  Citoyens  de  cette  Ville  prérendoient  former  un  Aréopage 
nùffi  refpeAable  en  ce  genre  >  que  l'étoit  celui  de  leurs  Magiftnùsen 
fait  de  juftice.  Rome  n'a  - 1  -  elle  pas  été  enfiiite  pendant  bien  longtems 
ia  feule  Ville  oft  les  Mufes  euflênt  des  Temples  àc  des  Autels;  &  quoi- 
que je  ne  dife  pas  cela  dans  un  (êns  abfolument  exclufif ,  je  puis  k  dire 
au  moins  dans  un  fens  de  prééminence  très  confîdérable.  Aujourd'hui 
comparez  TEfpagne,  k  Pologne,  laRuffie  même,  avec  k  France,  TAo- 
gkterre,  &  quelques  Pais  de  l'Allemagne  ;  combieny  a-t-ilde  têtes 
icientifiquement  penfantes  dans  ces  premiers  Royaumes,  en  comparai- 
fon  de  celles  qui  fe  trouvent  dans  les  feconds  ?  Je  n'ofax>is  fixer  m- 
cun  tarif  d'évaluation,  mais  perfonne  ne  me  niera  quek  difproportioa 
ne  foit  des  plus  confidérables.  Cela  étant ,  je  pofe  en  fait  qu'à  J'^rd 
des  lieux  où  les  Amateurs  des  Sciences  font  fi  cUàrCsmés^  &  û  bornés 
eux  -  mêmes  dans  leurs  connoiflànces ,  (car  tel  Doâe  da  preafer.  ordre 
dans  un  endroit,  (croie  à  peine  un  Ecolier  diftingué  dana  un  autre,  )  je 
pofe  en  fait,  cbs  *  je ,  que  ce  pedt  nombre  de  Gens  qtû  ont  quelque  lu- 
périorité  fur  le  vulgaire,  n'influent  en  quoi  que  ce  foit  (ur  lui,  &  qae 
le  cercle  étroit  de  lumière  qu'ils  ont  tracé  autour  d'eux,  eft  contiguaux 
ténèbres  les  plus  épaifles.  j'en  appelle  à  la  preuve  de  fait,  &  je- la 
crois  aflêz  connue  pour  ne  devoir  pas  y  infifter. 

Mais,  dira-t-  on,  il  n'en  fera  pas  au  moins  de  même  dans  ks 
régions  où  tout  a  l'air  penfant,  où  Ton  trouve,  dans  les  grandes. Villes 
au  moins,  un  vintième,  un  quinzième,  un  dixième  peut-être  de per- 
>fi>nnes  qui  ont  Tefprit  cultivé:,  de  la  leâure,  quelque  genre  d'étude} 
6û  chaque  Science  a  un  certain  nombre  de  partiftuis,  qui  s'y  appliquenti 
tes  un»  par  goût  .&  par  un  principe  d'émulation^  les  autres  parce  qu'ils 
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font  appelles  à  fenfeigner,  à  la  profeflêr,  qu'ils  apparriéniient  à  des 
Corps,  qui  en  font  comme  dépofitaires,  tels  que  les  Univerfités,  dç 
hs  diverfes  fortes  d'Académies.  Ces  gens -là  affurément  doivent  <Jon- 
ner  le  ton ,  on  penfe  d'après  eux ,  on  fe  fsàt  une  gloire  de  leur  reffem- 
bler  en  quelque  chofe  ;  &  en  voilà  aflèz  pour  cara£lèrifer  les  moeurs 
d'une  Nation.  Ceci  eft  fpécieux  ;  mais  il  ne  laifle  pas  d'y  avoir  ex* 
trèmement  à  rabattre. 

Ne  demeurons  plus  dans  la  dénomination  vague  des  Sciences; 
décompofons la mafle ,  prenons  chaque  Science  en  particulier,  indi- 
quons fon  objet  &  fes  occupations,  &  voyons  ce  qui  peut  en  réfulter 
pour  les  moeurs.  Il  n'importe  par  laquelle  je  commence,  Le  Phyfî- 
cien,  le  Géomètre,  le  Chymifte,  le  Botanifte,  TAftronôme,  l'Eru- 
dit,  le  Poëte  même  &  l'Orateur,  marchent  ici  d'un  pas  égal  ;  &  j'ai 
la  même  chofe  à  en  dire.  Le  Phyfîcien  s'attache  à  l'étude  de  la  Na- 
ture^ il  en  examine  les  différentes  parties,  il  s'étudie  à  en  découvrir 
les  reflbrts,  les  caufes  cachées,  les  opérations  fecretes;  il  raffemble  fes 
découvertes,  &  les  employé  à  groflîr  le  Tréfor  de  celles  qui  ont  déjà 
été  faites.  Renfermé  dans  l'exercice  de  cette  fonftion,  (car  fi  vous 
l'en  faites  fortir,  pour  le  transformer  en  un  Prédicateur,  ou  en  un 
Millionnaire,  cela  change  le  point  de  vue  &  la  queftion,)  renfermé, 
dis -je,  dans  fa  fphère,  quel  principe  de  réformation  ou  de  détériora- 
tion en  réfultera-t-il  pour  ceux  qui.  vivent  à  portée  de  le  connoitre, 
•<î'être  témoin  de  fes  occupations ,  &  même  d'en  acquérir  certaines  no- 
tions ?  Je  ne  vois  pas  la  moindre  influence  de  l'une  de  ces  chofes  fur 
l'autre:  Cela  fera  encore  plus  vrai  de  Sciences  plus  abftraites,  &  dont 
les  recherches  font  moins  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Que  le  plus 
grand  Géomètre  prenne  le  vol  plus  élevé,  qu'il  atteigne  à  ce  que  fon 
art  ade  plusfublime;  qu'un  Chymifte  infatigable  opère  dans  fon  Labora- 
toire les  prodiges  les  plus  furprenans;  qu'un  Botanifte  grofliffe  le  Ca- 
talogue des  Plantes  par  centaines,  &  découvre  dans  leur  ftrufture  ce 
^ue  perfonne  n'y  avoi{  encore  vu  ;  que  l'Âftronome  voyage,  dans  les 
/     Aiim.  d0  eJcad.  Toni  .IX,  F  f  f  CieuX, 
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CienX)  &  y  (âflèy  pour  ainfî  dire^  des  conquêtes  ;  que  TErudit  dé- 
:|»x)ullie  les  plus  anciennes  origines  des  Peuples,  explique  les  ufages  ks 
sioins  connus,  porte  le  fiambeflu  de  la  Critique  dans  les  recoins  les 
.plus  obfcurs:  je  fuis  fort  trompé  fi  le  Soldat,  TÂrtifan,  rhomroe  non* 
lettré,  de  quelque  condition  qu  il  foit,  en  apporteront  le  changement  le 
plus  léger  à  leur  façon  de  vivre ^  &  aux  aâions  qu'ils  font  appelles! 
commettre  dans  la  vie  ordinaire. 

De  toutes  les  preuves  la  plus  forte  &  la  plus  abr^e  que  je  puis 
en  donner,  je  la  tire  des  Savans  eux-mêmes.     Quel  effet  pfoduîïent 
fur  eux  les  connoii&nces  qu'ils  ont  acquifes?  Naturellement  ils  doivent 
.en  reflentir  des  effets  immédiats  &  bien  marqués.     Ne  craignez  point 
jque  je  veuïUe  m'ouvrir  ici  un  champ  à  la  Satyre.     Elle  feroit  très  dé- 
placée i  Se,  quand  je  ferois  fondé  à  m'y  livrer,  je  la  détefte  comme  un 
£éau  très  pernicieux,  qui  ne  corrige  jamais,  mais  qui  aigrit  &  envê- 
DÎme  tout  ce  à  quoi  elle  touche.     Je  demeure  fidèle  au  principe  qui 
doit  être  regardé  comme  fondamental  dans  ce  Mémoire,  c'efè  que  les 
Sciences  laiflbnt  les  hommes  tels  qu'elles  les  trouvent;  ScUme  paroit 
jexaâement  vérifié  par  l'expériance.      Qu'un  homme  naturellement 
vain,  violent,  nialin,  perfide,  qu'un  de  ces  Tigres,  ou  de  cesSerpens^ 
dont  je  parloîs  plus  haut,  étudie  les  Sciences,  &  qu'aidé  de  cette  for* 
ce  d'imagination,  de  génie,   de  raifonnement,  qui  font  des  qualités  ' 
naturelles  &  indifférentes,  il  devienne  un  vrai  Coryphée  dans  la  Scien- 
ce qu'il  profèfTe,  fes  moeurs,  fon  caraftère  moral  &  perfonel,  feront 
ce  qu'ils  auroient  été,  indépendamment  de  ces  connoiflànces  ;  &  s'ib 
paroiifenr  avoir  empiré,  comme  cela  arrive  ordinairement,  c'eft  qu'il 
a  plus  d'armes,  plus  d'infbumens,  plus  de  moyens,  plus  de  fecours. 
pour  ourdir  fes  trahifons,  &  fiûre  éclater  tous  fes  vices,   qu'il  n'en 
auroit  eu ,  s'il  fut  demeuré  dans  l'ignorance  &  dans  l'obfcurité.    D'un 
autre  côté  qu'un  homme  doux,  intégre,  généreux,  humble,  plein  de 
droiture  &  de  candeur,  ait  les  mêmes  avantages  naturels,  &  fàffe  ks 
mêmes  progrés  dans  les  Sciences^  ce  fera  un  grand  homme  à  tous 
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égards^  &  en  qui  les  grands  talens  brilleront  avec  d'autant  plus  d'éclat 
qu'ils  feront  rdiauffês  par  de  grandes  Vertus.  Il  en  eft  de  même  des 
Savans  fubaltemes  j  chacun  d'eux  n'amende,  ni  n'empire  en  étudiant: 
mais  chacun  d'eux  trouve  pareillement  fuivant  Tetenduë  de  fon  favoir 
&  le  rang  qu'il  tient  dans  la  Société,  des  occafions  de  fe  diftinguer  eif 
bien  &  en  mal,  qui  lui  auroient  manqué  s'il  avoit  vécu  dafis  un  état  ab- 
jeft,  dans  une  profeffion  méchanique.  Or  ici,  par  une  erreur  perpé- 
tuelle, on  attribue  à  la  Science  ce  qui  vient  de  l'homme  ;  &  l'on  exagé* 
gère  avec  aulfi  peu  de  fondement  les  Vertus  qu*on  en  croit  les  fruits, 
que  les  Vices  qui  l'accompagnent.  La  chofe  n'eft  point  telle  qu'on  fe 
la  repréfente  :  ces  Vertus  &  ces  Vices  font  en  femence  dans  le  coeur 
comme  dans  un  terroir  ;  les  Sciences  font  le  Soleil,  la  pluye,  &  les  au- 
tres caufes  externes  de  la  végétation ,  qui  ne  (auroient  aflùrément  chan- 
ger lefpece  de  la  femence  ;  elle  croit,  elle  fort  de  terre,  elle  arrive  i 
maturité  ;  &  fi  fes  fruits  font  felutaires,  ou  venimeux,  ce  n'eft  encore 
une  fois  nullement  par  une  aftion  efficiente  &  formante  de  caufes ,  qui 
ne  font  qu'excitantes  &  dévelopantes.  Auffi  voit  -  on  parmi  les  Savans 
précifément  la  même  différence  morale  qu'entre  les  autres  Claflcs 
d'hommes,  modifiée  feulement  par  le  genre  de  vie  qu'ils  mènent,  & 
les  récompenfes  auxquels  ils  prétendent.  C'eft  à  dire,  que  comme 
parmi  les  gens  de  guerre  il  y  en  a  de  bons  &  de  mauvais,  mais  que  gé- 
nérdement  parlant  leur  profeffion  les  porte  à  un  certain  genre  d'excès,^ 
ou  d'aftions  irrégulieres;  comme  parmi  les  Negocîans,  il  y  a  d'hon- 
nêtes gens,  &  des  fripons,  mais  que  généralement  parlant  l'efprit  du 
négoce  les  rend  intéreffés,  &  les  porte  à  certaines  obliquités;  &  ainfi 
du  refte  :  de  même  parmi  les  Savans  il  y  en  a  qui  font  dignes  du  plus 
grand  refpeft,  &  d'autres  du  plus  jufte  mépris,  mais  qu'auffi  générale- 
ment parlant  k  vie  dcCabinet,  en  les  rendant  fédentaires,  &  quelquefois 
atrabilaires,  leur  donne  de  l'humeur,  de  la  hauteur,  des  caprices,  &  le 
genre  de  récompenfes  auquel  ils  afpirent,  ce  laurier,  cette  fumée,  donc 
ils  font  fi  avides,  tourne  leur  efprit  à  la  jaloufie,  à  la  lAalignité,  aux  ma- 
noeuvres par  lesquelles  ils  cherchent  i  fe  dé^nimer  les  uns  lesr  autres  / 
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tn  tm  mot  k  ces  vices  qui  femblent  les  caraâèrirer  d'une  âçon  ipsiti* 
culiere,  mais  qui  font  du  même  genre  que  les  vices  inhérens  aux  an- 
fres  Profèflions.  Je  ne  fai  fi  je  me  fais  ilhifion,  mais  il  me  iêmble  que 
voilà  une  idée  bien  précife  de  ce  que  {M*oduit  la  Science  fur  le  Savant 
même  qui  la  poflede  :  &  fi  cela  ne  va  point  à  changer  le  fonds  même 
des  moeurs/  ai -je  befoin  de  m'arrêter  encore  i  prouver ,  qu'à  beau- 
coup plus  forte  raifon  ne  doit -on  lui  amîbuSr  aucun  effet  moral  fut 
ceux  à  qui  elle  eft  étrangère  &  inconnue  ? 

Mais  quoi  !   N'y  a  - 1  -  il  donc  rien  dans  toute  l'etenduë  des  Scien- 
ces qui  foit  appliquable  aux  Moeurs ,  &  dont  elles  puififent  recevoir 
quelque  avantage  ou  quelque  détriment?  Je  n'ai  garde  de  finir  ce 
Mémoire,  fans  avoir  répondu  à  une  Queftion  auflî  judicieufe;  &k 
réponfe  que  j'ai  à  y  faire,  fournira  même  des  ouvertures  finales  &  dé- 
cifives  pour  terminer  pleinement  la  Controverfe  générale  qui  nous  oc- 
cupe.    Je  dis  donc  premièrement,    que  toutes  les  Sciences^  ou  pea 
s'en  faut,  ont  en  effet  un  côté  moral,   des  ufages  de  pratique,   qui 
pourroient  être  preflës,  inculqués,  de  employés  au  profit  comoiiia 
de  la  Société.     I)ans  tous  les  fujets  dont  l'efprit  humain  cherche  à  pe- 
rpétrer les  profondeurs ,  il  rencontre ,  tantôt  des  merveîUes  jusqu'alors 
cachées  qui  le  conduifent  droit  au  Souverain  Etre ,  feul  Auteur  de  tou- 
tes chofes,  tantôt  des  profondeurs  encore  inaccefiibles,  qui  en  le  con- 
ydnquant  de  fes  propres  bornes,  doivent  produire  le  même  e&t. 
Tout  eft  fubordonné  aux  fins  de  la  Nature,  aux  vues  de  la  Providen- 
ce; tout  eft  propre  à  nous  mettre  devant  les  yeux  les  perfcûionsdc 
Dieu:  &  dès  qu'on  eft  parvenu  jusque  là,  rien  de  plus  aifé  que  d'en 
déduire  les  motifs  qui  doivent  nous  engager  à  régler  nos  actions  d'une 
Inaniere  conforme  à  l'idée  que  nous  avons  du  premier  Etre.     Voili 
peut-être,  ou  plutôt  fans  contredit,  les  plus  magnifique  avantage  des 
Sciences;  c'eft  de  conduire  à  Dieu  &  à  la  Vertu  :  mais  eft -il  ordi- 
naire de  les  envifager  de  ce  côté -là?  Il  y  a,  je  l'avoue,  quelques  Ou- 
vrages qui  fe  rendent  recommendables  par  cet  endroit;  mais  ils  font 
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en  trop  petit  n<>tiibre>  pour  qu'on  puiflè  dire  des  Sciences  en  génértf 
qu'elles  fe  lient  avec  les  Moeurs  y  par  l'application  qu'on  y  en  fâîCr 
Ainfi  je  répons  d'abord  i  la  Queftion  que  je  m'étois  propofée,  qu'il  y 
a-réellement  dans  presque  toutes  les  Sciences  dequoi  rendre  fes  hom- 
mes meilleurs^  s'il  le  vouloient;  mais  que  c'eft  i  quoi  l'on  penfe  1er 
moins,  foit  en  fe  déterminant  à  les  cultiver^  foit  lorsqu'on  y  a  fait  lef 
progrés  même  les  plus  confidérables.  Ceux  qui  en  tirant  ces  falutai* 
res  ufages/  ne  le  font,  fuivant  mon  principe  fondamental,  que  par  ce 
qu'ils  font  naturellement  bons  &  verraeux.  (*)  C  eft  les  cas  des  ali- 
menS)  qui  dans  un  corps  bien  confHmé  fe  transforment  en  liqueurs^ 
propres  à  la  confervation ,  tandis  que  dans  un  corps  cacochyme  il  sfea 
forme  un  mauvais  chyle,  &  un  fang  chargé  d'impuretés. 

Ce  n'eft  pas  là  pourtant  encore  tout  ce  que  j'avois  à  dire  i  cet 
égard:  au  contraire  l'eflentiel  me  refte.  Outre  le  côté  moral  des 
Sciences,  j'en  apperçois  une  diftin£b  de  toutes  les  autres,  qui  s'appdU 
le  MORALE,  parce  qu  elle  a  les  moeurs  pour  objet,  &  qtii  par  con* 
féquent  eft  faite  pour  les  régler,  en  forte  que  fuivant  la  nature  de  fes 
directions,  les  moeurs  feront  bonnes  ou  mauvaifes.  Si  donc  la  cultu- 
re des  Sciences  ramené  celle  de  la  Morale,  &  que  réciproquement  la 
ruine  des  Sciences  entraîne  celle  de  la  Morale ,  il  en  réfulcera  que  les 
Sciences  influent  fur  les  Moeurs,  fînon  par  elles-mêmes  &  toutes  en- 
femble,  au  moins  parce  qu'elles  renferment  dans  leur  cohorte,  fi  je. 
puis  m'exprimer  ainfi,  la  Science  des  Moeurs.  Ce  raifonnement  ièroit 
de  la  dernière  jufteflè,  s'il  étoit  auffi  vrai  qu'on  le  fuppofe ,  que  dès^ 
que  Ton  fe  mec  i  cultiver  les  Sciences ,  la  Morale  eft  du  nombre.  Se 

Fff  3  .    tient 

(•)  Je  trouvt  AûM  PMiffi  éU  Cêimms  un  mot  qui  proure  que  ce  judîdeux  Ecrî- 
vtin  troit  ùi&  lldée  qui  régne  dans  tout  ce  Mémoire  :  Un  Prince  ^  dit-il« 
(Liv.  V.  verl  le  commencement  du  Chap.  ig.)  tm  Prina,  m  bowêrne  de  ^ftfeiqni 
tPsi  éfti^iifêH,  étfémt  frrct  tf  éuttb^riti  lÀêkU  denmre^  fS  pdf  éUfut  li$  Mài^t^f 
iU  efthimUnri,  (f  qifU  m$vmjÊn^leu^  eeU  rémtmUrs  en  Ptmfkirs  s^^  ïtà 
mtnTiif  empirent  de  beaucoup  ftiToir,  ft  les  bons  amendent* 


i  là  pratique?   Oà  font  les  Manuels  à  la  portée  ^e  tout  le  Mot- 
-de ,    dont  on  ait  vu  des  eÔèts  frappans ,    ou  dont  on  puiflè  s  en 
.promettre  pour  la  fuite  ?    Il  fe  trouve  donc  ,    pour  mettre  le  com- 
ble à  la  démonftration  que  j'ai  cntreprife,  que  la  Science  des  Moeurs 
elle  -  même  a  été  &  demeure  parfaitement  inutile  aux   moeurs , 
-qu'elle  rentre  i  cet  égard  dans  la  catégorie  des  autres,  &  que  contes 
«ifemble  n'ont  jusqu'à  préfent  contribué  en  rien  à  produire  fur  le  Théâ- 
tre du  Monde  ces  changemens  favorables  ou  finiftres  qu'on  ne  ceflè  de 
leur  attribuer.     Les  Arts  fur  lesquels  j'ai  moins  infîfté,  font  compris 
également  dans  mon  affertion;  &  je  n'aurois  pas  plus  de  peine,  fi  on 
l'exigeoit,  à  démêler  leurs  effets  naturels  &  propres,  de  ceux  qu'il  faut 
attribuer  au  caraftère  inné  ôc  eflentiel  des  Nations  où  ils  ont  fleuri. 
Partout  je  me  fois  fort  de  retrouver  non  feulement  l'homme,  mais  en- 
core l'homme  d'une  telle  efpece,  c'eft  à  dire,  doué  d'un  tel  caraôère 
namrel,  relatif  au  climat  &à  d'autres  caufes  phyiiques,   &  que  les 
caufes  externes  qu'on  a  coutume  d'appeller  morales,  ne  font  tout  au 
plus  que  modifier,  &  encore  d'une  manière  qui  à  des  yeux  clairvoyans 
&  philofophiques,  laifle  toujoiu^  voir  le  fonds  &  le  bafè  de  ces  modi- 
fications.    En  un  mot  les  Sciences  âc  les  Arts,   quelque  rang  qu'elle 
tiennent  chez  une  Nation,  ne  font  à  fon  égard  que  comme  les  couleurs 
i  l'égard  du  corps;  elles  ne  changent  que  la  furface,  k  corps  refte  ce 
qu'il  étoit,  bois,  pierre,  métal,  ou  telle  autre  matière,  dont  toutes  ie$ 
couleurs  fuccçiliVes  n'altéreront  jamais  la  fubilance. 
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EXAMEN 

D»  U  N  E       QJJ  E  S  T  I  O  îf 

CONCERNANT 

LA    LIBERTE 

PAR     M.    M  E  RI  AN. 

^  U  y  a  un  Fatalisme  groffier^  qu'on  itcônnoit  au  premier  abord| 
parce  qu'il  né  pnsod  pas  la  peine  de  fe  d^;uifer  ;  il  y  a  auffi  un 
Fatalisme  fubdl)  qui  fe  cache  fous  les  dehors  les  plus  ipécieux^quilêpare' 
des  dépouilles  de  (a  Liberté ,  qui  en  ufurpe  le  nom  &  les  prérogati- 
ves  :  vrai  Protée,  qu'on  ne  découvre  fous  fa  forme  naturelle  qu'après 
en  avoir  étudié,  avec  foin^  lés  diverfes  transformations.  Ceftceque 
j'ai  effayé  de  faire  <kns  deux  MémcMres ,  (*)  où  je  tftche  de  fixer  la  > 
notion  d'un  Principe  vraiment  a£tif  >  qui  poùrroit  nous  rendre  refpon- 
&bles  de  notre  conduite.  ^^ 

Mais  ce  Principe,  ainfi  que  je  le  détermine,  ne  {êroit-flpas  une 
fimple  limitation,  ou  le  réfultat  d'une  limitation;  &  par  conféquenc 
une  imperfrâion  ellentielle  i  notre  être,  comme  les  limites  le  font  à  une 
figure?  La  fatalité  ne  lui  feroit-  elle  pas,  ôc  préférable  de  fa  nature,  Ôc 
infiniment  plus  avantageuft  i  l*homme  ?  Enfin  un  être  illimité  âc  tout- 
parfait  ne  feroit-il pas  exclus,  par  li-mêmé,  de  la  daflê  desagens  libres? 
G'eft  là  une  qudftion  fur  laquelle  on  me  permettra  de  dire  mon: 
ftntiment. 

Le  libre  arbitre  réfuhe  de  la  limitation  ;  cela  eftlnentôt  dit:  mais^ 
fe  demande  à  ceux  qui  lodifent  qu'ils  me  faflent  voir^  par  une  analyfe* 

exaâe,» 
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€X8Ôe>  comment  ces  deux  notions  tiennent  enfemble  :  qu'ils  me  dé* 
velopent  di(tin£lenient  cette  origine  de  la  faculté  foi* mouvante^  en 
la  fiaifant  fortir>  comme  i  vue  d'o^,  des  bornes  dont  les  êtres  finis 
font  environnés. 

Déjà,  fi  Ton  prend  le  terme  de  limitation  dans  route  retendue 
du  fens  qu'il  peut  recevoir,  la  propofition  eft  infoutenable  ;  ou  du 
moins  tire- 1- elle  à  des  conféquences  fort  étranges.  Non  {eulement 
il  s'enfuivroit  que  tous  les  êtres  limités  font  des  agefis*libre§  ;  ils  le* 
roient  d'autant  plus  libres  qu'ils  feroient  plus  limités  :  les  pierres  &  les 
métaux  deviendroient  de  tous  les  êtres  connus  ceux  qui  jouîroient  du 
plus  haut  degré  de  liberté. 

Il  importe  donc  de  connoi»*e)  de  plus  pris>  cette  efpece  particu* 
liere  de  limitation  qui  nous  fouflrait  à  l'empire  de  la  nécefiîté  :  peut- 
être  n'eft-il  quefiion  que  de  la  limitation  des  Intelligences  :  la  chofe 
mérite  d'être  examinée. 

Mais  icy  fe  préfente  d'abord  une  obfervation  fîcheuiê;  c'eft  que 
le  manque  de  libené  eft  tout  aufii  compatible  avec  l'intel^ence  finie 
que  ne  l'eft  la  joulfiance  de  cette  faculté.  Quand  nous  accorderions 
que  touié^  efprits  finis  fuflènt  libres,  il  fàudroit  pourtant  convenir 
qu'ils  n^  font  ni  toujours,  ni  en  toutes  leurs  modifications.  Aiofi 
tout  n'eft  pas  libre  en  eux  ,  quoique  tout  y  foit  fini  :  leur  liberté  ne 
iauroit  donc  être  une  conféquence  néceflaire  de  leur  limitatidn. 

On  peut  concevoir,  en  quelque  façon,  la  produôion  d'un  efprit 
fini  par  la  pofition  des  limites.  Qu'on  fuppofe  une  intelligence  illimi- 
tée, qui,  dans  notre  cas,  ne  fera  point  libre  2  qu'on  ôte  de  l'idée  de 
fes  attributs  l'idée  de  l'infini  :  on  fe  formera  ainfi,  par  une  efpece  de 
création  mentale,  des  intelligences  bornées  de  diverfcs  clafles,  félon 
^on  en  élargira  ou  reflerrera  les  bomeS.  Mais  comment  conçoit- 
on  que  de  cette  opération  puiflè  réfulter  un  efprit  fini,  doué  du  princi- 
pe fQÙiétenMumt\  rien  de  pareil  n'étant  fuppofé  dans  la  fiihfiance  in* 
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finie>  donc  on  l'aura,  pour  ainfi  dire ,  retranché  ?  Jt  propôfe  ce  pro- 
blème à  dest'hilofophes  profonds  ^  qui  lé  réfoudront  à  coup  fûr>  s% 
y  en  a  une  folution  i  efpérer. 

Ce  qui  m'empêche,  en  particulier ,  d'être  de  leur  avis,  c'eft 
qu'après  tout  les  limites  ne  font  que  des  négations^  pendant  que  le  li* 
bre  arbitré  eft  un  principe  pofitif ,  qui  fe  manifèfte  par  des  effets  réek. 
Seroit-ce  donner  une  bonne  raifon  de  la  production  de  ces  effets  que 
de  les  attribuer  i  un  défaut  dans  leur  caufe  ?  Ce  qui  n'eft  pas,  peuc*-il 
tee  l'origine  de  ce  qui  efl  ? 

Cependant  c'eft  là  ce  qu'ils  font  obligés  de  foutenir  :  leur  doâri- 
ne  les  engage  i  démontrer  un  raifonnement  à  peu  près  comme  celu^* 
ci  :  Les  propriétés  des  êtres  finis  font  toutes  bornées;  donc  ils  en  ont 
une  que  l'être  infini  n'a  point  :  l'homme  n'eftpas  Dieu  :  donc  l'hom* 
me  eft  libre  :  Mais  où  font  les  idées  moyennes  qui  lient  ces  deux  pro* 
pofitions? 

Je  ne  penfê  pas  qu'ils  confondent  les  limites  de  la  liberté  avec  k 
liberté  elle  même  ;  la  méprifè  feroit  trop  palpable.  La  fphère  de  nô* 
tre  aAivité  eft  fort  étroite  fans  doute  :  nous  ne  fommes  libres  que  jus- 
qu'à un  certain  point  ;  mais  de  ce  qu'un  pouvoir  eft  limité  s'enfuit -il 
qu'il n'exifte  qu'en  verra  de  fes  limites,  ou  qu'il  ne  foit  lui-même 
qu'une  limitation  ?  Us  favent  trop  bien  qu'If  s'enfuit  tout  le  contraire^ 
&  que  pour  pouvoir  être  limité  il  faut  être  quelque  chofe. 

Envifageons  la  queftion  fous  un  autre  point  de  vue,  &  demandons    i|^ 
fi  un  être  dont  toutes  les  a£Hbns  feroient  déterminées  par  la  néceffité 
furpafTeroit,  en  perfeôion,  un  être,  ou  eflentiellement  libre,  ou  qui 
auroit  reçu  la  liberté  en  prtfcnt,  préfent  fiinefte,  dit-on,  vrayeboete 
de  Pandore,  fource  de  tous  nos  crimes  de  de  tous  nos  malheurs. 

Un  contrafte  remarquable  régne  icy  entre  les  fentîmens  des  Phî- 
lofophes.  Tandis  que  les  uns  refufent  la  liberté  à  l'homme^  de  peur  de 
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le  trop  âéver^  &  d'en  faire  comme  un  petit  Dieu  ;  tes  ratces  ctoyeot 
Jd  d^rader  beaucoup  en  la  lui  accordant.    Tenoos^  s*]f  eft  pofflUè, 
un  juAe  milieu^  &  tftchons  de  nous  repréfénter  notre  cooditioa  tdk 
qu'elle  eft>  c  eft  à  dire^  ni  trop  brillante>  ni  trop  abjeâe.  - 


A^  ne  comparer,  comme  on  devroit  le  faire,  que  b  nature  d'a_ 
fibre  i  celle  d'automate,  je  ne  crois  pas  qu'on  pût  trouver  cette  dis- 
.cuffionfprtembarraflante»    I^es  caufes  agif&ntes par  elles-mêmes^  eo**^ 
jiant  que  caufes,  font  d'un.ordre  fi  vifiblement  fupérieur  aux  ageos né- 
ceflaires  &  aux  caufes  mécaniques^  (je  n'excepte  point  le  mécamame 
ipirirael  le  plus  raffiné,  )  que  cette  feule  confédération  fuffiroit  pour  dé- 
cider.    Ces  dernières  cauiês  produifent  toujours  leurs  eâfets  détermi* 
fiés,  &  n'en  lauroient  produire  d'autres  ^  parce  qu'eOes  obéiflentâ  un 
principe  externe  ;  au  lieu  qu'il  eft  eflentiel  aux  premières  de  pouvoir 
prendre  un  parti  de  leur   chef  &  d'être  maitrefles  de  leurs  affîons» 
Or,  entre  les  idées  d'indépendance  &  de  dépendance^  entre  agir  & 
pfttir,  entre  mouvoir  &  être  mû  >  la  différence  eft  trop  marquée  poUr 
.  pouvoir  être  méA>nnue. 

Ceft  donc  ne  pas  faifîr  le  vrai  point  de  la  controverTe  que  de 
demander >  par  exemple^  fi  une-  montre  qui  va  bien,  n'eft  point 
préf^ble  à  un  honmie  qui  fe  conduit  mal  :  afTurément  qu'dle  eft  plus 
parfaite  dans  fon  genre  ;  sais  ce  n'eft  pas  i  dire  que  le  genre  des  ma- 
chines, ou  des  automates,  foit  préférable  à  celui  des  agens  libr^. 

n  ne  faut  que  quelques  réflexions  très  fîmpks  pour  faire  lêndr 
l'incongruité  du  principe  dont  on  fe  fert  icy  pour  apprécier  k  pçr- 
feétion. 

Si  la  liberté  étoifun  défaut,  parce  qu'on  peut  fe  déterminer  so 
mal  ;  eUe  feroit  un  avantage,  parce  qu'on  peut  fe  déterminer  au  bjeo  ; 
die  feroit  donc  perfeôion  &  imperfèftion  tout  à  la  fois. 

Si  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  défordre  phyfique  ou  moral; 
Itoit  imperfêâion  ;  toutes  les  facultés  de  notre  corps,  toutes  ceUes  de 
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notre  amedevroient  être  rangées  dans  cette  dafle,  tout  auffi  bien  qub 
la  liberté  ;  vu  qu'il  n^  en  saucmiequi  ne  puiflè  devenir  rinftrametir 
du  crime  ou  de  la  douleur:  ces  facultés  tant  célébrées  qui  nous  di(Hn« 
guent  de  la  brute  feroient  ceHes  prédfêment  qui  fendroient  notre  na* 
rare  le  plus  défecfaieufe  :  &  les  &res  inanimés  lêroient  le  chef  *d'oeu* 
vre  du  Créateur. 

Mais  la  vérité  eft  que  la  fubffance  fibre  ne  peut  faire  le  mal  que 
parce  que  ikns  cela  elle  ne  pourroit  pas  faire  le  bien,  &  qu'à  propre- 
ment parler  elle  ne  pourroit  rien  faire.  C^eft  donc  donner  une  défi- 
nition bien  étrange  de  la  liberté  que  de  la  nommer  le  pouvoir  défaire 
lemal;  c'eft  conmie  û  on  définifToit  la  vue  k  faculté  de  loucher,  ou  la 
parole  la  faculté  de  mentir. 

-Mais  (îippôfQns  encore  que  des  chofes  aufiï  hétérogène»  puiflent 
être  comparées  ;  comment  s  Y  prend -on,  pouf  Tordinaire,  enpe- 
&nt  les  avantages  de  la  fatalité  contre  ceux  du  libre  arbitre  ?  On  (e 
forge,  a[daifir,  une  machine  penfante,  comblée  de  perfeâion  &  de 
bonheur  ;  &  puis  on  oppofe  à  cet  être  romanesque  un  agent  libre, 
rempli  de  vices  &  de  déréglemens  :  c'eflr  fur  une  (uppc^don  auflî  pré- 
caire que  celle-  ci  quon  décerne  les  honneurs  du  triomphe  è  la  fiualité» 

Rendons  au  moins  la  fiéHon  égale  des  deux  câtés  ;  &  faifbns  p4* 
roitre  la  liberté  &  la  nécei&té,  chacune  dans  Ton  plus  grand  éclat.  Je 
me  figure  un  homme  déterminé  fatalement  à  une  fuite  non -interrom- 
pue de  bonnes  actions  :  je  m'en  f^ureun  autre  qui  tient  librement  k 
même  conduite  :  auquel  des  deux  ajugera- 1-  on  la  pabne  ?  ou  plu- 
tôt peut-  on  douter  un  infbnt  qui  des  deux  la  mérite  ?  Les  avions  du 
premier  font  fufceptibles,  tput  au  plus,  d'une  beauté  phyfique  :  ce 
'  fera,  fi  vous  voulez,  une  pièce  curieufe,  mais  où  il  n'y  a  pas  phis  de 
vraye  verra  que  dans  une  pendule  de  Gnraham  ;  au  lieu  que  les  aâions 
du  fécond,  outre  ce  parfait  phyfique,  auquel  la  liberté  ne  déroge  en 
rien,  brillmt  d'une perfeétion morale,  perfêétion  au defliis  de  I^uel* 
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le  il  nV^  ^  P^^  ^  im^ner.      Un  univers  rempli  de  merveilles  ne 
vaut  pas  un  être  qui  fe  dérermine  librement  au  bien. 

Si  nous  réflechiiibns  en  Hnte  fur  le  fruit  de  nos  oeuvres  ;  (ans 
doute  que  le  piaifir  le  plus  doux,  le  plus  pur^  <&  le  plus  noble  qu'oa 
puifTe  recueillir  d'une  conduite  irréprochable^  c'eft  cette  (arisfà£Hon in- 
terne qui  nait  d'une  bonne  confcience,  c'eft  à  dire,  d'une  confcience 
:qui  àtteftt  que*  nous  nous  fommes  acquittés  librement  de  nos  devoirs.^ 
Or  c'eft  là  un  fentiment  que  l'honnête  -  homme  machinal  ne  fauroit 
éprouver  ;  à  moins  que  le  même  deftin  propice  dont  il  eft  le  bioihett- 
reux  infhrument,  ne  luiperfuade  fatalement  qu'il  a  agi  par  lui  même  : 
Et  le  befoin  de  cette  illuûon  emporte  déjà  la  balance  en  faveur  de  k 
liberté. 

On  peut  obferver,  à  cette  occafîon ,  que  fi  en  effet  nous  ne  fom- 
mes pas  libres,  &  fi  le  franc -arbitre  n'eft  qu'une  belle  chimère,  c'en 
e(l  au  moins  une  dont  nous  nous  berçons  très  volontiers  autant  de  fois 
que  nous  y  trouvons  notre  compte  ;  &  qu'à  cet  égard  nous  fommes 
fervis,  à  fouhair,  par  la  deflinée.  Tant  que  nous  croyons  bien  fkire^ 
,&>que  le  vent  de  la  profpérité  enfle  nos  voiles  ;  nous  né  nous  avifons 
guères  de  faire  hgnneur  de  notre  conduite  à  la  fatalité  :  nous  nous  enor- 
gueillifFons  du  fuccès  de  nos  entreprifes,  comme  fi  la  gloire  nous  en  ap- 
partenoit  en  propre  :  entrainés  par  le  courant  du  deftin  nous  tenons 
fièrement  le  gouvernail ,  &  nous  nous  appIaudifTons  de  nos  belles  ma- 
noeuvres. Ce  n'eft  que  lorsque  nous  aurions  mal  manoeuvré  ,1  & 
que  la  barque  va  périr,  ce  n'eft  qu'alors,  dis- je,  que  nous  nous  fouve- 
.nons  de  la  fatalité  pour  la  charger  de  notre  infortune  &  de  nos  malé- 
diûions.  Dès  lors  ce  n'eft  pas  le  héros  ^ui  a  fait  /a  faute  ;  cefij^upi^ 
ter  y  c'efi  la  Parque ,  c'efi  la  Furie  qui  marche  dans  Us  ténèbres.  (*) 

'     O    -     -     •     •     èyd  i'ôm  atuoç  iifUy 
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Dés  que  k  Liberté  efl!  reconnue  pour  une  fiiculcé  réeQe  &  pour^  HL 
une  perfeâion  »  il  n'eft  plus  permis  de  J» /eA)l^  à  JDieu;  elle  lui  ap- . 
[MTciendra,  aucontraire,  dansled^gr^tepteiodépendant  de  le  plw/ 
fublime  de  tous  ;  foit  qu'on  Tenviflige  fimplemait  çeaime.r^cre  touc*  ; 
parfait  9  l'être  par  excellence  ;.  foit  qu'on  révère  en  W  Ifl  caule  pre*  * 
n)içre  de  notre  eziftence  &  de  nos  réalités,  Je  créateur  &  le  modénh 

teurde  Tunivers. 

i--'    #  ....  .       • 

^  L'idée  de  la  Divinité «ft  aDpiggaAde^  fi  j'ofe  «o^fi  -|nVx{ttimer^. 
pour  k  petiteflê  Ât  noneenflend^ànt/.    Le  (eul  môy€it;.|â§^nôu$.  en; 
tracer  un  fbiUe  crayonne  eftjdé  concevoir  d^lbord  un  e^r^^^  le  yHm- 
parfait  poffîble,  de  d'écarter  en  fiiite  la  notion  des  limites.    De  cette 
façon  nous  voyons,  d'un  côté,  toutes  les  propriétés  de  cet  elprit  fini 
s'exalter  &  s'élever  a  leur  plus  grande.petfiiâion ,  &  4e  l'autre  nous 
voyons  difparoitre  tous  les  défauts  :^::peovenoient. de  &  limitation.. 
Si  donc!  le  principe  aAif  étoit  de  ce  jâmÀBn  nxAnbre  ;  ?tiûtre  opération! 
devroit  le  laifTer  en  arrière  &  l'anéantir  avec  les  limites  ;  mais  il  n'y  a; 
aucune  raifon  de  l'affirmer  :  il  eft  vifiblC)  au  contraire^  que  ce  prin«--N 
dpe  doit  prendre  une  réalité  lnfinie>&  devenir  toute  puiflançé  de  puis* 
fiince  bornée  qu'il  étoit.    Son  élévation  ne  peut  pas  non  plus  lui  faire 
changer  de  nature  ;  &  perfonne  n'oferoit  foutenir  qu'une  liberté  infî- 
nie,  la  plus  grçnde  de  toutes,  fïxt  la  même  chofe  qu'une  nécef&té  a|^, 
iblue>  la  plus  grande  des  néceiHtés.  [ 

Cette  liberté  divine  (ê  manifeffe  encore  avec  plus  d'évidenc^ 
lorsqu'on  confîdére  l'être  fuprême  comme  auteur  de  toutes  chofes.- 
Dis  lors  on  ne  peut  la  révoquer  en  doute  Jâns  violer  les  lois  les  plus- 
fimples  du  raiionnement,  &is  pofer  des  effets  plus  grands  que  leur 
caufe,  fans  tomber  dans  l'inconvénient  d'admettre  une  liberté  finie  qui 
fût  la  produâion  fatale  d'une  infinie  néceffité. 
'       "  ■  ■. 

Now  avons  yû  les  prérogatives  de  ^exercice  li^  de  k  vertu  en  ' 
nous  en  tenant  à  l'hoiiUDe  j  mai^  tojiteslev  réfléjdops  que  nous  avoi^ 

fiûtes 
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faites  à  ce  fujet  peuvent  également  être  api^quées  â  fa  Divinité.  Le 
manque  de  liberté  k  priveroit  également  de  la  perfeâion  &  de  la  fSà- 
cité  tncrflUe,  candis  que  lés  intdttigences  finies  pourraient  joiflr  d'une 
perfè£tio&  éc  d'une  fixité  auifi  tranfcendantes  ;  ce  qui  certaîuemail 
n&  fbnneroit  pas  un'Syftdme  des  plus  liés. 

Je  pourfois  infifter  fur  d'autres  incoi^quences  de  la  même  nature 
comme  par  exemple  fur  le  conrrafte  que  produiroit  une  infinie  nécefl&é 
eA  fe  réglant  fàtaléftient  fur  lesdétenntnations  variables  de  notre  librear- 
bitre.  Un  Dieu  de  cèice  efpece;  foit  dit  fois  blefler  le  refpeâ  qoe  ce 
nom  iirfpue,  ne  reflenil^leroit  il  pas  â  une  machine  immené^que 
nous  lemueiions  k  notre  ^é ,  de  dont  notre  fàntaifie  détermineroit  & 
varieroit  à  chaque  infiant  les  mou vemens  ?  En  un  mot^  quelle  vénéra- 
tion mériteroit  un  être  qui  ne  nous  auroit  produits  que  parcequ*!!  ne 
pouvoir  pas  fe  paffer  de  notreeidftence  ?  &  qui  ne  difpoferoit  de  nous, 
ibit  en  bien  foit  en  mal^  que  parcequ'il  n'en  peut  pas  diipofer  au- 
trement? 

Cecy  me  conduit  I  julHfier  une  thefe  que  j'ai  avancée  d'après  un 
des  plus  grands  eFprits  de  FAngleterre  :  j'ai  dit  que  noijs  ne  devrions 
pas  à  un  tel  Dieu  plus  de  remercîmens  pour  fa  bonté  que  nous  ne  lui 
en  devrions  pour  Ion  éternité,  parce  qu'il  feroit  auffi  néceflàirement 
bon  que  nécelTairement  étemel ,  &  que  la  reconnôiflance  ne  peut  avoir 
pour  objet  qu'un  bienfait  librement  accordé.  Dans  le  Syflème  que 
je  combats  cela  feroit  d'autant  plus  vrai  que  le  moindre  retour  de  la 
créature  libre  feroit  d'un  prix  infiniment  fupérieur  aux  bienfaits  d'une 
fatale  création  &  d'une  fatale  providence. . 

On  me  dit  icy  que  remercier  Dieu  n^efl:  autre  chofe  que  Tr 
mer ,  &  que  nous  devons  de  l'amour  à  quiconque  nous  fait  du  bieo^' 
puisqu  à  cet  égard  il  efi:  impoffible  de  demeurer  dans  l'indiffiSraioe. 
Je  prendrai  la  liberté  de  foire  voir  que  ce  n'eft  pas  s'exprimer  avec  trop 
dejuftefTe  que  de  s'exprimer  ainfî,  &  qu'on  na  pas  bien  compris  le 
fens  des  paroles  du  Douleur  Clarke. 

D'abord 
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D'abord)  n'eft  il  pas  vifible  qu'on  confond  Tamour  en  général 
avec  la  reconnoiflànce  ?  On  peut  aimer  une  perfonne  à  qui  Ton  n'a 
aucune  obligation  ,  il  ne  faut  que  des  qualités  aimables  pour  exciter  de 
Tamour  ;  mais  le  lentioient  de  la  reconnoil&nce  ne  peut  être  produit 
que  par  une  générofîté  librement  exercée  ;  il  n*efî  donc  que  cette 
efpece  particulière  d'amour^  âc  tout  autre  fentiment  n'eft  pas  de  la 
reconnoif&nce.  En  e/ïët,  que  puis  -je  reconnoitre  dans  une  fubflance 
qui  ne  me  ikit  du  bien  que  parce  que  la  néceffîté  de  fa  nature  l'y  porte 
inévitablement?  i!^Iuifentirai*je  plus  redevable  qu'au  feu  qui  m'é- 
chauffe  ou  à  l'air  qui  me  rafi^chit  ?  Il  eft  naturel  de  (ê  plaire  i  tou- 
tes les  fenfations  agréables  ;  mais  tant  qu  elles  ne  font  point  difpen- 
Uts  librement,  elles  ne  peuvent  devenir  I4  fowce  d'aucune  obligation 
morale. 

Et  c*eft  icy  qu'on  tombe  dans  une  feconde  méprife  en.  confon* 
dant  un  fentiment  avec  un  devoir.  Ce  n'eft  pas  aflurément  par  devoir 
que  nous  aimons  ;  â;  il  ne  dépend  point  de  notre  libre  arbitre  d'aimer 
ou  de  n'aimer  p^s.  Or,  dans  le  paf&ge  de  M.  C//irie^  il  s'agit  d  un  hom^* 
mage  libre,  que  l'on  doit  au  luprème  bienfaiteur;  Si  cet  hommage 
c'eft  la  reconnoiffance ,  non  plus  confidérée  comme  fentiment  ^  mais  la 
reconnoiffance  a£live,  que  nous  nommons  remerciment,  de  quelque 
fiiçon  qu'il  s'&Lprimt. 

Remercier  Dieu  n'eft  donc  pas  fimplement  Taimer  ;  peut-être 
eut  on  mieux  parlé  en  difant  que  c'efl:  Timiter ,  que  c'efl:  (e  conformer 
aux  règles  étemelles  du  jufte  :  c'eft  là,  en  effer,  i  quoi  la  reconnoiflànr 
ce  nous  oblige^  à  quoi  elle  nous  engage  comme  un  puiflànt  motif; 
mais  i  quoi  elle  ne  nous  contraint  pa&  Et  c'eft  i  cet  exercice  libre 
de  notre  devoir  envers  Dieu  que  j  ai  dit  que  nous  ne  fommes  obligés 
qu'autant  qu'il  nous  accorde  des  grâces  qu'il  pouvoit  nous  refuler, 
ou  qu^autant  qu'il  nous  en  aecorde  librement.  J^aurois  pu  ajouter 
Mém.JirJcéa.Tom.1X.  Hhh  que 


^e  c'ieft  là  rtmique  fcHidemenr  fur  lequel  on  puifie  établir  une  reS- 
gion  &  un  cuke  raifonablè  de  la  divinité. 

n  faut  rendre  jûftice  aux  intentions  de  ceux  qui  fe  plaiient  i  croi- 
ra un  Dieu  qui  n'eft  pas  libre  :  ilis  fe  figurent  un  fort  plus  gracieux  ^  un 
.  état  plus  fixe  fous  Tempire  du  deftin  qu'ils  ne  pehferoienr  fe  le 
pouvoir  promettre  en  plaçant  la  liberté  fur  le  trône  de  Tunivers.  A^ 
bien  examiner  la  chofe,  cela  ne  \îent-il  pas  de  ce  qu'ils  fuppofent  d'a^ 
vance  que  c'eft  une  fatalité  heureufe,  qui  amènera  toutes  cho(es  i  bien , 
de  nous  rendra  tous,  tant  que  nous  fommes,  fortunés  &  conteûs?    ' 

Mais  pourquoi,  s'il  ne  s^agir  que  defùppofer,  ne  fuppoferiqn»> 
nous  pas  les  mêmes  deflèins  à  une  providence  libre  ?  Et  s'il  s'agit  d'es- 
pérer avec  vraifemblance  ;  cette  efpérance  flatteufe  me  paroit  infini- 
ment  plus  fondée  fous  le  gouvernement  d'un  elprit  tour^puidânt  & 
parfaitement  iâge»  infpeâeur  &  juge  éclairé  de  qos  aétions,  dont  il 
tA  (êul  capable  d'af^récier  la  moralité,  qui  en  fait  la  vraie  valeur.  Il 
me  femblequ'un  honnête  homme  fê  trouveroir  plus  à  hn  âik  fous  cet* 
le  domination  que  foiis  le  defpotisme  d'une  fouveraine  finalité ,  qm  ré» 
l^eroit  toutes  diofes  fans  pouvoir  fe  régler  die-mèrae.  (* ) 

Si  Ton  veut  regarder  comme  incertain  le  fort  qu^m  Ken  li- 
bre nous  prépare  dans  l'avenir  ;  fait-  on  mieux  quelle  fera  Tiffue  du  la- 
byrinthe où  la  fatalité  nous  promené  ?  Qudle  cenitude  de  plœ  y  at-il 
qu'elle  veinlle  étalement  notre  bonheur,  &  que  nos  noms  foient  écrifs 
en  lettres  d'or  dans  le  livre  des  deftinées  ?  Si  nous  votilions  tixw  cette 
ngréable  conféqtieîice  des  biens  répandus  iur  le  globe  terreftre  ;  il  fe- 
j:oit  à  craindre  que  d'autres  ne  trouvoflent  une  preuve  du  contraire 
^dans  les  maux  qui  y  font  peut  -être  en  phis  grand  nombre» 

Vous 

Cêfftur  iffi)  fptef.       / 

Luc.  Pb,  l.  Vr. 


Vous  me  dîtes ,  à  fe  vérité ,  que  ce  font  des  maux  de  pafligfe ,  qui 
(ê  redreflêront  :  &  au  milieu  de  vos  miferes  vous  vous  écriez,  com^ 
me  autrefois  la  Corneille  du  Capitole,  que  tout  Jera  bien  (*).  Je  le 
fouhaite  de  tout  mon  cœur;  mais  qu'en  favez-vous?  Si  vous  êtes 
malheureux  aujourdhui  ;  quelle  contradiction  y  at-il  que  vous  le 
foyez  daùs  mille  ans  d'icy  ?  Et  fi  vous  êtes  fatisfeit  de  votre  état  pré»  <* 
font  ;  cet  état  ne  durera  pas  toujours  ;  &  l'expérience  vous  apprend 
qu'il  peut  empirer  auffi  bien  que  devenir  meilleur.  Et  fi  c'étoit  le  re* 
bours  de  ce  que  vous  dites  ?  Si  les  plaiftrs  frivoles  dont  nous  jouiflbni 
n'étoient  qu'une  libéralité  cruelle>de  notre  inexorable  deftinée  pour  nous 
accabler  d'autant  plus  par  leur  privation  impréx'ûe  que  nous  y  aurions 
attaché  nos  coeurs  !  Si  fous  ce  parterre  fleuri  où  nous  nous  amufon^ 
comme  de  vrais  enfans  ;  fi  fous  les  pas  de  ce  grand  génie  qui  démon- 
tre, avec  beaucoup  d'importance,  le  Syftême  du  bonheur,  fe  creu- 
foit  déjà  l'abyme  qui  doit  nous  engloutir  à  jamais,  nous,  le  doâeur 
&  la  doârine  ! 

i 

On  peut  déclamer  éternellement  fur  ce  fujet  &  avec  on  avantage 
à  peu  près  égal  des  deux  côtés  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fur  c'eft  qu'u4 
Dieu  libre  confcrvc  au  moins  le  pouvoir  de  nous  rendre  heureux  ;  au 
lieu  que  la  fatalité  peut  nous  perdre  fantf  retour,  &  faiis  nous  laiflër 
même  la  trifte  confoladon  de  former  de  juftes  plaintes. 

Je  prévois  qu'on  m'arrêtera  icy  pour  «ne  dire  qu'après  tout  uà 
Dieu  pai^tement  libre  peut  faire  le  contraire  de  ce  qu'il  fait  être  It 
meilleur  ;  &  que  par  conféquent  riep  ne  nous  garantit  que  fon  choix 
(bit  toujours  conforme  à  la  raifon. 

*  H  h  h  t  H 

(*)     Kmfer  Tsrp^jù  ifu£  fidit  cnlmim  camkc, 

Eftbcne,  non  ftuit  dicete^  dixii  :    crît. 
Sucton.  in  Doinit.  c.  ij. 
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Tl  cft  très  fôr  que  fi  Dieu  efl  libre  il  a  le  pouvoir  phyfîqae  de 
choifir  le  pire  j  &  il  n'y  a  point  de  démonfbation  à  la  rigueur  qu'il  ne 
le  fade  jamais  ;  parce  que  démontrer  une  chofe  à  la  rigueur  c'eff 
prouver  rimpoifibllité  abfolue  de  Ton  contraire.  Cependant  tcnis  les 
bons  erprits  conviennent  qu'il  y  a  des  certitudes  morales^  équivalentes 
à  de  pareilles  démonilrations  par  rapport  a  TefTet  qu'elles  produifenc 
lûr  refpnr  humain,  &  fur  lesquelles  nous  nous  réglons,  tous  les  jour^ 
fans  la  moindre  défiance.  Or  la  plus  forte  certitude  qu'il  foit  poffiUe 
•d'imaginer  dans  ce  genre,  eft  fans  doute  celle  qui  nous  afl!ùre  qu'un 
être  infiniment  fagene  cédera  point  de  fe  montrer,  dans  (es  a£Uons,infi- 
nenientjufte  &  infiniment  bon.  Si  un  honnête  homme  vit  en  afiir 
rance  fous  le  règne  d'tui  monarque  éclairé,  quelque  libre,  qudque 
puiflant  qu^il  foit;  &  même  d'autant  plus  en  dliursnce  c]ue  foa 
ibuverain  efl  plus  éclairé  &  plus  agifiant  par  lui-même;  un  bon 
citoyen  du  monde  fe  repofe,  avec  infiniment  plus  de  raîibn,  fur 
une  providence,  dont  la  fageflè  &  le  pouvoir  nbnr  point  de 
bornes. 

Il  y  a  des  philofophes  qui  prétendent  qu'un  être  fouveraine- 
ment  libre  ne  pourroit  fuivre  aucun  plan  fixe  dans  fes  opérations; 
&  qu'il  devroit  agir  quelquefiais  contre  la  raifon  pour  fîûre  parade 
de  fa  liberté  ;  ceci ,  je  l'avoue ,  me  paroit  une  grande  erreur. 
Quoi  donc  !  Parce  qu'on  a  le  pouvoir  de  foire  toujours  le  bien  ;  on 
fera  néceflîté  de  faire  quelquefois  le  mal  ?  Et  fi  l'être  fuprême  ne 
relevé  de  perfonne;  fi  fa  liberté  eft  abfolue;  par  quoi  fera-t-fl 
néceflîté?   Un  honune  de  bien,  â  ce  compte,    ne  pourroit  paflcr 

pour 
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pour  fibre;  2  monns  qu'il  nt  fir,  de  rems. en  ttmSy  âd  ëctrtsi 
tout  comme  fi  Ton  agiilbic  moins  librement  en  faifànt  toujours  foni 
devoir  qu'eh  y  manquant  !  Certainement ,  fi  les  conduites  bizar« 
res  &  déraifonnables  font  les  patentes  de  la  liberté  ;  je  ne  conçois 
pas  qu'on  ait  jamais  pu  mettre  en  qoeftion ,  fi  nous  fommes  libres. 

Mais  on  cherche  le  cara£lere  de  la^  liberté  dans  la  variadoq 
de  notre  conduire  j  Ôc  l'on  foutient  que  lî  >  le  même  cas  revenant^ 
par  exemple^  un  millier  de  fois,  nous  nous  Jonduifions  toujours 
de  la  même  façon,  on  pourroit  conclure,  en  toute  fureté,  que  nous 
ne  fommes  pas  libres* 

Je  ne  lais  fi  je  me  trompe  ;  mais  cette  conclufîon  me  pa- 
roitroit  fort  précipitée*  '  te  même  pouvoir  qui  m'a  mîs  en  état 
d'agir  librement  la  première  fois  fubfifle  encore  à  la  millième  ; 
&  ma  liberté  s'éclipfe,  an  contraire  ,.  dès  que  quelque  chofe 
peut  le  troubler.  Plus  cette  liberté  eft  grande  ,  plus  je 
fuis  capable  de  former  des  plans  vaftes,  6c  de  les  ejLécuter  aveà 
régularité  :  Et  ce  n'eft  que  d'un,  être  infiniment  fige  âc  infini- 
ment libre  tout  i  h  fois  qu'on  peut  attendre  une  conduite  infini- 
ment uniforme  &  infiniment  parfiute  dans  fori  uniformité.  Les 
loix  confiantes  félon  lesquelles  cet  être  gouvernêroit  le  inonde^ 
loin  de  donner  atteinte  à  fon  libre  arbiore, .  ne  feraient  que  le 
mantfefter  &  le  confirmer,  en  montrant  que  rien  n'en  peut  dé- 
ranger l'exerdce  dans  Texécution  du  plan  qu'il  a  préféré. 

En  un  mot,  choifir  le  meilleur  n'eft  que  faire  un  bon  ufa- 
gp  du  pouvoir  de  choifir  ;  fi  donc  Dieu  choifit  toujours  le  meil- 

Hhh  3  leur^ 
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leqr ,  cVft  qjfà  Ait  un  tx>n  nfagé  de  ik  libcné;-  &  je  ôe 
pts  qi^on  en  paiSb  nea  conduire  davantage.  Au  refie  je  fiip- 
pôfe  icy  que  les  partis  prapoféa  différent  en  d^pré  de  bonté  ;  & 
je  ne  prémids  pas  nier  la  poflîhtliié  du  dioix  dans  le  cas  de  11» 
diffiirence.  Sjî  Ton  pouvoir  prouver  Teidilence  de  ce  cas;  on  e| 
tireroit  une  démonfbation  (ans  réplique  de  la  liberté  divine  &  hu- 
inaine.  Mais  je  ne  touche  point  icy  aux  preuves  de  la  réalîié 
en  de  la  non'^ réalité  du  libre  arbitre:  ôc  je  me  lenfecme  d» 
tt  hmot»  de  la  qùeffion  propofée. 
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A  B  R  &  G  E' 


DELA  VIE 


DE  BOGISLAS  X.  DUC  DE  POMERANIl^ 

SURNOMME'LE    GRAND, 
PAR  M.  PELLOUTIER, 


|jr|§ous  les  Princes  i  qui  on  a  donné  le  nom  de  Grând^ 
ii^  ^|||i  ne  Tont  pas  mérité  à  fi  bon  titre ,  que  ceux  qui  ont 

^>4*4*lSlâ^  fondé,  ou  rétabli  cette  Académie.  BogislasX.  Duc 
^  *  de  Poméranie,  eft  ordinairement  d^figné  par  les 
j^iftoriens,  fous  le  nom  de  Bogis/as  le  Grand.  Peut-être  qu*uh  jugç 
équitable  fe  contenteroit  tout  au  plus^  de  le  mettre  au  rang  des  Princes 
médiocres.  Ce  q'eft  pas  que  ce  Prince  n*eut  de  belles  &  de  grandes 
qualités  ;  m^iis  foit  par  un  défeut  d'éducation,  foit  à  caufe  de  la  barba* 
jrie  de  fon  Siècle,  dans  lequel  les  grands  Seigneurs  ne  s'étudioient  qu'à 
drefter  un  Cheval,  à  pouffer  un  Cerf,  à  manier  une  lance,  les  avanta- 
ges qu'il  avoit  reçus  de  la  nature,  reffembloicnt  véritablement  i  un 
Diamant  brut.  H  faut  être  connoifleur,  pour  le  diftinguer  d'une  pier- 
re commune,  &  encore  plus  pour  en  déterminer  le  prix.  Mon  des- 
fein  n'eft  point  du  tout,  de  donner  ici  un  abr^é  fuivi  de  la  vie  de  ce; 
Mim.MVÀuU.TiiVà.VL  lii  Prince 
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Prttçe^  Ce  détail  n*auroit  rien  d'intérefTant  Mûiscof&me^le  cam^, 
re  0e  Bogistas  XL  âvoit  quelque  çfabfi^  4e  fingulier-,  âç  que.  f^Hi^oÎM 
de  fa  vie  cft  pleine  d'événcmens  eytrAOrdinaires  >  entre  lesquels .  il  y  ea 

i^ui  femblent  presque  tenir  du  Roman^  Ï^V!^  £^|:e  plaûir  mPi;^lî%, 

te  lui  eh  donner  une  idée  générale. 


\ 


Bogulas  étoît  né  ,à  Stolpe,  le  .(^)  .28  de  Mây  1454.  (*)  Il  étoit 
fils  C^Eric  H.  Duc  de  f^olgafi^  6c  de  Sophie  ^  qui  étoit  une  Prince^ 
de  la  même  Maifon,  mais  d'une  autre  branche.  Pour  bien  èhrcndrp 
ce  qui  doit  fuivre ,  il  efl  a  propos  de  remarquer  ici^  que  la  Maîfon  des 
pues  dé  Poméranie,  étoit  alors  partagée  en  trois  diâërentes  braû^ 
ches  (*  •).  La  première  avoit  dieux  Princes ,  fiivoir  £!rK  IL  Père  de  no- 
tre Bogislas^  &  JVratislaf  X.  frer^  d'JSrirll.  Celui-ci  portoît  le 
nom  de  Duc  de  f^olgajiy  parce  qu'il  y  réfidoit.  fVratisfafX.  avoir 
pour  fon  H^tage,  le  païs  de  Barth^  &  Tlsle  de  BMgeny  de  forte  que 
ces  deiiî  Princes  pofledoient  enfemble^  ce  que  nousappeUons  au: 
jotU'dhui  /a  Pomiranie  Suedoife.  r^-  v. 

La  féconde  branche  de  cette  Maîfon,  étoit  maîtrefle  de  la  Pom^ 
rîime  ultérieure,  &  rélîdoit  ordinairement  à  Rugefmalde^  ou  à.  Stoïpe. 
Elle  s'éteignît  en  145:9.  par  la  mort  à' Eric  I.  Duc  de  Potriéranïe,  qui 
après  avoir  abdiqué  les  Couronnes  du  Nord ,  étoit  venu  finir  (es  jours 
(*••),  dans  fes  paîs  héréditaires,  où  il  mourut  en  1 459.  âgé  de  73  ans. 
n étoit  petit-neveu  de  la  célèbre  R^mt Mûrguerite^  que  Ion  appeUoîtla 
Semîramis  du  Nord,  &  qui  le  déclara  non  feulement  fon  héritier,  mais 
encore  fon  Succefleur,  avec  le  confeniement  des  Etats.  Comme  cet 
Éric  L  n  avoit  point  d  enfàns,   des  raifons  de  famille  le  déterminèrent 

ff)     XlêmzdM,  pag.  ^o.  &  Kémx4u^  Lîv.  II.  pig.  204.  diiênt  le  19.  de  May  Lff^. 
^•>     Mro/,  KUmzovii^  Chronicon  PomeranitT,  Mf.  Biblioth.  Regiz  iubN.  J}. 

Tbmmd  KsmzovU ,  Chron.  Pom.  MC  Bibl.  Rcg.  fub  N.  ig. 
f^*i  J#*.  Micrdiii^  JUês  Pommer-  JJmd.  Sitttm  $md  Leipzig.  î/aj.  p.  j^jr. 
f  •)  Mkrsiim,  Ub.  lH  p.  2S9.  atf-  a^Z- 
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i  mmèt  la  ftufe  (*)  PrincdfTé  qui  rèrtat  de  fa tJranche,  à  £r/rli;pù^ 
ite/^ijf/i/?,-  qtai  tïevoir  erre  un  de  fes  hérirters  ;  &  en  conlidéraripn  dtf 
dfc  mariage?,  H  légua  à  la  Princcfle  Sophie^  fes  meubles,  ïa  yaiflèlle,' 
fes  jo}'«te,fo^^«rgertt  comptant,  &  en  général  tout  Iç  tréfor  qtfif 
avoir  apporté  de  Suéde,  &  dé  Danemfarc.  Ce  ri-éfor  érpit  exrrèmemenr 
cçnfidéraljle,  &  cpntenoit  enrre  aurres  pièces  de  grand  prix,  un  de-' 
riiér  d'or,  qxit Philippe^  Infante  de  Portugal,  avoir  apporté  pour  Dot  aiifî 
Roi  Eric.     Cétoit  un  lingot  d'or,  marqué  aux  aroies  tle  Portugaly^ 

^î  vaibit  cent  mille  florins  d'or.  (') 

i-  »■..■.-  .,., 

Enfin  la  troifième  branche  éroîr  celle  d^Stettin.  Elle  s*éreignit  c» 
1464.  dans  la  perfonned'O^off  III.  (^  qui  fut  emponé  à  Tagede  2  2  ans, 
par  la  pefte  qui  ravageoir  alors  la  Ville  de  Stettin.  Après  fa  mort  les  Ducs^ 
de  fFolgn/iy    &  de  Barth  voulurent  $*empafer  de  la  Duché  de  Stfttim^ 
Mus  ils  eurent  a  foutenir  dé  violentes  oppofîdons  de  la  part  deFr^deru^ 
^IL  Eleâeur  de  B^debourg,  qui  prétendoit  que  la  Duché  ôq  Stettin  lui 
étoit  dévolue,  foit  en  fa  qualité  de  Seigneur  direû,  *  foitcnvertude  féx-  •  Mkrdl.  L. 
péftative,  que  les  Empereurs  avoient  accordée  dépuis  longtemsauxElec^    ^  **'• 
teurs  de  Brandebourg  fur  toute  la  Poméranie..    Les  Ducs  Eric  II.  Sa 
ffratis/afX.  foutenoient  au  contraire  que  la  Pomérante  éooknn  fiel 
immédiat  de  l'Empire  ;  &  quoiqu'ils  ne.  conteftaflent  pas;^  ^Skâew.^* 

(*)     Cette  Princcfle 'ejui  s'tppclloît  Sophie^  étoit  fille  de  BogisLuJX^  tsioxt  àl  1440^, 
un  tn  «près  le  recour  A' Eric ^  fon  Coufin  Germain,  qui  ftbii^iqtia  Ws  j^ouron* 
net^u  Nord  <tt  1439.  '  Atfrr^fttii/>  Ili  i(^:    Fridfh0rm^Q^i^ii\t.^iJ^jèti^^ 
Xe)    Oa  trottYf   ism  SchtimMcher^  HùAuii  MVrifiki^  l^lotmittir^*  A' éè'treftlFl - 
n  rcnfèrmoit  trec  le  Denieir  d'or,  un.Jefus  d*or  d'Arabie  »  4c  It  |;raodai4 
d'un  jeune  homme  de  quinze  ans  ;    les  douze  Apôtres  d'atgent  ^.  de  b| 
.  ,grapdeur  d'ufi.^con  de  douze  ans  \    un  Monocerot  tout  Jnirief'V.  un  1% 
'      •  '    bcmacle  de  "pur  or,   pour  le  St^  Sacrement  ;  une  Ojre  de  pur  or  i'  à^  outro 
cela  beaucoup  de  joyaux  &  de  valffetle,     McrM,  IM  ttil  fli^,  Andr^ 
•    ^        SchtnndçhfTy  Bxirdit  du  Crçttùfitet  FtnedtSy  dtttmti  qu'ttef  coneernem  U  Pméré^ 
mie.  MS.  BiUi^th.  Regid  U  cJhèt  KlcfllMft  6A  Net  1^  ÙâinêiSéé.-'^     '•  *^>  , 
fi)     MrrW.l».  nU^Jifj^.  r44,  tU.iiT.    ««mr.-l».  Ihf.^  '   •   ^     ^  "> 


Jpii  «fpcâôfW;  ^  pféteiiaoîént  ccpcridahr ,  qu*elle  lie  pbuvoii:  avoir 
^eii,  ULÎ*  aptes  rextîndîdn  rot^ô  de  là  imifon  des  Ducs  de  Posnér^niii 
qui  lul)M     encore  dians  Dne  ae  feslniihçhes.  P}u(i«ursPrincess*éint 
^  jptiiplojrés  iÀutllé^^  accômmoderle  difFérenf^  ces  cox^eftationl 

forëQtèiiHafuivies^iirie  guerre  ouverre,  qui  dora  depuis  i458^iusr 
^'eii  j 472  (*) .     Elle  fut  véritablement  facheufe  pour  ^ic  H*  parce 
que  fon  ennemi  lui  étoit  infiniment  fupérieur ,  &  que  manquant  Mt 
même  d'argenf  &  de  troupes  >  il  étoit  réduit  le  plus  fouvcnt  i  s'cnSs^ 
met  dans  quelque  place  forte,  d'où  il  ne  fortoit  que  pour  harceler  fin 
cniiemi  >  fah$  ofer  en  venir  i  une  action  décifive.     La  maladie  &  la 
iport  deTÈleÔèur  B-edèficM.  procurèrent  quelque  rdachei  JSJr/c,  & 
lui  donnèrent  le  tems  de  remettre  un  peu  fes  afiiires.    Comme  te  now 
yel  Electeur  yitbèrt^  fumommé  V Achille^  qui  fuccéda  i  fon  frerc,  éoMt 
occupé  ailleurs^  il  fe  prêta  facilement  à  un  accommodement,  door 
Henri  y  Duc  de  Meklenbourg,  fe  rendit  le  Médiateur.     Le  Traité  qitt 
fiit  conclu  ài^^pii  i  Prentzlau  (**)  en  1472.  le  3  Juin, ponoit  !«• 
qv^Eriç  reconnoitrolt,  &  confirmeroit  Texpeftative  que  la  Mailon  de 
Brandeboui^  avoit  fur  la  Poméranie,  2^-  qu'il  recevroir  des  mainsr  de 
I^Eleâeur  rinveftiture  de  la  Duché  de  Stettin:  ce  qui  ftit  exécuté,  & 
k  Cénëmonie  8*en  fit  d'une  manière  fort  (impie,  PEleâieur  s'étant  coi!* 
tcnt4^de  firgpper  dans  la  main  du  Duc,  en  lui  difant  ;  ^e  vous  moefiisie 
tfos  Etats.     A  l'égard  de  fFratzslqf  X.  fi^re  à' Eric  ^  il  ne  fiir  poitu 
copipris^  ni  feulement  nommé  dans  le  Traité,    auquel  il  refuia  obSor 
himent  d'acquiefcer. 

:w  Uparoir  par  ce  détail  que  la  branche  de  Wolgajl  hérita  del 
4eiiX.  antres  ;  .&,  bientôt  il  ne  refta  de  cette  dernière  branche ,  que  le 
i^VB9gisJas  Xi  dont  j'écris  THidoire;  de  forte  qu'à  cet  égard  il  fut  ef" 
ftâivement  plus  grand  qu'aucun  de  fes  Prédeceflcurs,  parce  qu^  réfr 
iiit  focs  fa  Domination  toutes  les  terres,  qui  avoient  été  parnf[ées 
jusqu'alors  entre  plufieurs  Princes. 

(**)    Kkmmv. p. tt).    JCmnmv.  lib.  m. p.  u.    Mkr^lih.  p.  194. 


La  riche  Sicceffion  qui  était  ^chfti^.çq  ^%SS^^  la.PlKheflç  % 

j'ofe  le  dire,.véi?iwbl6ment  jirrogantc^  ^ÊUç  repjfCJcliibit'çous^.B^^ 
fon  Mari,  qu'eUi^  l'avoir  du^é  de  I4  n^iTere,  çn  iiii^apponant  nbi^  ieujfé* 
ment  un  grand, tréfpr,  mais  encore  route  fa  Poméranie  ultérieure. -f*  JCfawMw 
Ce  qu*^Ile  difoit^p'étoit  pas  exailemeot  vrai.    La  Ppmérahie  n'étpît     t^w.* 
pas  unr  de  ces  fielfe  héréditaires,  qui  tombenren  quenouïile.     Mais  et^ 
avoir  cependant  raifon  dans  un  fens  (•),  parce  quEric  II.  fon  Mai^ 
avoir  refufé  de  partager  laPoméranie  ultérieure  >  non  feulement  aveà 
Ottoft  III,  Duc  de  Stettin>  mais  encore  avec  fon  propre  frère  JVratu* 
lûfX.  fous  prétexte  que  cette  Province  lui  avoic  été  apponée  par' la 
femme.     Il  ne  faut  pas  douter  qu'Eric^  qui  étoit  d'un  naturel  doux  ït 
tranquille,  ne  fouffrit  beaucoup  deS  hauteurs  de  fa  femme ^  donc  Thu-' 
meur  étoit  incompatible  avec  la  iienne.     Il  y  eut  une  autre  chofe  qiû 
acheva  d'aigrir  ce  Prince  ('  *).     Comme  il  avoir  gi:^d  befoiii  d'argeqt 
pour  fubvenir  aux  fraix  de  la  guerre  où  il  étoit  engagé  avec  PEleffëifrj^ 
il  demanda  à  la  Princefle  une  avance,  avec  promefle  de  l'en  feire  reiii- 
bourfer,  lorsque  la  guerre  feroit  finie.     Mais  elle  refufa  abfolument  dp 
faire  part  au  Duc  de  fon  tréfor,   fous  quelque  Condition  que  ce  fiÀI 
De  tout  cela  il  réfulta  néceilairement  une  grande  désimion,  &  un  très 
mauvais  ménage,  entre  le  mari  &  la  femme.      Le  Duc  avoir  de   Vi^ 
loignement  pour  une  femme  avare  &  impérieufe.      La.  Ducheile  ne 
pouvoit  ni  voir  ni  fouffrir  un  mari,  qui  ne  fe  laiflbit  pas  commandeif  4 
baguette,  &  qui  ne  Tentrerenoit  pas  d'une  manière  convenable  à  fon 
rangf.     Ainfi,  lorsque  ^^^(fr?V  IL  Elefteur  de  Brandebourg,  fe  fut  ap-  i  XlmMÊfff 
proche  en  1468-  de  la  Ville  de  Stettin ,  fàifanr  mine  de  voùlofr  raflîc-    t*^-^' 
ger,  la  Ducheflê  qui  craîgnoit  pour  fâ  perfonne,  pour  fa  famille,  &  chdo^ 
yc  plus  pour  fon  tréfor ,  obtint  fadlemenr  de  fon  mari  la  permiflion  dé 
iê  retirer  dans  l'intérieur  du  pais^  pour  y  être  phis  en  iureté.    EHe  ft 

lii  j  tranfpor*- 

(•)    S€hmMhrV'4^t.    McrW.  lib.  HI.  p.  ai/,  rft 

^••)    JK4Mttv,]ikIU.^{«    Èlmà9fif^f.ut  ■  ^'^ 


tAnfporta  donc  k  RUgfHwaUe  avec  tonte  fa  €our.    .Des  jiuit  îm&ns 

qâ'ellc  avoir  de  fon  mari^  le  Père  ne  garda  auprès  de  lui  que  1»  Pcinc% 

Wratishf.^  qui  étoir  Tainé  des  fils  (*) .     Les  Princes  Qifimir ,  &  Bih 

#»*?/■,&. les  Princeffcs  5b/?A/>,  Marguerite^   Catherine^  J^lffitbcth  &L 

*;•    '-  "^  Marie  y  fuivireht  ta  Mère  dans  fa  retraite,  où  elle  fut  vifitée  fort  rare» 

«MMfdbtv.  ment  par  fon  mari  *•     je  n'en  fuis  pas  furpris.     Il  ayoit  fur  les  bras 

P*  <^«     une  guerre  âcheufe,  qui  ne  lui  permctroit  pas  de  s'éloigner  beaucoup 

dePennemi;  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  ^  qu'après  avoir 

cfliiy'é  les  fatigues  &  les  travaux  d'une  campagne ,   presque  toujours 

mâuvaife  pour  lui ,  ce  Prince  ne  fut  pas  d'humeur  d'aller  établir  {bu 

quartier  d'hyver  auprès  d'une  méchante  femme, .pour  ibuteoir  une 

nouvelle  guerre,  &  pour  y  mourir  tous  les  jours  plufieursvfbis*.    Au 

refte  pour  être  éloignée  de  fon  mari,  la  Ducheffe  n'étoit  pas  pour  ctl^ 

dans  la  deflitution.     Elle  pouvoit  vivre  fort  honorablement   de  fon 

propre  bien  ;  il  paroit  d'ailleurs  clairement  par  certaines  ciroonftaacea 

que  f  aurai  occadon  de  toucher  dins  la  fuite ,  que  le  Duc  lui.  laiâbit  les 

levenus,  &  même  le  gouvernement  de  la  Poméranie  ultérieure.     Ces 

attentions  ne  fléchirent  en  aucune  manière  la  Duchefiè,  qui  parur  rou? 

)ours  mécontente  de  fon  mari.     Les  Hi(torîens  remarquent  unanime^ 

ment  que  le  Public  ne  pouvoit  comprendre,  que  cette  Princefle  fit  fi 

peu  de  cas  de  fon  Mari,  &  qu'elle  témoignât  tant  d'indifférence,  & 

même  d'averfion  pour  Eric^  qui  paflbit,  difent-ils,  pour  un  desphtf 

beaux  hommes ,  &  des  meilleurs  Princes  de  fon  JSiècle. 

Cependant /iZwwsoy  qui  ne  dîflîmule  rien,    &  qui  rapporte  Iq 

fiKftMvvyçhofesavec  une  grande  ingenfiité^   en  donne  deux  rajfons  f  qui  me 

p.  u7.      p^oiflent  très  pertinentes.     D'un  côté  elle  étoit  remplie  d'un  orgwi^ 

• /ftî^}frr.  qui  ne  plioit  jamais.     De  l'autre  elle  avoit  un  Granâ-Maitre  *  dclï 

Mufon,  JeanMaffliu^  dont  elle  faifoit^^  ditpn^  plus  de  cas,  ^oiloij 

cçnvient  à  une  fenmie  mariée. 

Quoi- 

(•)    r.Umz«n9  p.  127,    AftçrJltMi  hc  fait  mention  jqu«  dé  quatre  Princd|fct.^lSr.  * 
m.  p.  ajf.  "       "  '    V  ^ 


•       Quoique  CD  foît,  peridant  fe  (^or  que  la  Duchèflê-  fit  à  RAgffÊ^ 
wâlde  avec  fa  famille,  elle  négligea  entièremenr  l'éducation  de  fes  demb 
Princes-     Elle  avoir  à  fa  Cour  un  Grand -Maitre,  &  plujQeuj^  Of6-\ 
ciers,  ou  Domeftiques  ;  elle  y  entrerenoit  des  Bouffons,  &  d'autres  bou-,  ' 
ches  inutiles.     Mais  elle  ne  fe  croyoit  pas  obligée  de  donner  à  fes  fili^» 
ni  Gouverneur,  ni  Précepteur,  ni  Mairre  d'exercices.     Ils  étoient  ce-, 
pendant  fort  en  âge  d'en  avoir,  puisque  le  plus  jeune  étoit  dans  &       :-.  f 
quinzième  année,  lorsqu'ils  arrivèrent  iRiigenwaUe.     La  Mère  s'iouh. 
ginoit  félon  les  apparences,  que  ces  foins  regardoient  uniquement  le 
Duc  fon  Mari.     Ou  plutôt  mécontente  du  Duc,  irritée  de  TindiflEç^ 
rence,  &  de  la  froideur  qu'il  lui  rémoignoit,  elle  en  fâifoit  ^ortçr  U, 
peine  à  fes  deux  fils,  à  qui  on  refufoit  jusqu'à  des  Domeftiques  pour, 
les  fervir.     Cependant,  afin  que  les  Princes  puflent  apprendre  quelque . 
ehofe,  fans  qu'il  en  coûtât,  on  les  envoyoit  avec  les  enfans  des  ÇouTr 
geois,  ài'Ecole  publique  de  la  Ville,  où  ils  apprirent  effeftivcmept  i 
jargonner  quelques  mots  de  Latin  de  cuifine.      Ce  qu^il  y.  avok  de^ 
plus  fâcheux  pour  eux,   c'efl  qu'ils  paroiffoient  dans  cette  Ecole  ayec, , 
des  habits  fales  &  déchirés,  qui  leur  attiroient  à  la  vérité  la  compaffioi]^ 
des  honnêtes  gens,  mais  en  même  tems  le  mépris  des  autres  Ecoliers» 
qui  ne  reconnoiffoient  point  les  fils  de  leur  Souverain,   au  travers  desf 
lambeaux,  &  des  haillons  dont  ils  étoient  couverts.     £)^ailleuts,coium^  , 
perfonne  n'avoit  l'oeil  fur  la  conduite  des  Princes,  il  arrivoit  de  li^, 
qu'on  les  voyoit  courir  les  rues,  fe  battre  avec  leurs  camarades,  6^ 
revenir  quelquefois  à  la  maifon,  les  yeux  pochés,  &  le  corps  meurtri 
de  coups  ;  le  plus  fouvent  ils  préferoient  même  d'aller  manger,  &  cou* 
cher  chez  le  Bourgeois,  où  oh  leur  faifoir  toute ibrte  d'hoimeurs,  & 
de  bons  traitements,  plutôt  que  de  retourner  au  Château ,  ou  ils  n'^. 
toient  ni  regardés,  nifoignés*     La    manière  àoni  Klemt^  racooM/ 
tout  cela  efl  fi  naïve,  que  je  ne  faurois  mieux  faire  que  de  rappcHrter 
ici  fes  propres  paroles  *.     Non  feulement  la  Duchejfe  ne  faijait  aucun  •  ïïhmMfp. 
bien  à  fes  fils  ^  ^  fi  en  tenoit  aucun  compte  ^  mais  de  plus  elle  les  haiffbit.     ?•***• 
ils  pouvaient  penir  manger^  &^cnucâer  au  CMtOiu;  maiSyS^ils  f'man^     ntÈt^ 

quoient 


fiiôifnèj  on  ne  s^en  mettait  poifit  en  peine.     E//eJbuffroit  qitih  âllûffèm. 
â  racole  avec  des  habits  déchirés^  &*  dans  unfiphmre  équipage^  qiisai 
fimple  bourgeois  aurait  eu  honte^  de  ne  pas  iquipper  mieux  fes  enfans. 
De  la  manière  qitelle  en  agijfoit  avec  ces  deux  Princes i  ilfembloit  qu^elk 
aurait  pris  plaifir  à  les  voir  périr.      Il  arrivait  de  là  que  ces  enfans 
craignaient  ^fuyaient  leur  Mere^  îf  pajfoient  la  pbâ  grande  partie  de 
f.ttl.      kur  tems  dans  la  ville  ^  qu  le  bourgeois  leur  faijait  toute  forte  d'hosh 
neurSy  &*  leur  en  aurait  fait  davantage^  s'il  n^  avait  craint  de  choquer  h 
Duchejfe.     Il  ne  faut  pas  êtrefurpris  après  cela  que  ces  Princes  fujfent 
fauvages ,  qtCils  n^appriffent  rien ,  îf  qu^ils  neujfent  auam  des  fentimenSi 
qui  conviennent  à  de  grands  Seigneurs.     Ils  couraient  les  rués  avec  lei 
ènfans  delà  ville^  &fe  battaient  avec  leurs  camarades^  fans  qu^il  y  eut  éot 
cune  diftinOian  entre  le  maitre  €^  lefujet.     Au  milieu  d^un  itat  fi  mi* 
prifi-i  Bogislas /wo/f  cependant  plus  de  coeur  ^  €^  des  fentifnests  phi 
nobles  que  fan  frire.     î)ans  les  canteftatians  qu'il  avait  avec  fes  camêh 
rades  ^  tlne  voulait  jamais  avoir  du  dcffaus.      Qiiand  an  r attaquait  y  U 
^atignait  le  vif  âge  de  fes  antagoniftes  ^  &*  les  trainoit  par  krckeveuxi 
ce  qui  déplut  à  quelques  bourgeois^  dont  il  avait  mahrahi  les  fffans  ^  de 
farte  qtiil  n^itait  plus  le  bien  -  venu  dans  ces  maifont^  au  moins  autant 
qu^il  ravoit  ttl  autrefois.     Voilà  fans  contredit  un  trifte  foit  pour  de 
jeunes  Princes,  dont  le  Père  étoit  aduellement  vivant,  &  tnaicre  d'oo 
beau  pals.     J'avoue  que  je  ne  faurois  comprendre  qu'jSSrw-,  qoi  oe 
pouvoit  pas  ignorer  ce  qui  fe  paflbit  à  Rûgenwaldcy  n'y  appotik  au- 
cun remède* 

Cependant  la  manière  dont  Bagislas  commença  à  foror  de  oeoe 

^  deftimtion,  a  quelque  chofe  de  plus  extraordinaire  encore*    Coo9^ 

t  p«nt*     nuons  d'entendre  Klemzau  f.     Il  y  avait  au  f^Uagedeljaxvekz^dauk 

voijînage  de  RiigttW2iàQy  un  ban  pal/an,  nommé  ]tèn  LangCy^^.^ 

nantfauvent  au  marché  ^  pour  vendre  fes  denrées  y  avait  occafian^dt  poif 

Us  fils  de  fan  Souverain  en  très  mauvais  iquipage.  ...  U  s'^ff^Siqamfit 

P-  »>t      UM  à  B(^88,  qui  étoit  U  plus  iueillé  de$  deux^  ^^  t^korda  unjm 
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pffur  lui  àire^   Duc  Bogisiâs,  je  te  vois  dam  un  tri/le  éçuip/ige  !   Tn 
fi^s^  ni  un  bon  habit  fur  le  corps  ^  ni  de  bonsfouliers  aux  pieds  !    Ta 
Mire  refiife  -  telle  donc  de  t'en  donner  ?  Bogislas  qui  était  naturellement 
fier  y  lui  répondit  fort  fickement  :  Mesle  toi  de  tes  affaires  !  Si  je  nay  rien^ 
tu  ne  me  donneras  a ffurement  pas  cequi  me  manque.^  Ces  mots  furent  pro'* 
nonces  d'un  ton^  quimarquoit  lajùrprifiok  était  le  Prinecy  qu^unpa'ifan^ 
s^mbarafjïït  defes  affaires.  Lange  nefe  rebuta  pas  pour  cela^  &*  répondit- 
fans  héfittr^  tu  te  trompes ^  Bogislas  !  La  chofe  me  regarde^  Sf  m'importe       -  •  -; 
même  beaucoup.  Tu  dois  être  un  jour  mon  Seigneur  &^  mon  Maitre  ;  Ôr'yî 
tu  n  avais  perjonne^  qui  fut  chargé  de  prendre  Jbin  de  tpi,je  me  ferois  u» 
plaifir  de  t' habiller  au.  moins  tous,  les  ans.     Ainfi  ne  fais  pas  tant  du  dé^ 
daignèux^ parce  qu'un païfim  a  ofé  f aborder  ^  f  entretenir  / .  Peut-être^ 
pautroiS'jete  dire  bien  des  chofeSy  qui  ne  tourneraient  pas  à  ton  dommage^ . 
He  bien  donc^  répliqua  Bogislas,  que  pourrais  tu  me  dire^    pour  mom 
avantage  ?  La  réponfe  du  Païiàn  écoi;  toute  prête.  Cet  hotnme^  qui  (à\» 
un  extérieur  grolfier  Ôi  ruftique ,  cachoit  un  difcemement ,  Se  Ci  j'ofe; 
ledire,  une délicateiTe  peu  commune  aux  perfonnes  de  fa  conditiofli- 
vouloit  rendre  fervice  i  Bogislas.     Mais  il  comprenoîc  en  même  tems,    .1"    .  '  ] 
qu'il  ne  convenoit  pas  à  un  Palfan^de  faire  la  charité  au  fils  de  Ion  Sou-- 
verain.    Il  fentoit  d'ailleiirs,  que  s'il  donnoit^ou  s'il  prêtoit  de  l'argent  a 
ce  jeune  Prince ,  il  pourroit  jen  être  recherché  par  la  Mère.     A'  force  • 
de  chercher,  il  avoir  imaginé  un  expédient^  au  moyen  duquel  il  ne^ 
Êdfoit  qu'acquiter  une  dette,  en  foumiflant  i  Bagùlasles  chofes  dont 
il  manquoit.     Les  païfans de  Poméranie  étoient  alors,   comme  ila  le 
(ont  encore  aujourdhui,  dâsgens  de  main  morte,  que  leSeigrneur  peut 
ddnner,  engager,  &  vendre,  avec  la  terre  à  laquelle  ils  font  attachés- 
Cette  condition  ît  Lange  lui  avoit  fourni  Texpédicnt  dont  il  fit  lV>u-'. 
*  vcrr()re  .en  ces  termes.  \  Si  j'étais  ton  Paifan ,  dit  -  il  â  Bogislas  %€?*'•  Kkmz$% 
que  je  te  payaffe  tous  les  ans.  des  droits  ft/ffifans  pour  fhàiillery  cela  nete^^   P*  **?• 
plairait'  il  pas  ?  Beaucoup ,    répliqua  le  Prince;  mais  comment  pour- 
f^îsiu  donc  devenir  mon  Paifan?   Là^deffiisZ^wg^rcxporà  en  détail  fon 
projet,  ks-mrtycns  dele  faire  réflflîc,  &  les  vuôs -qu'il âvonfdanrxct-^    '' 
'  '  ji/M  d€  rAcMd.  Tuui.  IX,  K  k  k  re 


te  ai^K.     Toi  Bogtslas,  &*  Q^imwton  frere^  vous  fies  nos  Seigneurs^ 
Ceft  la  chofe  du  monde  la  plus  honteufe  îs^  la  plus  criante^   que  ceuM 
fui  fJoM  beaucoup  plus  obligés  que  moi ,  ne  ^informent  point  de  voms^ 
Votre  Mire  vous  abandonne.     Ni  laNohleJfiy  ni  te  tourgeoiry  ne  s'in- 
fuietent  point  de  vous  voir  dans  un  état  fi  pitoyable.     (Tifi  pour  cek 
que  j'ai  compaffion  de  vous^  t^furtout  de  toi  y  Bogislas,  parce  que  je 
vois  que  tu  as  encore  de  P honneur ,  €^  des  fentimens  nobles ,  de  forte  que 
t»  90*     y  verrois  avec  plaifir ,  que  tu  fus  un  peu  mieux  babillé,      j^e  vais  donc 
te  donner  un  bon  confeil  Jut  la  manière  dont  tu  dois  fy  prendre  pour 
réuffir.     Prie  ta  Mère  y  ou  fais  la  prier  par  un  autre  y  qu'elle  te  donne 
lepdifan  Jean  Lange.     Alors  je  ferai  en  état  de  te  pourvoir  d^hakits^  ^ 
dunéceffaire.     La  cAoJeplutdBogisltiSy  qui désejperoit  cependant ^que, 
fa  Mire  voulut  lui  accorder  une  pareille  demande.    Lange  voyant  fon  em- 
barras y  ajouta;  adreJfètoiàJeBXiMAffkUy  qui  obtiendra  très  facilement 
cette  grâce.     Le  Prince  Juivit  le  confeil  y  parla  au  Grand-  Maitrey .  à.  la 
prière  duquel  la  Duchejfe  accorda  y  que  Lange  ^/  déformais  le  paifaM  du 
Prince.     Sur  te  champ  Lange  mène  Bogislas  che%  un  MarçkeaÊd.y  bà 
{lêmiè/ri^  achepte  duDrap  icarlate pour  un  ju/ieau- corps  &*  des cssiottes y  &deM 
"^mh.)    futiànepour  une  eamijole.     Il  lui  donna  aujfi  desfoukers  neufi  ;  enum 
mot  ili'équippafibien,  ^f  Bogislas  commença  à  avoir  meilleure  opinion 
de  lui-même.     Il  marchoH  gravement^    ^  fe  vàroit  danefon  Habit  y 
comme  /il  eut  été  de  drap  d^or.     Jl  ne  voulait  plus  être  pair  6^  cossh 
pagnon  avecfes  anciens  camarades.     Les  Pdifans  £7*  les  Bourgeois  fe  ré- 
jôuijp^ient  de  le  voir  fi  brave.     La  Mire  aujfien  conçut  une  efpece  dejor 
loufiey  b^par  dépit  y  elle  fit  habiller  de  neuf  le  Prince  Cafîmir.     Mais 
•  Jttowwv.Jtt^*^  *<^  ^^f^  l^  Ouchejfi  nefaifoit  pas  plus  de  cas  de  fis  deux  fils  '• 
p.  Qt.        La  pdifan  au  contraire  sajfe&ionna  déplus  en  plus  à  Bogislas.     //  rap- 
pelloitfon  Seigneur  y  ù'  vetioit  fouvent  en  ville ,  ptmr  s^informer  mufim^ 
kmentdefafantéy  mais  auffi  de  fa  conduite. 

Ce  fut,  autant  que  je  puis  en  juger,  vers  la  fin  de  1473,  ou  flo 
commeacemeac  de  1474*  9^^  Boulas  fit  la  connoU&oce  de  Jeêê 

iMgi 
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Lnnge.  Ce  Prince  étoit  riors  dans  fa  vingtième  année.  If  arriva  dang 
diemême  temsquelé  EhicfonPérei  après  avoir  vécu  féparé  de  fou 
Epoufe  pendant  refpace  de  cinq  ou  fix  ans,  penfa  enfin  à  la  rappeUer« 
Ce  bon  Prince,  qui  commençoit  à  devenir  infirme,  vouloit  mettre  Éi 
confcîence  en  repos  ,&  faire  cefler  le  fcandale,  que  le  divorce  où  il 
vivoit  avec  la  Duchefle,  donnoit  à  fa  famille,  &  au  Public.  Peut  r  erre 
auflî  qu^ilfe  reprdchoit  d'avoir  négligé  trop  longtems  iês  enfàns,  & 
qu'il  vouloit  les  avoir  auprès  de  lui,  pour  leur  donner  une  éducation  i 

plus  convenable  que  celle  qu'ils  recevoient  à  Rugermalde.  Par  ces  râl- 
ions il  fe  détermina  à  feire  lui-même  toutes  les  avances  pour  ramener 
Fefprit  aigri  de  la  Duchefie  '^^  &  lui  écrivit  une  lettre  fort  amiable,  par  ^  KîemtéHh 
laquelle  il  Tinvitoit  à  le  venir  trouver  à  f^olgaft^  ou  elle  pourroit  vivra  P-  »'• 
déformais  en  pldne  fureté?  parce  qu'il  étoit  délivré  de  la  guerre  qui 
l'avoir  obligé  i  envoyer  fa  famille  dans  la  Poméranie  ultérieure,  il  la 
prioit  en  même  tems  de  lui  amener  tous  fes  enfàns.  Comme  il  y* 
avoir  près  de  deux  ans,  que  la  paix  étoit  faite  avec  l'Ëleârar,  la 
Ducbeffe  trouva  ^e  fon  mari  auroitdu  la  rappdler  plutôt,  &  lui  ré^ 
pon^t  avec  fa  hauteur  ordinaire,  qu'il  pouvoit  la  venir  prendre,  i^SA 
quoi  elle  lie  iê  rétbudroit  jamais  à  retourner  auprès  de  lui  (*).  Une 
réponfe  fi  fécbe  afiliga  tellement^  le  pauvre  Duc  ,  qui  felon  les  ap- 
parences ^tok  l^ffi  malade  dVfprir ^e  de  corps ,  qu'il  fe  mit  au  lit,  âc 
Ynourùt  de  ch^rin,  le  S  de  Juillet  1474.  Le  Prince  fVrnti$l(^^  fon  *  ;  * 
fils  aine,  qui  denfieuroit  avec  lui  d  Volgafi^  paya  quelques  jours  après 
le  même  tribut  à  la  nature,  de  forte  que  la  Ducheflë  reçue  presque  ea 
lAême  tems,  la  double  nouvelle  de  la  mort  de  fon  mari,  À  de  Tainé 
des  fils  ifius  de  leur  mariage  f .  Elle  fentit  alors*  la  faute  qu'elle  avoia  t 
faite,  de  ménager  fi  peu ,  .&  de  traiter  avec  tant  dedureté^  les  Princes  '*  *^y 
^fimir  &  Bôgitlâs^  '^tii  alloîent  devenir Tes  SotSverains-  Elle  ct'aignit 
même,  que  ces  Princes  ne  fe  vengêaflent  avtc  édat,  de  tout  ce  qtfiî 
avoient  eu  à  fouffrir  de  fa  part.  Mais  cqnmie  cettje  femme  altîere  étoit  , . 
incapable  de  fléchir,  elle  crut  devoiif  préveiur  fes  fils,  Ôc  prit  la  iréfo»  . 
•.    -  .-;..•     -'■-' Kk*'2-''-'-^'^--»-^  =' ••-^^•^■■■••■^lutiort    ■■"  '■ 

-(*)    KkmzMt,  p.  fg.  116»  ifi.    Orsmift  Ub.U.  cap.  47.  p.  nj. 
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tmtbn  déserp^rée  de  s'en  déftire.     Le  Prince  GfjAmr  rtiOimft  au  boift 

de  quelques  jours.     On  dHbit  à^la  Cour>  qu'il  «voit  été  emporté  ptr 

t  KlentzMm^voc  fièvre  ardente.     Le  public  fourenoit  hautement  f  qu'il  étoit  mon 

p-  '}'•       d'un  poifon,  que  fa  Mère  lui  avoir  fait  donner.     Bogïsht  étoit  plus 

fur  fes  gardes,  que  ne  l'avoît  été  Ton  frère,   &  ne  voyôit  guères  k 

DuchefTe.     Gela  n'empêchoit  pas  qu'il  ne  fe  trouvât  dans  le  plut 

grand  de  tous  les  embarras.     Par  la  mort  des  fes  deux  frères,  il  k 

voyoit  le  feul  héritier  des  Etats  >  que  le  Duc  Eric  leur  Père  avoir  pos- 

iédés.     Cependant  perfonne  ne  s'infbrmoit  de  lui.     La  Ducheflè  fr 

Mère,  au  Ueu  de  le  féliciter  de  fa  Dignité,  &  de  la  Sivceffion  qm  lui 

\  '   étoit  ^:hu6  ^  gardoir  un  profond  filence  à  fon  égard.    Aucun  Vaffid  n< 

.    paroiflbit  pour  hii  offrir  les  hoRuni^s>  que  l'on  s'emprefle  ordasaires 

tnent  de  rendre  au  nouveau  Souverain.    Après  qu'il  eut  paffé  quelques 

jours  dans  une  cruelle  incertitude  >  fans  iavoir  afaîblument  à  qucn  fe  dé*' 

terminer,  la  Duchefle  le  fit  enfinappeUer,  &  Contre  &  coutume,  au  lieiy 

et  le  gronder>  &  de  le  traiter  dufemeflt,  elle  le  carefla' beaucoup.  A  la 

fin  de  la  con verfition,  comme  il  étcMt  fur  te  point  de  fe  retirer^  elle  ordon^ 

na  même  i  un  Dome((ique  qui  fe  trouvoit  là  >  de  lui  ftire  donner  une 

beurrée.  La  chofe  parut  toute  extraordinaire  à  BogislêSy  qui  n  étoit  pas 

accoutumé  à  recevoir  de  pareilles  poKreffes  dda  part  de  &  Mère.  Il  fit 

pourtant  le  femblanr>en  fertant  de  k  Salle,  de  vouloir  mai^^er  b  beurrée  j 

^  jtZuMMv»  &  peut  -  être  Tauroit  il  /kit  *,  û  4e  Boufïbn  de  la  Princeflê  ne  l'avoir fiiivf 

V^        avecempreflèment,  pour  lui  dire  ;  Bugslafffrifs  nit^  efi  ^  unrein ,  c'eft 

àdire>  BogisiaSy  garde  toi  de  manger  la  keurrfey  car  elle  fi  efi  pês 

mette.    La  Prince  profita  de  i^avis^  de  jetta  la  beurrée  i  un  chien,  qni 

.  en  creva  le  lendemain. 

Je  dois  avenir  id^  que  ^f^an  Aûcredius  Reâcnr  du  CoU^  de 

Siettifty  qui  publia  fon  Hiftoire  de  Poméranie  en  1639,  a  quelque 

penchant  à  douter  de  la  veriré  desfiûts  que  je  viens  de  rapponer.    A 

)  MikrêtJU  juger  dit- il  f,  de  la  chofe  charitahUment y   on  couoiendra  qu^il  fiy  ê 

HL  p.  ayr»  Mome  apparence  f  ^une  Mire  ait  tu  la  criminelle peiffî^  fempoifimm 


fts'prâfref  ''efifimfy  d^^mkmt  plius  ^\l -ne  péwok'  hiiitevinir  auam 
m^antage  d'un  crime  fi  atrece.  Comme  radroriré  de  Micralius  pour*^ 
i!soi(  en  impofer  ici,  parce  qu'on  le  regmnîe  comme  h^^Tite-Lwe  de  I» 
Poméranie,  &  que  fon- Ouvrage,  qui  n'eft  pas  fans dé&ut,  eft<3e* 
ffendant  l'un  des  meilleurs^  &  des  plus  complets,  qui  aycnc  paru  fut 
Î-Hiftoire  de  ce  pais,  il  eft-à  propos  de  faire  ici  quelques  remarqjoeSy 
qui  ferviront  à  confirme^ les  faits  dont  il  s^agir,  &  qv't  moncrerom 
que  MicraJiusvLWoxt  aucune  raiibn  légitime  de  les  conccfierr 

.  1^-  Je  conviens  avec  cet  Auteur,  que, ni  lacharîté,  m  m^ç 
l!eqmte.paturel]e^  ne  permettent  pas  que  fon  porte  un  jugement  de^ 
yantageûx,  &  finifire,  auilî  longtems  qu'on  pept  en  faire  de  &vo« 
râbles»  Mais  il  me  femble  auflt,  que  l'amour  de  la  vérité  ne  peircne;; 
pas.à  ui[iHiÛoriende.ré^voquerendoutedes  faits  conflans  &  avérât^ 
fous  prétexte  qu'il  n'efl  pas  croyable  qu'il  y  ait  des  Mères  aifez.  dénaj- 
tprées^  pour  vouloir  fe  défaire  de  leurs  propres  enâns.  Tous  tes  His* 
toriens antérieurs lA£craRug^téy<jœ font Kamau^  Klennauiy  & Eikr 
jf^^/y  rapportent ,  qu'on  i^foir  courir  le  bruit  que  kDucfoefle  avoic  £uc 
empoifonner  le  Prince  Cafimir..  Ils  s'e3q>nmenr  d'une  manière  qui 
marque  que  la  chofe  leur  paroit  aflez  vraifemblablery  quoiqu'ils  ne 
veuillent  pourtant  pas  la  garantir.  Mais  ils  afllirenc  en  mêxnetems  y  que 
ja  Ducheâe  fit  piéfenrerè  j5f»^i^ui)e  becnée  empoiibnnée  f  &  que  ce 
Prince  la  jetta  à  un  chien,,  qui  en: mourut  le-Ieodemaîiv  Us  détaillent 
ce  fait,  avec  toutes  les  circonflaacês  que  no^s  avons  rapportées.  Je  ne 
vois  pas  après  cela,  qu'on  puifle  douter  raifonnablçment  de  la  validité 
de  leqr  témoignage.  KanzaUy  dont  l'Ouvrage  a  été  copié  presque  mot 
a  mot  parMicTée/iuSy  Si  par  Cramer  y  étoit  Secrétaire  de  la  Régence 
tfe  Fv/gafi.  Conome  il  avoir  flccés  tux  Archives,  ^il  s'en  lervit  utiles 
ment  pour  compofer  fa  Ckroraque  de  Poméranîe^  qui  n^  jamais  vu  le 
jour,  foit  parce  qiierAutetu^  qui  mourut  à  la  -fleur  de  Ton  l^^^x'^n 
itS42.  n'avoir  pas  eu  letems  d'y  mettre  k  ornière  main ^  foit  parce 
^qu'elle  cont«noit.plafieuis  Anecdotes,  dont,  on  ne  jugeoitpas  ipropos 
'^  '  '.  ..K.kk^3      ;;.., de 
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de  régaler  le  f^ublie.  Katt^mi  ordonna  en  mouf ant ,  que  Pdn  envbytt. 
Ion  Manufcript  i  Nicotas  de  KlemMti^  qui  en  fit  tirer  quelques  Copks 
qûé  Ton  trouve  dans  nos  Bibliothèques.  Ce  Klemzau  étoit  Giendî- 
homme  ordinure  i  la  Cour  du  Duc  Bmmitn^  fils  de  notre  Bogisléf. 
Cétoft  un  h^mme  de  grande  confidération,  que  les  Ducs  de  Poméraïue 

*  JCbMc^ir.cihployerent  dans  des  Ambaf&des  *  ,    6c  dans  d'autres  aflfàires  iiii- 

P-  i^*-     portantes  ;  &  Thonneur  que  lui  fit  le  Duc  Philippe,  petit  fils  de  B^gislar, 

de  ie  choifir  pour  pmrain  d*un  de  Tes  'fils  (-'),  ne  permet  pas  de  douter 

qu'il  n'eut  toute  la  confiance  de  fesMaitres.     Comme  il  avoit  une  par- 

Âilè  connoiflTance  des  affaires  de  fon  pa!s,  &r  que  la  Chronique    de 

MÊkrM.  lib.  TOtnzttu  luî  pâroitlbSt  incomplète ,  &  md  digérée ,  îl  écrivit  en  1 5  y  r. 
^''  P-  >»'  lin  nouvelle  Hiftoire  de  Pomérame,  fous  le  titre  de  Oenealogie  detPrin- 
ch  Je  rtUuftreMaifon  de  Pomfranie.  Deux  ans  après,  c*eft  -)  dire  en 
1553.  f^alentin  d'Eikftedty  qui  étoit  alors  Gentil -liomme  du  Due 
Philippe  dont  je  viens  de  faire  mention ,  &  qui  lut  enfuite  élevé  i  h 
dignité  de  Chancelier,  écrivit  auflî  fes  Annales  de  Pomérânie,  &  les 

E^^t,  p.  dédia  au  Prince  héréditaire  ^ean  F>^âettc  (/).  Peut- on  Vimagîncr 
^7'}oi.  ^^  ^^  ^^jg  Hiftoriens*,  qui  écrivoient  par  ordre  de  leurs  Maître^ 
fous  leurs  yeux,  6c  pour  l'inAruAion  des  Princes  de  la  Maifon,  eus- 
fent  ofé  avancer  des  faits  extrêmement  graves,  à  la  chaire  d'une  Prin- 
cefle ,  qui  étoît  là  'Grand-mére,  .&  la  Btfayeule  des  Ducs  régnanft^'fi  ces 
'  faits  n'âvoiênt  été  de  notoriété  publique,  &  fi  Bogistas  lui-même  iiÈf 
les  ayoït  racontés  â  fes  enfàns,  &  à  fe  petîts  enfans,  en  leur  parkiit 
de  la  deftitution  ou  il  s'étoit  trouvé,  &  des  dangers  qu'il  avoit  comui 
pendant  fa  jeuneffe  ? 

<#)  Ld  Prince  Gmp  IL  né  en  ir4a  est  :pour  partains .  «atre  «utrc&  perliMmttic 
àiaii\&\on,Wcolasd€  KUmzsm.       Scbmméuhfr,  9.4»% 

•  /(/*)  Les  Chroniques  4e  HfopiagHCjmzém ,  &  de  Nicêi^  di  fCitmzsm  font  en  Minu- 
faipt  ait  Bibliothèque  Royale»  &  m'ont  été  comnvtni^uéec  fort fibligcaiBr 
ment  par  M.  Neuburi^  Confeiller  &  Bibliothécaire  du  Roi.  Ou  a  imprimé  i 
tirjpr»Mlde  tviljii,  uii  Abrogé  des  Annales  SBkfitit.  VaLfîkÔcdt,  JBfitùit 
ÀmtsUtm  Pomcrawd.  GfjfhiswM,  1^4 S. 
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20*  Une  antre  remarque  qu'il  &ut  faite  id,  c'eft  que  la  raifon:' 
fur  laquelle  Micralius  fe  fonde,  favoir  que  la  Duchefle  n'avoir  aucune- 
raifon  de  fe  défaire  de  fes  fils,   eft  manifedemem  fauffe.     D'un  côté 
die  craignok,  comme  le  die  Klem%M  *  qu'ils  ne  fe  vengêaflenc  de  la    *  S>  4^ 
dureté  avec  laquelle  eUe  les  avoic  traités ,   leur  refusant  jus^qu'à  des  ha-^ 
bits,  pour  couvrir  leur  nudité.     Peut-être  auili  qu'elle  n'étoit  pas  fan^. 
appréhenfion,  que  les  Princes  ne  fe  reffentiirenr  des  hauteurs  qu'elle^ 
avoit  eues  pqpr  fon  mari,  &  du  mauvais  commerce  qu'elle^entretenoit^ 
avec  le  Grand- Maitre  de  fa  Maifon.     D'un  autre  côté,  on  voit  claire* 
ment  qu'elle  fe  promettoit  de  garder  la  Poméranie  ultérieure,  après. la 
mort  de  fes  £ls,  parce  que  fon  mari  lui  eo  avoit  toiyours  laiffé  le  gpu*^ 
vernement,  &  qu'il  avoir  reconnu  la  tenir  du  chef  de  fa  femme,  s'étant; 
fervi  de  ce  prétexte,  pour  la  garder  toute  entière  >  &  pour  n'en  faire 
aucune  part  aux  autres  Princes  de  la  Maifon^ 

3«.  A'  ces  deux  remarques  /en  cyoute  encore  une  troiïîémc^ 
C'eft  que  Micrœlius  fupprime  plufieurs  circonftances  que  j'aurai  occa- 
fïon  de  coucher  dans  la  fuite,.  &  qui  prouveront  que  la  Ducheffe  ne  fë 
fentoit  que  trop  coupable  du  crime  qu'on  lui  imputoit,  &  que  Bogis-- 
Us  de  fon  côté  ne  doutoit  point  du  tout  qu  elle  n'eut  attenté  à  fa  vie. 

Pour  revenir  à  notre  Bogislasy  on  comprend  facilement  f ,  que  f  KbmuB, 
te  qui  s'étoit  paffé  dans  l'entrevue  qu'il  avoic  eue  avec  fa  Mère,  duc  V*^  ^ 
lui  caufer  de  violens  fonpcons^  &  augmenter  Fembarras  Se  la  perplexi- 
té où  û  fe  trouvoit  déjà.  Comme  il  promenoir  fon  chagrin^  fl  paflà 
heureufement  à  la  place  du  marché,  &  y  rencontra  fon  Pajàan^  qui 
étoit  venu  vendre  quelques  denrées  en  ville»  Le  regardant  commet 
on  Ange  tutelaire  que  la  Providence  lui  envoyoit,  il  courut  à  lui,  le 
tira  à  l'écart,  &  après  lui  avoir  déchargé  tout  ce  qu'il  avoir  for  le  coeur, 
il  fîmt  en  difant  qu'il  avoir  grand  befbin  d'un  bon  conlêif,  parce  qu'il, 
ne  favoir  abfolumeot  à  quoi  ie  déterminer.  Le  Palfan^  après  l'avoir 
écouté  tranquilement,  lui  répondit,  qu'il  n'y  aVoit  pas  i  balancer,  ni 
de  tems  à  perdre  i  quilfaloic  qu'il  iordc  inceflamment  d'un  ViUe^  où &■ 
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vie  n'étoît  pas  en  fureté:,  &  qu'il  allât  trouver  fon  Oncle  Vratisïajy 
pour  lui  demander  fes  bons  avis,  furie  parti  qu'il  avoir  a  prendre. 
Sur  le  champ  y  tan  Lange  va  lui  acheter  une  épée ,  un  bouclier,  des 
bottes,  des  éperons,  avec  tout  ce  qui  appartient  à  l'équipage  d'an 
Cavalier ,  monte  i  cheval  avec  lui ,  le  conduit  au  Château  d'un  Gendl- 
homme  voifin ,  &  de  là  chez  toute  la  Nobleffe  des  environs.  Dans 
r^fpace  de  quelques  jours,  il  fe  forma  une  conféderarion  des  principaux 
Gentils -hommes  du  pais,  qui  s'étant  affemblés  au  nombre  d'environ 
joo.  reconnurent  avec  joye  leur  nouveau  Souverain,  firent  un  em- 
prunt pour  rhabiller  &  pour  l'équiper  d'une  manière  qui  réponàk  &• 
fa  naif&nce  &  à  fa  dignité,  &  le  conduifirent  en  pompe  à  Barth^  où  il< 
fut  reçu  par  fon  Oncle  AV^ix/iî/'avec  de  grandes  démonflrations  d'ami- 
tié. L'avis  de  çe-Prioce  fut,  qu'il  étôit  à  propos  que  Bogislas  retour^ 
*  KUmzâu^rAi  fur  fes  pas,  &  qu'il  fe  rendit  ï  RùgetiwaÙe  avec  toute  fa  fuite  ^, 
«b  fup.  pQUj.  5jer  à  la  Ducheflè  fa  Mère  la  Régence  du  païs.,  &  pour  s'affurer 
dé  fa  perfonne,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  éclairci  tous  les  différens'  articles, 
qui  éroient  à  fa  charge.  Ce  confeil  qui  étoit  peut --être  un  peu  violent^ 
lie  put  qu'avoir  l'approbation  du  nouveau  Duc,  cpà  étoir  pieiri  deres- 
{èntiment  contre  fa  Mère.  Audi  fe^  hita- 1  -  il  de  Tex^çutet.  Mais  la 
chofe  ne  fut  pas  tenue  fi  fecrete,  que  laDucheffe  n'en  eut  quelque  vent; 
;  Elle  comprit  d^ailleurs,  que  fi  fon  fils  revenoit  avec  tant  de  di^ence, 
'^'  ^  ce  n'étoit  pas  qu'il  fut  impatient  de  la  revoir,  &  que  ce  n'éroir  pasap/i) 
poin:  lui  faire  honneur,  qu'il  menoit  avec  lui  une  efcorte  de.  300.  Ged- ' 
tils  -  hommes.  Ainfi,  d'abord  qu'elle  eut  appris. que  fon  fils  s'étcût laif  i 
en  chemin  pour  revenir  à  Riigenwalde^  elle  ramaflà  promptementxout: 
ce  qu'elle  avoit  de  précieux^  &  fe  .retira  avec  ^ean  Afaffim^Sc  toute  fa- 
Cour  i  Danzig.  Bogislas^.  qui  avoit  eu  le  tems  de  réfléchir,,  eut^a 
de  prudence  pour  comprendre,  qu'il  ne  devoit,  ni  lui  courir  après,  ni 
là  réclamer.  ËfleîUvementilne  convenoit  guère  i  un  fils  >  de  fiife> 
le.procés  a  fa  Mère,  &  encore  moins  de  lui  faire  chez  des  étrangers  un: 
affi*ont,  dont  la  honte  aùroit  réjailli  de  la  perfonne  coupable,  fur  touc 

faMaiipn.  .....: 

^  -  '  Pour 
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Pour  ne  pas  interrompre  ce  que  j'ay  à  dire  du  carafl-êre,  &  des 
citions  dt  Bogis/its ,  j'achèverai  de  rapporter  ici,  ce  qui  fe  pafTa  dans 
la  fuite  entre  ce  Prince  &  fa  Mère.  I^  Duchefle  demeura  à  Dantzig^ 
dix  ans  entiers.  Comme  le  Duc  étoit  charmé  de  la  favoir  loin,  &  de  ~ 
n'en  entendre  plus  parler,  elle  fe  félicitoit  de  fon  côté,  de  n'être  plus 
obfervée,  &  de. vivre  a  l'abri  de  toute  recherche.  Mais  elle  dépenlâ 
infenfîblement  là  plus  grande  partie  de  fon  tréfor  (*).  Lorsqu'elle 
commença  à  fe  trouver  à  Tétroit,  elle  écrivit  à  fon  fils  des  lettres  plei- 
nes de  foumiffion,  dans  lesquelles  elle  le  prioit  d'oublier  le  paflc,  de 
lui  rendre  fon  amitié ,  &  de  lui  permettre  de  revenir  en  Poméranie. 
Comme  ces  lettres  n'eurent  pas  le  fuccès  qu'elle  s'en  étoir  promife,  elle 
s'adreffa  au  Roi  de  Pologne,  à  l'Elefteur  de  Brandebourg,  &  à  d'au- 
tres Princes ,  &  les  pria  avec  les  plus  fortes  inftances,  de.  lui  accorder 
leur  interceffion ,  *  pour  engager  fon  fils  à  lui  pardonner  les  fautes  *  XUmtum^ 
qu'elle  avait  commifes  afin  égard.  „  Bogislas  refiifa  pendant  quelque  ^*  *^^ 
9,  tems  de  fe  rendre  à  ces  follicitations.  A  la  fin  cependant  il  fe  laiila 
^,  fléchir.  Ilconfidéroit,  dit  Klemzauy  que  quelque  fujet  qu'il  put 
'„  avoir  de  fe  plaindre  de  fa  Mère,  il  né  devoir ^kairtant  pas  Tabandon- 
,,  ner,  nilalaiflèr  périr.  Il  la reçutdonc  en  grâce  en  1485»  &  Itii 
„  déclara,  que  non  feulement  il  lui  pardonnoit  du  fonds  de  fon  coeur 
,,  tout  le  paffé,  mais  qu'afin  qu'elle  pût  vivre  en  Princeflfe,  il  lui  as- 
'■,  fignoit  encore  pour  fon  Douaire,  le  Château,  la  Ville,  fit  le  Bailla- 
'„  ge  de  Stolpe.  Après  cette  réconciliation,  ceft  toujours  Klemzau 
\y  qui  parle,  la  DuchefTe  témoigna  une  véritable  repentance  d'en 
^,  avoir  fi  mal  ufé  avec  fes  enfans,  avoGant  fa  faute,  à  Dieu  &  aux 
„  hommes^  &  montrant  par  la  pénitence,  ou  elle  paflà  tout  le  refte 
■„  de  fa  vie,  qu'elte  fêla  reprochoit  continuellement  à  elle-même. 
,,  Quand  elle  avoit  occafion  de  voir  le  Duc,  elle  s'humiUoit  devant  lui, 
^,  &  Vinclinoit  beaucoup  plus^  que  n'auroit  pu  leiiûrt  le  dernier  sdes 

„  fujets. 

(•)    KUmssgu  >  p.  1^7.  •  MipfdliMS^  Lîb;  III.  p.  29^.-    Dj».  Crâwms  Pmm$rifikti,ar' 

cbm  Cbronicon.     Sttttm  161%.  Lib.  II.  cap.  4^.  p.  dl 
'Mém.  di  PAcad.  Toiii.  IX.  LU 
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fujets.  Les  lettres  mifli  qu'elle  lui  écrivoit ,  étoient  pleines  de  ten- 
drefle  &  de  foumiffion,  &  le  fils  y  lifoit  avec  plaifîr,  Tentier  chan- 
gement qui  s'étoit  faàt  dans  le  coeur  de  fa  Mère.  Elle  fîniflbit  ordi- 
nairement ces  lettres,  en  priant  Dieu,  qu'il  eut  plus  de  foin  dek 
perfonne  du  Duc ,  qu'elle  n'en  avoit  eu  elle  même.  Auffi  Bogislas 
évita  - 1  -  il  de  lui  donner  justju'au  moindre  chagrin.  Au  contraire^ 
il  lui  rendit  toute  forte  d'honneurs,  &  pourvut  largemcjic  a  fon  en- 
tretien. Elle  mourut  tranquillement  6c  raflàiiée  de  jours  fur  la  fin 
de  l'an  i497«)^ 

A^  l'égard  de  S^ean  Lange^qxxi  vivoit  encore  en  1498*  il  confervi 
pendant  toute  (a  vie  la  confiance,  &  les  bonnes  grâces  du  Duc  ig  ),  qui  tou- 
tes les  fois  qu'il  le  voyoit,  fe  faifoit  un  plaifir  de  raconter  aux  perfonnes 
qu'il  avoic  autour  de  lui,  les  bons  &  imporrans  fervices  qu'il  avoit  reçus 
dt  Lange.  CePaifan  (*)^  qui,  quelques  offres  qu'on  lui  fit^  ne  voulut  ja- 
mais changer  de  condition,  ni  quitter  Ipn  habit  &  fon  village^  avoic  la  per- 
mifiîon  de  venir  à  la  Cour,  quand  il  le  jugeoit  i  propos  ;  &  les  Officiers 
de  la  Maifon  avoient%rdre  non  feulement  de  le  bien  craicer  j  mais  en- 
core de  lui  fournir  généralement  tout  ce  qu'il  pourroit  demander.  Il 
«ntroit  librejEnent  chez  fon  Souverain,  &  lui  parloit  auffi  familièrement 

*  XbiwBMi  qu'il  ^voit  fait,  lorsqu'il  l'aborda  pour  la  première  fois  i  Rugenwalde  \ 

?•  ^H*     S'il  arrivoit  quelque  défordre  dans  fon  village^  ou  dans  les  endroits  voi- 

fins,  il  en  avertiflbit  le  Duc^  afin  qu'il  y  apponât  du  remède ,  &  le 

Duc  de  fon  côté,  au  lieu  de  rebuter  les  avis,  &  les  confeils  d'un  Paï* 

iân,  y  déféroit  le  plusfouvent,  &  s'en  trouvoit  toujours  bien.     Un 

t  JOfMMij  jour  que  Bogislas  vouloit  congédier  un  vieux  Financier  f ,  que  l'on  ac- 
P«  ^}^     cufoit  de  s'être  enrichi  aux  dépens  de  fon  Maître,  &  du  Public,  Laagi 
lui  dit  avec  fa  franchife  ordinaire  :  Vois- tu ^  Bogislas,  les  gens  A  cet- 
te forte  ^  font  une  vermine^  dont  nous  ne  pouvons  nous  défaire  entièrement. 

Tu 

(f)    Kkmzdu  remarque,  que  lorsque  BogUUs  revînt  de  la  Terre  Sainte  en  14;!. 

Lsnge  fe  rendit  à  Stettin  pour  le  féliciter  de  (on  retour.    KhmZMUp  p.  s)4« 
(*)     KUmzdM  p.  132. 1)).     Micrdlms  Lib.  IJI.  p.  29^. 


Tu  veux  renvoyer  cet  homme^  (jfue  nous  avons  engraijjiy  &*  rajfafiê^  pour 
nous  en  donner  un  autre^  qui  étant  maigre  fi^  affame^  nous  fucera  de 
nouveau  jus^pi au  fang.  Laijfe  nous  donc  cetui  que  nous  avons  mis  à  fon 
aife ,  îf  que  nous  pouvons  contenter  plus  facilement.  Le  Duc  goûta  la 
réprétencacion,  &  y  eut  égard,  parce  qu'il  étoit  bien  perfuadé  que 
Lange  n'écoic  pas  homme  à  fe  laiflèi  corrompre  par  les  financiers. 
L'alcendant  que  ce  Païfan  avoit  fur  refprir  de  fon  Maître ,  &  la  liberté 
qu'il  prenoic  de  dire  quelquefois  fon  avis  aux  Courtifans,  &  même  aux 
Fa\  oris,  lui  fufcita  des  envieux,  qui  ne  pouvoient  foufïrir,  qu*un  Ma- 
nant eut  Toreille  du  Duc,  &  qu'il  partageât  avec  eux  la  confiance  & 
les  boimes  grâces  de  ce  Prince.  Mais  Lange  n'en  fàifoit  aucun  cas, 
parce  qu'il  ne  fe  départit  jamais  de  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  dés  le 
commencement,  de  ne  demander  jamais  ni  récompenfe,  ni  gratification, 
i  fon  Maitre  *.  Le  Duc  lui  offrit  plufieurs  grâces,  &  en  vint 'même  ^*«tt»v. 
jusqu'à  lui  déclarer»  qu'il  pouvoit  demander  tout  ce  qu'il  voudroit, 
avec  la  ferme  afllirance  de  lobtenir;  mais  ilTe  montra  inflexible  fur  cet  ^ 
article,  &  après  beaucoup  d'inftances  &  de  follicitations,  qui  avoient 
pour  but  de  lui  faire  fentir,  que  fa  trop  grande  roideur  pourroit  dé- 
|)laire  au  Duc ,  il  ne  confentit  enfin  d'accepter  que  la  feule  franchife 
des  corvées ,  &  des  autres  droits  que  les  Paifans  payoient  au  Souve- 
rain. Encore  ne  voulut  il  pas  que  cette  immunité  Ait  étendue  à  fes 
enfans.  (*)  „Jefuis  Paifan,  difoit-il^  &  je  veux  que  mes  enfens 
„  demeurent  Païfans.  Ils  vivront  heureux  dans  leur  condition  s'ils 
,,  font  honnêtes  gens.  S'ils  ne  le  font  pas,  la  13>erté  qu'on  leur  offre 
„  leur  fera  véritablement  nuifible,  &  les  rtndra  en  même  tems  pares- 
,-,  feux  &  orgueilleux.  La  pareflfe  les  précipitera  dans  la  pauvreté  ; 
,,  l'orgueil  ne  fera  propre  qu'à  leur  fufciter  des  ennemis,  &  à  les  faire 
y,  regarder  de  mauvais  oeil,  tant  par  les  petits,  dont  ils  voudront  fe  diftin* 
^  guer,  que  par  les  grands  avec  lesquels  ils  voudront  fe  confondre.,, 
je  ne  crains  point  que  l'on  me  reproche  ici  d'avoir  chargé  &  embelli  le 
portrait  de  I^»^^,  parce  que  je  n'ay  presque  fait  que   traduire  les 

L  1 1  2  pro- 

(  •  )     KltfkzMm ,  p.  i;«:     èâUfâl.  Lib.  HI.  p.  19^. 
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propres  paroles  de  KlemzMy  âc  de  Micralius.  Sous  un  extérieur 
groifîer  &  ruftique,  il  cachoit  beaucoup  de  difcernetnent,  de  oiodes* 
tie,  de  probité^  &  fi  j'ofe  le  dire,  un  fond  de  délicacefle  &  de  géniro- 
fité.  Ces  grandes  qualités  éroicnt  d'autant  plus  eftimables  dans  ik  per^ 
fonne,  qu'elles  étoient  inconnues  aux 'gens  de  fa  conditionnai  peut-èoe 
auflî  rares  parmi  les  grands,  que  parmi  les  petits.  Enfin  Lamge  mou- 
rut dans  une  grande  vieillefie ,  &  fut  enterré  dans  le  Cimetière  com- 
mun de  fon  village.  S'il  avoit  accepté  les  richefifes  &  les  d^nités 
qu'on  lui  offirit  en  différentes  occafions  >  on  lui  auroit  dreflè  Sàm  les 
apparences  quelque  fuperbe  Maufolée.  Parce  qu'il  préféra  de  les 
méprifer,  on  le  confondit  avec  des  villageois,  dont  il  n'avoit  voulu  fe 
diftinguer  que  par  fon  mérite;  &  Bogislns  lui-même,  qui  fit  faire  de 
magnifiques  obsèques  à  la  Ducheflè  fa  Mére^  tant  en  Poméranie^  qu'à 
Venife,  où  il  apprit  la  nouvelle  de  fa  mort,  oublia  peut-  être  de  faire  le 
même  honneur  à  un  honmie^  à  qui  il  de  voit  beaucoup  plus  qu'aux  per- 
^   fonnes  qui  lui  avoient  donné  la  vie. 

De  retour  à  Rûgemoalde^  Bogislas  convoqua  les  Etats  duPa&  Ç)^ 
qui  lui  firent  des  complinlens  de  congratulation,  de  ce  qu'il  étoit  forti 
de  fervitude,  &  prirent  des  mefures  avec  lui,  par  rapport  i  l'hom- 
mage, que  les  Sujets  dévoient  rendre  à  leur  nouveau  Souverain.  On 
convint,  que  le  Duc  fe  transporteroit  dans  les  principales  Vï&ts  de  foa 
Etat,  pour  recevoir  en  perfonne  le  ferment  de  fidélité  du  Clergé,  de 
la  Nobleflë,  &  de  la  Bourgeoifie,  ce  qui  fut  exécuté.  Mais,  comme 
on  ne  fit  aucune  mention  dans  rÀfTemblée  des  Droits  de  la  Maifon  de 
Brandebourg,  ilenréfulta  de  nouvelles  conteftations  avec  l'Eleâear 
j4lbert^  furnommé  P Achille.  Selon  le  Traité  que  cet  Eleâeur  avoit 
conclu  deux  ans  auparavant  avec  £Wr,  Duc  de  Poméranie,  Bogésùs 
auroit  dû  demander  à  TEleâeur  l'invefHture  de  la  Duché  de  Stettàf^ 
comme  la  chofe  fe  pratique,  toutes  les  fois  qu'un  fief  vient  i  vaquer^ 
par  la  mort  du  feudataire,  ou  du  Seigneur  direâ.  Il  de  voit  confir- 
mer 
(*)    XlmzQV.  p.  n^    Orâmif.  Lib.  IL  p.  4;.    BêkréK  lib.  UI.  p.  %^^ 
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mer  auffi  Texpeftative,  que  la  Mailbn  de  Brandeboui^  avoît  fur  la  Po* 
méranie.  Mais  il  refufoit  abfolument  d'accomplir  ces  deux  conditions 
du  Traité,  furtout  la  première  j  &  il  répondit  à  ceux  qui  l'en  fomme- 
rent  de  la  part  de  TEkileur,  qu'un  aveu  furpris,  &  forcé,  que  l'on 
avoit  arraché  à  fon  Père,  ne  tiroit  point  à  conféquencc,  &  ne  pou- 
voit  préjudicier  aux  Droits  des  Ducs  de  Poméranie,  qui  poffêdant  un 
fief  immédiat  de  l'Empire,  ne  dévoient  relever  auffi  que  de  l'Em- 
pereur. 

L'Elcfteur  ayant  compris  par  cette  réponfe,  qu'il  n'avoir  point 
d'autre  parti  à  prendre,  que  de  foutenir  fon  droit  par  les  armes,  s'ap- 
procha de  la  Poméranie  avec  un  corps  de  dix  mille  hommes.  Bogis* 
las  jugeant  que  l'Elefteur,  qui  s'avancoit  par  la  Nouvelle  Marche,  coni- 
menceroit  fon  expédition  p ^  le  fiege  de  la  ville  de  Kyritz,  alla  s'y  en* 
fermer  fort  imprudemment,  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avoit  ramas- 
fées  à  la  hâte  (*),  &  qui  pouvoient  monter  à  ^oo  hommes  de  che* 
val,  &  autant  de  fàntaflîns.  C'étoit  précifément  ce  que  l'EleAeur 
fouhaitoit  j  il  fit  fur  le  champ  inveftir  la  Ville,  qu'il  fe  promettoit 
^'emporter  au  bout  de  quelques  jours.  Maître  de  la  ville,  il  le  deve- 
noit  en  même  tems  de  la  perfonne  du  jeune  Duc,  qui,  pour  fe  tirer 
dune  nouvelle  fervitude,  encore  plus  facheufe  que  la  première,  au- 
roit  été  obligé  d'accepter  toutes  les  conditions  que  le  vainqueur  ju- 
geroit  à  propos  de  lui  préfcrire.  AuflSi  le  Duc,  &  lés  Gentilshom^ 
mes  qu'il  avoit  autour  de  lui,  fentirent- ils  parfaitement  la  faute  qu'ils 
àvoient  faite ,  de  s'enfermer  dans  une  Ville  qui  n'étoit  point  de  gar- 
de, &  qui  n'étoit  d'ailleurs  pourvue,  ni  de  vivres,  ni  de  munitions. 
On  tacha  à  la  vérité  de  réparer  cette  faute ,  en  fâifanr  dans  un  même 
tems  différentes  forties ,  à  la  faveur  desquelles  on  fe  promettoit  de 
forcer  le  paffage,  &  de  faire  évader  le  Duc.  .  Mais  l'Eleôeur,  qui 
étoit  Tun  des  plus  grands  Capitaines  de  fon  fîècte,  n^étoit  pas  homme 
à  prendre  le  change.     Les  affîégés  trouverebt  toutes  les  avenues  û 

L 1 1  3  bien 

(*)    KlemjBé0f  pa^  if^    Ji£cr4is§s  met  looo  fiuitifliiif.  JJb.  III,  p*  i^« 
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bien  gardées,  &  ils  furent  repouflSs  fi  vigoureufemenc  de  tous  côtés, 
qu'ils  ne  penferent  plus  à  faire  de  nouvelles  fonies.  Heureuiêment 
pour  Bogis/ûSy  il  y  avoit  dans  la  Ville  un  vieux  Gentilhomme,  nommé 
^ean  KuJfaUy  homme  de  tête  &  de  main,  qui  regardant  comme  uo 
coup  de  partie,  d'empêcher  que  fon  Maicre  ne  tombât  entre  les  mains 
de  TElefteur,  chercha  les  moyens  de  le  tirer  du  mauvais  pas,  où  il  s'était 
engagé,  &  y  réûlfif.  Kujjau  qui  avoit  fcs  terres  dans  le  voifinage  de  Ky- 
ritz^  &  qui  par  cette  raifon  connoi/Toir  parfaitement  le  terrain,  fkvoit  qu'il 

DerPlimfihi  y  avoit  au  p'ed  du  Couvent  des  Rcligieufes,  un  étang  dans  lequd  le 
Mrmcb.  dégorgeoit  un  marais,  qui  s'étendoit  à  plufîcurs  lieues,  &  qui  n'étoit 
point  gardé  par  Tcnnemi ,  parce  qu'il  étoit  impraticable.  E  fit  donc 
appeller  le  poifTonnier^ou  le  païfan^qui  avoit  afîermé  cet  étang,  &  qu'il 
avoit  fouvent  vu  pofcr  fes  paniers  au  milieu  du  marais  pour  y  pren- 
dre des  anguilles.  A  force  d'argent ,  &  de  promeflfes ,  on  obtint  du 
païfan,  qu'il  tentcroit  ce  qui  avoit  paflc  jusqu'alors  pour  impoflîble. 
Dès  l'entrée  de  la  nuit  fuivante ,  le  Duc  &  jfeafi  Kujfau  fe  mirent  dans 
la  naflelle  du  poiflbnnier,  qui,  après  avoir  pafTé  l'étang  avec  eux,  les 
conduifit  à  pied  au  travers  du  marais.  Us  y  coururent  pJufieurs  fois 
risque  de  la  vie,  s'enfoncant  dans  la  bouii>e  jusqu'aux  aiflTeUes,  <5c  lié 
pouvant,  ni  avancer,  ni  reculer.  Ils  fe  reconnurent  cependant  au 
point  du  jour,  &  ayant  gagné  le  bord  du  marais,  ils  arrivèrent  lâins 
&  faufs  au  Château  du  Gentilhomme.  Comme  la  Noble/Iê  dcPomé- 
ranie,  auflî-tôt  qu'elle  fut  informée  du  Siège  de  Kyritz^  s*  étoit  em- 
prefTée  de  monter  à  cheval,  pour  aller  dégager  le  Duc,  &  que  les  Vil- 
les  auffi  avoient  fait  partir  en  diligence  les  troupes  qu'elles  étoient 
obligées  de  fournir  en  tems  de  guerre,  Bogislas  fe  vit  bientôt  en  état 
de  tenir  la  campagne,  &  de  marcher  même  à  l'ennemi.  L'Elefteur 
de  fon  côté,  d'abord  qu'il  eut  appris  l'évaCon  du  Duc,  jugea  à  propos 
de  lever  le  Siège  de  Kyritz ,  &  de  partager  fes  troupes  d'une  maniè- 
re, qu'elles  puflènt  couvrir  la  Nouvelle  Marche.  Cela  n'empêcha  pas 
•iiîi^*^*  que  Bogislas  n'y  fit  irruption,  Sa  qu*il  n'emportât  même  d'emMéié 

^  ■  „5^'^^'Ia  petite  ville  de  Bernjtadt  f  .     Il  fe  commit  de  part  &  d'autres  quel- 
ques 
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ques  hoftUîrés  j  mais,  comme  ITlleftôOT  recevoir  de  frequdns  Cou- 
ricrs  de  l'Empereur  Frédéric  IIL  qui  le  preflbit  de  venir  prendre  le  M74. 
commandement  de  TArmée,  que  l'Empire  aflembloit  contre  Ôiarlet 
le  Hardi  ^  Duc  de  Bourgogne,  qui  afGegeoit  la  ville  de  Nuysy  il  ac* 
cepta  avec  plaifîr  les  bons  offices  des  Ducs  de  Meklenbourg,  qui  ayant 
été  les  Médiateurs  du  Traité  conclu  en  1472.  avec  Eric  IL  Père  de 
Bogislas^  prometroicnt  de  le  faire  ratifier  au  fils.  H  étoit  ftipulé  par 
le  nouveau  Traité  que  chacun  garderoit.  les  places  qu'il  avoît  conquî- 
fes  pendant  la  guerre,  que  les  prifonniers  feroient  rendus  de  part  & 
d'autre  fans  rançon ,  &  que  le  Duc  confirmeroit  Texpeélativc,  que  les 
Elefteurs  de  Brandebourg  avoient  fur  la  Poméranie,  avec  tous  lesTrai* 
tés  qui  fubfîftoient  entre  les  deux  Maifons.  A  T  égard  de  TAr* 
ticle  de  rinveftiture,  il  y  a  toute  apparence  qu'il  ne  fut  pas  bien  éclair* 
ci  ;  car  il  donna  lieu  à  un  incident  qui  faillit  à  rompre  le  Traité.  Dans 
la  première  entrevue  que  les  deux  Princes  eurent  à  PrefOzlau^  TElec* 
teur  s'approcha  fort  amiablement  du  Duc,  &  lui  préfenta  la  main,  en 
lui  difant  :  Mon  Coufin^je  vous  inveftis  de  vos  Etats.  Mais  le  Duc,  au 
lieu  de  toucher  la  main  à  l'Eleâeur,  en  figne  d'aveu,  retira  le  braS| 
&  répondit  avec  colère  :  Ce  n^eft  pas  notre  accord,  j^e  veux  que  trois 
foisfept  Diables  m^ emportent  fi  je  V entends  ainfi  (*)  .  Sur  le  champ 
Bogislas  fort  comme  un  furieux  de  l'appartement,"  monte  à  cheval^ 
&  va  trouver,  à  Pafewaick  j  fon  Oncle  IVratislaffy  qui  n'étant  pas 
accommodé  avec  l'Eiefteur,  confeilla  à  fon  Neveu  de  tenir  ferme,  & 
de  ne  pas  achepter  la  paix  par  une  baffefle.  Cependant  les  Ducs  de 
Meklenboui^  ayant  fuivi  Bogislas  à  Pafewalck^  firent  tant  par  leurs 
repréfentations,  qu'ils  le  ramenèrent  à  Prentzlau^  où  le  Traité  fut  en- 
fin conclu  &  fig^é.  On  y  avoir  ajouté  que,  pour  cimenter  la  paix 
&  l'union  entre  les  deux  Maifons,  le  Duc  épouferoit  la  Princeffe  Afor* 
-guérite ,  Nièce  de  TEIefteur,  &  fille  de  l'Eleacur  Frédéric  fecond  j 
&  ce  fut  félon  les  apparences  la  confidération  qui  contribua  le  plus 

aie 
{h)    Et  yifi  mtk  linda:  Ds  fiKm  th  inj  Skkm  J^jftl  iurchfàrm.    Micrs- 
lins,  Lib.m.  p.t97. 


4SS 

t  p.  1)9.    t  lé  fléchir.     KJeffizau  rapporte  f  qu'après  la  conclufibn  du  Traité 
Bogislas  vit  une  féconde  fois  rEleÂeur,  qui  lut  dit  en  riant  :   ^e  poitj 
mon  Coufin^  que  vous  avez  la  tête  un  peu  chaude  y  &*  que  vous  vous 
hiffèz  aller  facilement  (0  à  defauffes  infinuations.     Le  Duc  répondis 
mais  fans  fe  fâcher  :  il  eft  vrai^  mon  Coufin^  que  je  ne  plie  pas  facile- 
ment.     Je  dois  avertir  ici  que  les  Hiftoriens  de  la  Marche,  ne  four 
aucune  mention  des  particularités  que  je  viens  de  toucher.     Os  dilêat 
fimplement,  que  les  Ducs  de  Mcklenbourg  déterminèrent  Bogislas  t 
confirmer  le  Traité  de  1472.  &  à  recevoir  en  conféquence  finvcffi- 
ture  de  fes  Etats  des  mains  de  TEle^leun     Ainfi  je  laiflèrai  la  chofe  io- 
décife.     J'avoiie  cependant  que  les  Hifloriens  de  Poméranie  me  pi- 
roiflent  beaucoup  plus  dignes  de  foi  fur  cet  Anicle.     D'un  c6ré  ib 

f  Èiicrél  en  appellent  f  à  une  Lettre  de  Magnus^  Duc  de  Mekienboutg,  qui 
L.III.P.S97.  contenoit  tout  ce  détail.  De  l'autre ,  fi  on  en  excepte  le  feul  Leutin- 
gerj  qui  paroit  avoir  écrit  fur  des  Mémoires,  que  la  Cour  lui  founus- 
foit,  mais  dont  THiftoire  ne  commence  proprement  qu'avec  le  feiziè- 
me  fiecle,  les  autres  Hiftoriens  de  la  Marche  font  des  Minf/h-es,  des 
Régens,  &  en  un  mot  des  gens  de  lettres^  qui  rapportent  ce  qu'ils 
ont  appris  par  les  nouvelles  publiques ,  ou  trouvé  dans  des  Chroni- 
ques compilées  par  des  Moines.  Au  lieu  de  cela  les  Hiftoriens  de  Po- 
méranie étoient  des  gens  employés  dans  les  affaires,  qui  avofent  accès 
aux  Archives,  &  dont  le  témoignage  eH  par  conféquent  d'un  tour  au- 
tre poids.  Quoiqu'il  en  foit,  le  mariage  du  Duc  avec  la  Prlnceilê 
Marguerite  s'accomplit,  après  que  TElefteur  fut  revenu  dans  fes  Etats^ 
c'eft  à  dire  au  mois  de  Février  1476.  &  le  Duc  fTratislaff  qui  con- 
tinua toujours  de  faire  la  guerre  à  TEleâeur,,  étant  mon  deux  aos 
après  W ,  Bogislas  qui  écoit  alors  âgé  de  24  ans,  s'applij^ua  tout  eo- 

ricr 

(»)    On  prétend  que  MmUss  Roi  de^Hongrici  qui  ne  cherchoit  qu'à  fiiTciter 

des  affaires  k  l'Empereur  FrtéUrie  JII.  âc  aux  Princes  qui  étoient  dsns  fd 

••  intérêts,  faiibit  foUiciter  fecrètement  BogiiUt  de  continuer  la  guerre  contre 

l'Eleacur. 

{k)    Le  I}.  Décembre  147I.    Kiemzau  p.  14s.  X4<^.    Ommn.  Lib.  IL  cap.  4^.  p.  ni, 

Fitri 
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der  à  profiter  de  la  paix  dont  il  jovSiToity  pour  rendre  les  fujets  he» 
reux,  &  fes  Etats  florUTants. 

Les  Hiftoriens  remarquent  que  ce  Prince  n'avoir  pas  un  génie 
fort  pénétrant  (0 ,  c'eft  à  dire,  qu'il  n'étoit  pas  de  ces  efprits  vifs  & 
enjoaés,  qui  ayant  d'heureufes  faillies,  font  auilî  fujets  à  faire  de  gran- 
des bévues,  mais  qu'il  avoit  par  contre  du  bon  fens,  &  un  jugement 
folide.  il  faut  efièâivement  qu'il  eut  non  feulement  beaucoup  de  bon 
fens,  mais  encore  un  grand  fond  de  modeftie,  pour  former  le  plan  que 
je  vais  expofer,  &  pour  le  mettre  en  exécution.  Aufll-tôt  qu'il  foc 
parvenu  a  la  Régence,  &  qu'il  fe  vit  chargé  de  la  conduite  des  afiài* 
res,  il  fentit  que  n'ayant  H  ni  émde,  ni  expérience^  il  ne  pourroit  que 
fe  tromper,  &  être  trompé  à  tout  moment,  s'il  entreprenoit  de  faire 
les  chofes  i  fa  tête,  de  qu'il  n'avoit  point  d'autre  parti  à  prendre,  que 
d'avoir  un  bon  ConfeU  ,  qui  le  dirigeât  dans  toutes  les  af&ires  qui 
étoiént  au  deffiis  de  fa  portée.  Fixe  dans  cette  réfolution ,  il  eut  apris 
cela  afièz  de  difcemement.pbur  faire  un  bon  choix,  aflTez  de  généro» 
iité^  pour  payer  les  Memlues  de  fon  Confeil  d'une  manière  qui  les 
mectojt  à  l'épreuve  de  toute  corruption^  &  qui  leur  ôtoit  la  penfée  de 

chan* 

Pari  Stifhdm  J.  C,  ft  Prof.  Gryphswald.  ttrw.  Pwwrr.  tn.  rf4r.     MSpt.  Bi- 

Mîoth.  Re^.  Lib.  III.  p.  42. 
(/)     Dtr  ytrfismJ  wsr  zimliiè ,  4^ber  dèch  mtht  mUzu  ffitzig.  \iQimZMtt,  p.  31S. 
.    {m)  J'ai  déjà  remarqué  que  BogisLis  n'aroît    «pprif    autre   chofe  an  Collège 

de  mkgtnwéddi^  qu^à  jargonner  quelques  moti  de  mauvais  Latin.    On  pourri 
..  juger  de  fa  Latiûitc  par  cet  échantillon.     iMdkt  Héme^  Capitaine  du  Château 

à" Ucktrmkndf y  ^y^al  .montré  à  Bogial^s  une  étoffe  extrçmement  riche,  qu'il 
.  avoit  achetée  pour  en  ikire  un  habit  à  fa  femme,  le  Duc  qui  trouroit  l'babic 

trop  magnifique,  mais  qui  ne  vouioit  pas  mortifier  Ludke  H^ne^  fâchant  que 

celui-ci  n'enicndoit  pas  le  Latin ,  fe  tourna  vers  les  gens  de  (a  fuite,  &  leur 

dit  :     ^b!  Mf  iét  efi  nimium  mtêUmm,     Mid  muUer  non  hdbtiU  tdUem  tuuicém. 

Sed  f/mtMm  nxor  btnt  bdbmit,  qnd  fmt  uns  flU  refis.     C*eft  de  i'Alieman* 

rendamot  i  mot  enJ.atiR.    X&wr.p.îji^.    '• - 

''    Mm.  dt  Ucdd.  Tom.  IX.  M  m  m 
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obaûger*  jamais,  do  jnaitre^  &.  i^ifin  aflez  de  docfliiéy  pdttr  se  rien 
faire  à  Tinrçu  &  fans  F  approbadon  d  un  Gonfeii  auquel  il  avoit  donné 
(à  confiance. 

^  •  ■     .  ■      . 

Il, commença  par  prier  rEIeâeur  de  lui  cédçr  Vermr  Sckulen- 

^0/r^,  qu'il  fepropofoit  de  mettre  à  la  cête  des  aSàires^.  parce  qu'il 
fentoic  le  befoin  qu'il  avoit  d  un  homme  d'autorité,  pour  rétablir  l'or- 
dre &  k  dépendance,  dans  un  païs  où  depuis  longtems  oan'en  con- 

{UÊgimifin)  Qoiflbic  point.  Effeâivement  Schulenbourg  qui  étoit  Grand  -  Maitre 
de  la  Mdfpa  de  l'Eleâeur,  &  Gouverneur  de  laFortereflë  dcLsknitz^ 
mçM  la  réputation  d'être  en  même  tems  grand  Capitaine,  &  grand 
homme  d'Etat  ;  il  joignoic  à  une  expérience  confommée  dans  les  af* 
faires,  une  probité  qui  ne  s'étoit  jamais  démentie,  &  mille  autres, 
bonnes  qualités,  qui  lui  a  voient  acquis  une  eftime  générale.  On 
peut  juger  de  la  confidération  où  il  étoit  à  la  Cour  de  Brandebourg, 
par  la  manière  dont  TEleâeur  répondit  à  la  demande  de  Bogislas. 
Ne  voulant  pas  defobliger  le  Duc,  nife  priver  lui-même  d'imfujec 
qui  lui  étoit  utile,  il  permit  à  Schulentottrg  de  pafler  au  fervice  du 
Duc  de  Poméranie,  &  lui  conferva  en  m^e  tems  les  Emplois  qu'il 
avoit  i  fa  Cour,  avec  les  émolumens  qui  y  étoient  attachés.  En  cela 
l'EIeélettr  n'xibligea  pas  un  ingrat.  Auflî  longtems  que  Schulenbourg 
vécut,  il  n'épargna  rien  pour  entretenir  une  bonne  intelligence  entre 
fes Maîtres;  &s'il  y  eut  de  tem^  en  tems  de  la  froideur ^  &  même  des 
conteftations  entre  les  deux  Cours  ^  il  empêcha  au  moins  que  les 
chofes  n'en  vinflènt  jamais  à  une  guerre  ouverte.     Bogislas  de  fon 

t  p.  ifi*  tf2.  c6té,  dkKlemMU  f ,  fie  k^kulenhourg  un  pont  d'or  pour  l'attirer  à  fon 

L  unTw  ^^^^^^  ^-  P^"^  ^y  retenir,  Non  content  de  le  déclarer  Capitaine 
général  de  la  Duché- de  Stettin^  ce  qui  étoit  la  première  dignité  de 
FEtat,  il  Itii  donna  encore  la  Ville  &le  Bailliage  A^Penkun.  «  Il  aflbda 
î  ce  premier  Miniftre  George  Kleifty  qu'il  créa  enfuite  fon  Chance- 

'  KUmzm    lier  *.     Hffeift  étoit  un  Gentilhonmie  de  Poméranie  ,  qui,  contre  It 
P*'î9*     coutume  de  fon  fiecle,  de  fon  pa&^    &  des  gens  de  k  condition^  s'é- 

'.  toit 
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toit  appliqué  aux  études  de  s'y  étoit  di(Hngué.  Il  étoit  bon  Jariscon- 
fuite,  &  entendoit  d'ailleurs  parfaitement  les  Conftitutions  &  les 
Coutumes  de  fa  Patrie.  C  etoit  par  conféquent  l'homme  qu'il  feloit  i 
Bogislas  pour  établir  une  bonne  juftice  dans  fes  Etats.  De  l'avis  de 
ces  deux  Mîniftres  f  il  nomma  les  autres  Membres 'de  fon  Confeil,  t  xiimzdm 
qui  éfoient  tous  des  gens  d'honneur,  &  capables  de  bien  remplir  1^  *''^' 
diifércns  Emplois  dont  ils  étok  chargés.  Le  Confeil  étant  ainfi  for- 
mé, &  ayant  été  confirmé  par  les  Etats  du  Pals,  on  vit  bientôt  la 
Poméranie  fe  relever  de  la  décadence  où  elle  étoit  depuis  plufîeurs 
Siècles,  &  refTentir  les  falutaircs  effets  d*un  bon  gouvernement.  Bo^ 
gislûs  fie  en  particulier  deux  chofes  qui  lui  acquirent  une  grande  ré^ 
putation ,  &  qui  furent  bientôt  imitées  par  les  Princes  voifins.  ' 

■  T 

Premièrement,  il  vint  t^  bout  de  rétablir  dans  fes  Etats  l'admi-^ 
nlflrfltion  de  la  Juftice;  &  iSe  cette  manière  il  remédia  pleinement  aux 
injuftices ,  aux  violences ,  &  aux  brigandages  qui  fe  commerroient 
dans  les  Villes  &  à  la  campagne.  La  Poméraniey  dit  Klem2au>^  ^kd»  p.  if|, 
voit  à  têt  égard  dam  le  plus  affreux  de  tous  les  de/ordres  ;  ni  tes  villes^ 
ni  ta  Hohkjfe^  ne  re/peQ oient  plus  P autorité  dufouverain.  C'étoit  efFeo* 
tivement  un  vieux  mal,  qui  s'étendoit  non  feulement  à  notre  Marche| 
mais  encore  à  la  plupart  des  Provinces  du  Nord.  Comme  il  ne  ve» 
noit  pas  tant  de  la  barbarie  du  liecle,  ou  de  la  ferodré  des  peuples 
Allemands,  que*  de  la  conftitution  même  des  afîàires,  il  ne  fen^pas  iflu> 
tile  d'en  déveloper  la  caufe  avec  quelque  détaiU  Ce  fera  le  moyen  de 
juger,  fi  laNoblefie  &  les  Villes  ont  raifon  de  foupirer  après  l'ancienne 
liberté,  &  de  fe  plaindre  de  la  dépendance,  où  nous  vivons  acyourdhui. 

Lorsque  les  Saxons  eurent  commencé  vers  le  milieu  du  XII  Sie-     ' 
de  ('')  a  prendre  le  defTus,    &à  chj^fTer  les  Peuples^  Vandales^  ou 
plutôt  Venedes^   de  la  plupart  des  contrées  qu'ils  occupoient  au  delà 
de  l'Elbe,  on  jugça  que,  pour  abaitre  entierenient  les  Venedes,  qui, 

(  n  )     Sous  Hmri  U  Smptrhe,  te  Htmi  U  LUm ,  fon  fils,^  Ducs  de  Stuçe. 
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£>it  par  amonr  pour  k  liberté ,  fait  par  prévention  contre  la  Religion 
Chrétienne ,  qu'oa  vouloic  leur  faire  recevoir  par  la  force,  n'avoienr  ja- 
mais manqué  depuis  plus  de  deux  (iécles,  de  fe  foulever  à  la  première 
occafion  favorable  qui  s'en  préfencoit,  il  éroit  à  propos  d'établir,  dans 
le  cŒur  même  de  la  Vandalie,  de  puifTantes  Colonies  d'Allemands,  & 
de  les  remplir  de  gens  de  guerre,  qui  fufTent  capables  de  tenir  fous  le 
joug  les  habitans  naturels  du  païs.  Les  Ducs  de  Poméranie>quoi* 
qu'ils  fuflent  Venedes,  entrèrent  dans  le  même  projet,  après  qu'iis 
fe  furent  détaches  de  la  Pologne^  &  qu'ils  eurent  été  reçus  par  l'Em- 
pereur Frédéric  Barberoujfe  au  nombre  des  Princes  de  TEmpire.  On 
invita  donc  les  Allemands,  &  furtout  les  Saxons,  à  venir  s'établir  dans 
la  Vandalie  (*),  &  on  promit  toute  forte  de  Privilèges  &  d'immuni- 
tés à  ceux  qui  voudroient  s'y  transplanter.  Les  Marchands,  les  Arti- 
&ns,  &  en  général  tous  ceux  qui  étoien(  de  condition  bourgcoife,  eu- 
rent la  permiflîon  de  bâtir  des  Villes,  de  les  fortifier,  &  de  les  garder 
EUX-  mêmes,  fans  être  jamais  obligés  de  recevoir  contre  leur  gré  une 
gamifon  étrangère.  Ou  leur  permit  auflî  de  choifîr  eux  •  mêmes  leurs 
Magiftrats ,  qui  étoient  autorifés  à  juger  les  Caufes>  &  â  punir  Its  dé- 
lits,  félon  le  Droit  Saxon.  Le  Privilège  des  Villes  portoit  encore, 
qu'elles  ne  feroient  pas  obligées  de  recevoir  aucun  habitant  Venede^ 
encore  moins  de  lui  accorder  le  Droit  de  Bourgeoifie,  &  que  les  affai- 
res de  Juflice  feroient  portées  par  appel  aux  Scabinats  de  MiZ/ey  de 
Magdebourg^  ou  à  quelque  autre  Cour  de  Juftice,  dans  laquelle  les 
cauies  fe  décidoient  fuivant  le  Droit  Saxcm.  Quand  tout  cela  fut  exé- 
cuté, il  fe  trouva  que  le  Prince  s'étoit  dépouillé  lui  même  de  toute 
fon  autorité,  &  qu'il  n'a  voit  abfolument  rien  à  commander  dans  les  Vil- 
les de  fa  Pomination.  Il  jouï/Toit  d'une  taille  modique  fur  les  Mai- 
fons  &  fur  les  terres  des  Bourgeois.  Le  Magiftrat  qui  étoît  chaigé 
de  la  lever,  en  avoir  une  partie  pour  le  Droit  de  Colleâe,  &  ren- 

doit 

(•)  MertVOurs  éttbiic  plufïnin  Coloniet  Flamandes  le  îonp  de  l'ebc.  Mail 
dlea  fbrenc  placées  fur  la  rive  ^«clie  i&  occidentale  de  ce  fleuve,  m  moii» 
pour  la  plus  grande-  partie. 


doir  compte  de  Tautre*     Ou  obfervoir  la  même  chofe  par  rapport  ûvtif 

amendes.     En  rems  de  guerre  auSi  les  ViUes  fburniiToîent  un  certain 

nombre  de  fânta/Iîns  pour  la  défenfe  de  la  Patrie.     Mais  il  faloit  pouf 

cela  que  la  guerre  eut  été  réfoluc  par  les  Etats  >  dans  lesquels  les  Vil* 

les  tenoient  un  rang  confîdérable.     Hors  de  cela  les  Villes  ne  recon- 

noiflbient  en  aucune  manière  l'autorité  du  Souverain.     Elles  faifoient 

même  fonner  (ihaut  leurs  Privilèges,  qu'elles  prètendoient  traiter  avec 

le  Souverain,  comme  d'égal  à  égal.     Quand  le  Prince  avoir  quelquç 

grief  contre  la  Bourgeoifie,  ou  la  Magiftrature  d*une  Ville ,  ceux-ci 

prétendoient  qu'il  devoit  faire  porter  la  caufe  à  un  Scabinat  étranger, 

pour  y  être  jugée.     Tout  de  même  quand  les  Domediques  du  Ptince 

commettoient  quelque  délit  daosune'Ville,  le  Magiftrat,  au  lieu  de  rer 

mettre  le  criminel  au  Haujivçgty  c'eft  à  dire  au  Juge  de  la  Maifoa 

ou  des  Domeftiques  du  Prince^  Tenvoyoît  à  fa  propre  prifon  y  inftruî- 

foit  le  Procès,  &  Aifoi(  exécuter  le  criminel,  quelquefois  fous  les  yeux 

même ,  &  malgré  toutes  lesfoppofitions  du  M aitre.     Je  trouve  encore 

que  la  Bourgeoifie  étoit  quelquefois  de  fi  mauvaife  humeur,  qu'elle  fèf;* 

noit  fes  portes  au  Souverain,  lorsqu'il  vouloit  y  entrer  à  des  heures* 

indues.    Nous  fommes  chargés,  difoient-ils,  de  garder  nos  portes,  & 

les  Villes  fortifiées  ne  s'ouvrent  pas  de  nuit.    On  lit,  par  exemple,  dans 

une  Chronique  Manufcrite  de  TEleélorat  de  Brandebourg  f ,  qu'un  t  ^^^ 

des  premiers  Eleâeurs ,  qui  réfidoit  ordinairement  à  Timgerminde^ 

étant  venu  pafier  quelque  tems  à  Berlin  y  demanda  «i  Ja  Bourgeoifie* 

qu'on  lui  remit  l'une  dc^  portes,  afin  qu'il  pur  entrer  dans  la  Ville,  Se 

en  ibrtir,  quand  il  le  jugeroit  à  propos.     Les  Bourgeois  s^étant  afiêm* 

Ués  pour  délibérer  fur  fa  demande,  la  rejetterent  comme  leur  étant 

préjuididable,  Ôc  fe  révoltèrent  même  à  cette  occafion* 

Le  défordre  etoît  encore  plus  grand  dans  le  plat  pa]^.  La  No* 
blefie  Allemande  ayant  préféré  le.fejour  de  la  campagne ,  on  la  mit 
en  poflèfiîon  des  terres  que  les  Venedes  avoîent  abandonnées^  ou  doqt 
on  les  depoiTédoit^  quand  ils  refulbient  d'embrafièr  le  Chriltianilme» 

Mm  m  3  Pour 
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Pour  mieux  tenir  en  bride  les  habitans  naturels  du  pàfe,  qbi  étoîcnt 
presque  tous  des  gens  de  main  morte,  que  l'on  tenoit  dans  une  dure 
fervitude,  les  Gentilshommes  eurent  la  précaution  de  s'erabfir  dans  des 
lieux  naturellement  forts,  &  d'y  bâtir  des  Châteaux  qui  népouvoient 
être  forcés  que  par  un  corps  de  troupes  réglées.  En  fureté  dans  ces 
retraites,  la  NoblefTe  fe  rendit  bientôt  indépendante,  ne  reconnoîflant 
en  aucune  manière  l'autorité  du  Souverain ,  &  négligeant  bien  fonvent 
de  lui  demander  jusqu'à  l'invefHture  des  fiefs ,  qu'elle  tenoît  cependant 
de  fa  pure  libéralité.  Quand  un  Gentilhomme  a\'oit  quelque  grief 
contre  un  autre  Gentilhomme,  ou  contre  une  Ville,  au  lieu  de  porter 
fcs  plaintes  au  Souverain,  il  envoyoit  iP)  défier  fpn  ennemi,  ceqaî 
étoit  une  déclaration  de  guerre  formelle.  Les  Villes  prenoient  le  mê- 
me parri  dans  les  différens  qu'elles  avoientavec  laNobleflc,  ou  avec 
d'autres  Villes  ;  chacun  fe  rendoît  juftice  à  foi -même  ,  de  forte  que  U 
Poméranié  &  la  Marche  étoîent  conrinuellement  affligées  d'une  foule 
de  guerres  inteftines,  que  les  fujets  fcfâifoient  réciproquement,  fans 
qu'il  fut  au  pouvoir  du  Prince"  de  Tempécher.  FI  y  avoir  d'aîfîeurs  un 
Article  qui  donnoit  lieu  à  des  conteftations ,  &  à  des  guerres  prdfque 
continuelles,  entre  la  Nobleflè  &  les  Villes.  En  conféquencc  d'un  ufa- 
■  ge  fort  ancien ,  qui  avoit  paflé  en  Loi ,  les  gens  de  main  morte  qiiî  fe 
féfiigîoîent  dans  une  Ville,  &  qui  y  demeuroient  un  an  &  un  jour  lih; 
être  reconnus  &  reclamés,  devenoicnt  libres,  &  ne  pouvoienr  p/ni 
être  répétés,  par  le  Seigneur  de  la  terre  à  laquelle  ils  étoient  attachés. 
C'etoit  là  le  gi-and  grief  de  la  Nobleflè ,  qui  îe  plaignoît  qu'on  lui  dé^ 
baychoit  "tous  les  jours  fes  meilleurs  fujets,  &  qui  ne  manquoit  jamaîi 
3*lifcr  du  Droit  de  repréfailles ,  enlevant  &  retenanr  les  Bourgeois  & 
tèurs  effets,  jusqu'à  <îe  qu'on  lui  eut  donné  une  fatîsfaftion  raifonnablc. 
Enfin,  car  il  faut  trancher  le  mot,  la  Nobleflè  de  Poméranié ,  &  de  la 
Marche,  ne  tenoit  pas  à  deshonneur  de  iwrcj  ce  qu'on  appelloît  alors, 
de  r^ricry  ic'ett  à  dire,  de  faire  le  métier  d'un  véritable  brigand.  Un 
•'*   •-^■»'-      ■  •  .'•-.•  Gcn- 

:  (f)    C'<^A  ce  que  les  Ecrivains  de  la  BaflfeLathilr^  appellent  diffidare;  en  AUeintnd 
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Gentithomme  qui  fe  rrouvoit  mal  partagé  des  biens  de  la  fortune» 
pourvu, qu'il  eut  du  coeur,  avoit  toujours  une  reflburce.  prête  pour  ne 
manquer  de  rien..  Il  alloit  fe  poflerdans  un  grand  chemin,  rançon* 
noit  lespaflànrs,  les  dcpouïlloir^  lesmaHàcroit  quand  ils  ofoient  faire, 
quelque  réfiftaoce,  fans  que  de  pareils  attentats  fuflènt  ni  recherchéS|^ 
ni  punis,  &  fans  qu'ils  fiffent  feulement  jusqu'au  moindre  tort  à  la  ré- 
pucation  d'un  Gentilhomme.  Je  fai  que  cet  étrange  Privîlége  que  lai 
Noblefîè  s'attribuoit,  de  vivre  de  retrier  y  étoit  un  refle  de  l'ancienne 
feroçité  dés  peuples  Scythes  &  Celtes  *,  qui  regardoient  comme  une*  Vov.  fi?/f- 
vile  populace  les  gens  qui  exercoient  un  métier,  au  lieu  que  les  Nobles '"^'^'l'^^' 
&  les  grands  Seigneurs  ne  dévoient  vivre  que  de  guerre  &  de  rapine.^  «l-H  • 
Mais,  outre  que  le  préjugé  pour  être  ancien,  n'en  étoit  pas  moins 
odieux,  il  y  a  d'ailleurs  ici  une  chofe  qui  révolte  encore  plus*  Les. 
brigands  dont  il  s'agit  êtoient  Chrétiens.  Us  prétendoient  ,ne  s'être 
tranfplantés  dans  la  Marche,  &  en  Poméranie,  que  pour  y  établir  une 
Religion  qui  ne  prêche  &  ne  recommande  que  l'humanité,  la  juftice^ 
&;ia  charité*  C'etoit  fans  contredit  le  plus  choquant,  de  tous  les 
contraftes. 

Voilà  l'état  où  Bogislas  trouva  les  affaires  »  lorsqu'il  parvint  à  la 
Régence.  Klemzau  le  remarque  avec  fa  naïveté  ordinaire,  f  On  ne^^  p.  ifl-if^ 
voyoity  dit  il,  nijuftice  dans  les  tribunaux ^  ni  dépendance  parmi  les 
Jujets.^  Les  grands  chemins  n^  étaient  fur  s,  ni  par  terre^  ni  par  eau;  cha* 
cunf ai/oit  ce  qu^il  lui  plaifoit.  Quand  une  faille  avoit  quelle  afférent 
avec  une  autre  Ville ^  on  commentait  par  fe  rendre  juflice  àfoi-  même; 
onfaififfbit  les  effets  des  Bourgeois  &*  des  Marchands  de  la  Fille  dont 
on  étoit  mécontent.  La  Nobleffe  en  ufoit  de  la  même  mamere.  Un 
Gentilhomme  déclarait  la  guerre  à  une  Fille  ^  ou  à  un  autre  Faffal^  à 
Vififçu  îf  fans  le  confentement  du  Souverain.  Quand  le  Prince  entrt- 
prenait  de  lever  une  armée  pour  remédier  au  mal^  les  troupes  des  Filk$ 
ne  Raccordaient  pas  avec  celles  que  la  Nahleffe  fourniffoit  ^  de  forte  qu^H 
eft  facile  de  fe  reprifenttr  V étrange  confufiou  qui  devait  réfidter  de 
tous  ces  abus. 
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Il  faut  que  je  rapporte  i  cette  occafîon  l'une  des  avantares  dom 
la  vie  de  Bogislas  eft  toute  remplie.       £lle  efl;  des  plus  grotesques; 
mais  elle  montrera  quel  cas  la  NoblefTe  &l  les  Villes  de  la  Poméianie 
faifoient  de  la  perfonne  &  de  Tautorité  de  leur  Souverain ,  avant  que 
Bogislas  leur  eut  appris  à  refpeAer  fcs  ordres,  &  à  obéSr  aux  Arrêts  de 
fonConfeil.     Un  jour  que  ce  Prince  etoit  allé  fe  divertir  au  Château 
AtZanau  (  f  ) ,  quelques  Gentilshommes  de  fa  fuite,  ayant  été  informés 
*  KiemzMM,  qu'il devoitpaflerdansle voifinageune  Compagnie  de  Marchands*,  avec 
M^'  7^/*  j«r  des  Marchandifes  qu'ils  apportoient  de  la  Foire  dtDantzig^  fe  mirent 
0.2*09.     en  embufcade  dans  un  lieu  commode^  tombèrent  fur  le  convoi,  &  pil- 
'    lerent  tous  les  effets,  qu'ils  trouvolent  à  leur  gré ,  ians  que  le  Duc  eut 
aucune  connoiflàncc  de  ce  qui  s'étoit  pafle.      Les  Marchands  ayant 
gagné  la  Ville  voifine  de  Càshn,    où  ils  avoient  leur  établillênient,  k 
plaignirent  au  Magiitrar,  &  à  tous  les  Citoyens  qui  voulurent  les  enten- 
dre, de  la  violence  qu'on  leur  avoit  faite,  âc  affurerent  bien  pofitive- 
Qient  qu  ils  avoient  été  pillés  par  des  gens  de  la  Cour,*.,  qui  s'etoknt 
réfugiés  avec  leur  butin  au  Château  d^Zanau.     L'émotion  que  cette 
nouvelle  caufa  parmi  la  Bourgeoifie,   qui  couroit  déroutes  parts  aux 
armes ,  ne  permit  pas  au  Magiftrat  de  prendre  dans  œne  occafion  le 
^  /   ?  ;.       parti  le  plus  fage,  &  le  plus  modéré,  c  etoit  d'envoyer  une  Députatioa 
au  Duc  pour  lui  expofer  le  fait,  &  pour  lui  demander  une  bonne .& 
promte  juftice.     Aux  infbnces  des  plaignans,  qui  étoient  ibutenus'pâxf^ 
la  Bouigeoifie,    on  fît  partir  fur  le  champ  une  troupe  de  gens  de 
pied  &  de  cheval,  qui  furent  chargés  de  faifir  &  d'amener  lesbriganâs« 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu  on  ne  leur  recommandât  aulfi,  de  n'ufer  d'au-, 
cune  violence.     Je  m'imagine  que  cette  claufe  fut  ajoutée  parole  Ma- 
giflrat^  qui  n^approuvoit  point  une  pareille  levée  de  bouclier.  Au 
refle  comme  il  n'étoit  pas  pofliblc  de  fàifîr  les  brigands  fans  qu'il  y  eut 
des  coups  donnés ,  il  étoit  auifî  très  naturel  de  préfumer  qu'une  po- 
pulace 

(f)  -  En  1490.  Le  Château  et  Znns^j  qui  ne  ftibfkle  plus,  itojt  firoc  fur  la  Mon- 
tagne, qui  les  gens  du  païs  appellent  le  GolUftber^,  à  un  milk  d'AOcmagac 
de  la  ville  de  Céslm, 
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pulace  flîmfe,âc  transportée  de  fureur,  ne  ferok  pas  une  fembl^^Ie  expé- 
dition fans  ufer  d'une  très  grande  violence.  Quoiqu^il  en  foit,  les  rroU' 
pes  étant  arrivées  au  Village  de  Zanm ,   &  y  ayant  appris  que  les  bri- 
gands étoient  effeAivement  rentrés  dans  leÔiâteau  ^  l'entourèrent  de   *  MUmum, 
tous  côtés,  afin  que  perfonne  ne  leur  échapâr,  pendant  que  les  plus  fil-     *•  *^I* 
rieux  fe  jetierent  dans  la  cour,  criant  i  tuë-téte  qu'il  Âlett  aflbmmer 
tous  ces  coquins:  Le  Duc  qui  ne  pou  voit  comprendre,  ni,  qui  étoit  cet 
.  ennemi,  ni  pourquoi  on  venoit  Tattaquer  -ii  brusquement,  fêt  extrême^* 
^4nent  furpris ,  ^e  (è  voir  tant  <le  gens  armés  fur  les  bras.     Cependant 
comme  il  étoit  fort  brave  de  fa  perfonne,  il  ne  perdit  point  contenan- 
ce; &  quoiqu'il  n'eut  autour  de  lui  que  cinq  ou  fix  'Gentîlsliommesb 
,  il  ne  laiflà  pas  que  de  donner  fi  vertement  fur  les  Bourgeois,  qu'il  vint 
'  è  bout  de  les  diafier  du  Château.    Après  qu'on  eut  levé  le  pont  Sx,  fer- 
mé la  porte,  le  Duc  leur  demanda  par  une  embrafure  ce  qui  les  avbk 
«menés,  ôc  pourquoi  on  venoit  l'attaquer  à  main  armée.     Les  Bour- 
geois répondirent,  <]ue  des  Marchands  de  leur  Ville  ayoient  été  pil- 
lés dans  le  grand  chemin,  par  des  gens  de  fa  fuite,  qui  fe  trouvoient 
'«âuellement  dans  le  Château;  &  qu'ils  étoient venus  demander,  qu'oa- 
•  leur  livrât  cesbrigands.     Le  Duc  les  afii»a  là  -  defiùs  qu'il  n'avoit  aucu- 
i  .'iK  connoiflànce  du  fait  ;  il  ajouta,  qu'ils  dévoient  fe  tranquillifer,  6c 
!   ^^  pourvu  qu'ils  lui  fiommafient  les  coupaUes,  il^en  feroit  un  châti- 
\^  ment  exemplaire,  de  quelque  condition  qu'ils  pufrent  être..  Une  ré- 
^  ;  ponfe  fi  raifonnable  ne  contenta  pas  les  Bourgeois.     Le  détachement 
jl^véloit  fort.     Les  Marchands  ne  vouloient,  ni  attendre^  ni  recevoir  du 
^  Bue,  utte  juftice  qu'ils  étoient  en  état^e  fe  rendre  eux  -  mêmes  fur  le 
Uvdiamp.     La  populace  auflî  ne  vouloit  pas  qu'il  fut  dit ,  qu'elle  eut  fait 
f^me  expédition  inutile.     Ainfî  les  troupes  ayant  repris  courage,  aflSil- 
Vlirem  le  Château,  abbacireni  le  pont-levis,  rompirent  la  porte,  &  ren- 
j  Crerent  dans  la  cour  les  armes  à  la  main.    Le  Duc  s^avança  à  la  vérité 
5  pwur  les  repouffler ,  &  blcfla  même  plufieurs  des  ennemis  ;  mais  il  au- 
r  Ahc  périâfon  tour  fous  la  main  d'un  Bourgeois,  qui  âllongeoit  déjà  fa 
j  halebarde  pour  le  percer,  fi  le  Capitaine  du  Château ,  Adam  Padewtïs^ 
V      Mhm.dirjçMd.Tom.lX.  Nnn  n'a- 


ifflvoît  paré  le  coup,  &  terra(R  le  Bourgeois.  ^A  la  fin  il  fiilur  céder 
au  nombre.  Le  Duc  ayant  été  bleffô ,  avec  rous  les  gens  de  fa  fuite 
qui  s'étoient  mis  en  défenfe^  fut  contraint  de  fe  rendre  prifonnier. 
Comme  le  détachement  ne  s^étoit  pas  pourvu  de  voitures,  &  que  les 
bleflës  n'étoient  pas  en  état  de  fuivre,  ni  à  pied,  ni  à  cheval,  quelques 
Bourgeois  coururent  au  Village,  firent  décharger  des  chanots  qui  me* 
noient  du  fumier,  &  y  placèrent  le  Duc  avec  toute  fa  fuite,  qu'ils  coo* 
duifîrent  ainfi  en  triomphe  à  Càslùi.  Je  m' imagine  qu'on  n'oublia  pas 
de  mettre  auilî  lur  les  chanots,  '  ce  que  les  jurisconfultes  appellent  le 
Corpus  déliai  y  c'eft  i  dire,  les  Marchandifes  qu'on  duc  retrouver  dans 
le  Chftteau  ;  mais  les  Hiftortens  n'en  font  aucune  mention.  Quoiqu'il 
en  foit ,  pendant  que  tout  cela  fe  pafroit  à  Zanau^  le  Magiftrac,  &  ks 
notables  de  la  Ville  de  CôsHn^  étoient  en  attendant  dans  de  grandes 
perplexités,  fur  riiTuë  d'une  fi  fblle  encreprife.  Comme  ils  promendenc 
*  JCbMiMvJeurs  inquiétudes  dans  la  place  du  Marché  *,  &  qu'ils  atrendoiem  avec 
f  .  16^  1^  dernière  impatience  des  nouvelles  du  détachement ,  ib  virent  arriver 
un  Hmffier,  auquel  les  troupes  avoient  fait  prendre  les  devants,  pour 
porter  à  leurs  Concitoyens  lê  nouvelle  de  la  glorieufe  viâoîre  quelles 
venoient  de  remporter.  L'Huiflier  arriva  en  fautant  &  en  d^ant, 
&  criant  de  toute  fa  force  :  Fi&oire^  viBoire^  nous  mont  pris  font  kf 
hriganàs  j  nêsgens  les  amènent^  &*  le  Duc  avec  eux.  La  manière 
dont  il  s'exprima,  indiquoit  qu'on  amenoit  les  brigands,  &  Jeor  cfae£ 

Cette  nouvelle  fut  comme  un  coup  de  foudre,  pour  tous  ceux  qui 
prévoyoienc  les  faicheufes  fuites  qu'une  pareille  violence  ne  manqueroic 
pas  de  trainer  après  foL  Dans  une  circonfbnce  fî  déJicate>  les  Sent* 
teurs  ayant  coniulté  un  moment  avec  les  principaux  Bourgeois,  & 
voyant  que  Témodon  de  la  populace  étoit  trop  grande,  pourqu'U  âluc 
penfer  à  relâcher  fur  le  champ  les  prifonniers,  prirent  le  parti  d'aller 
au  devant  du  Duc  hors  des  portes  de  la  Ville.  Celui  qui  [>ortoit  la  pa- 
role pour  tous  les  autres,  le  pria  humblement  de  defcendre  du  chariot 
pour  fe  rendre  à  une  auberge  que  le  Itfagiftrat  lui  avoir  fait  préparer, 
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de  d'agrfer  le  bon  traitement  que  ja  Ville  lui  f^roit  félon  tts  moyens  ( 
l'afTurant  au  refte  qu'i^j^e  lui  arriveroit  aucun  mal,  pourvu  qu'il  goq^ 
fenrit  de  demeurer  rranquillemenc  dans  la  maifba^  avec  fa  fuite,  jusqu'à* 
ce  qu'on  eut  trouvé  le  mqyen  d'appa&r  lemeute  du  peuple.  Cet  ixr 
rêt  où  le  Duc  n'avoit  été  mis  que  pour  la. forme,  ne  fut  auflî  que  de 
quelques  jours,  pendant  lesquels  le  Magidrat  n'épargna  rien  pour  lui 
éire  oublier  le  violent  outrage  qu'il  avoit  foufferr.  *  En  attendant,  le  *  Kbmzéu^ 
bruit  fe  répandit  par  toute  la  Pomérantè,  que  Bogishs  étoit  détenu  P-  '^î* 
prifonnier  à  Costifi.  La  renommée  qui  fe  plait  ordinairement  à  gros- 
fir  les  objets,  ajouta  même  qu'il  avoit  été  adbmmé  par  les  mutins. 
Comme  le  Duc  étoit  fort  aiméi,  foie  à  caufe  de  fon  bon  caraâère^  foie 
parce  qu'il  écpit  le  feul  Prince  qui  ceftoît  de  la  maifon  de  Poméranie, 
tout  le  pais  fe  mit  en  mouvement  pour  délivrer  fon  Souveraîa,  ou  pour 
venger  là  mort.  Comme  le  MagiUrat  reçut  dans  la  Ville  les  Gemilsr 
hommes  qui  accouroient  de  toutes,parts  avec  leurs  vafllàm^  leX)uc  le  ^ 
vit  en  .état  de  faire  un  exemple  des  féditieux^  qjui  l'avoient  traité,  mvec 
tant  d'indignité.  Mais  il  préféra  de  donner  lui-même  un  «emple  de 
alémepce  A  de  mod^rion,  ^^it  qu'il  eitf  été  ilêchipor  ks  fôumis- 
f^Qsdu  Magtftrat,  foit  qu'il  comprit  que  les  Gentilshommes  de.fii 
Cour  avoient  le  plus  de  tort  dans  cette  a^re,  comme  ayant  été  lesag: 
gre^eurs,  il  ne  voulut  pas  qu'il  y  eut  du  £uig  répandu,  ni  que  perfour 
ne  fut  flétri,  ou  puni  corporellement,  à  fonoccafion^  Uconfentir  même 
que  Martin  de  Fregeno^  Evêque  de  Camin^  Henning  Borcke^  Carften 
Fkming^  fVerner  Schuienhourg^  &  Quelques  autres  GentSshommes 
qu^îl  avoit  autour  de  lui ,  accommodaflënt  l'afiàire  nvec  le  Magiflrar,  A: 
^Bourgeoiûe^  mais  d'une  manière  que  l'autorité  du  Souverain  n'y  fut 
point  coaunififti  II  eax  tout  fujet  d'être  content  de  là  feneence  que  ces 
drbkresprosioocerent(*).    Elleportoitêfifubftaoce;  ^ 

I.     Que  la  Bourgeoifîe  fe  défifteroit  d'une  Comme  de  quelques 
fXiiUe  florins  qu'.elleavok  avancés  au.Dyc  Eric  pendant  les  dernières 

,,;...  -Non  a..    .,  .        ._  : .   guecrcs^ 

(*)     Kkmzdm^  ub  flip.        CréÊmift  lib.  H.  cap.  4^.  p.  nt« 


guerres ,  &  qu'eDe  payeroic  de  plus  au  Fifc  une  amende  de   3000. 
florins.  *  • 

2.  Que  le  Duc  feroir  reçu  dans  la  Ville  avec  ronre  fa  Cour,  & 
une  efcorre  de  200  Cavaliers,  &  qu'il  y  feroit  défrayé  pendant  quel- 
ques jours  aux  dépens  de  lâ  Bourgeof îe. 

3.  Qu'on  abbacrroic la  porte  par  où  le  Duc  avoit  été  conduit- 
prifonnier^  afin  qu'il  put  entrer  par  la  brèche. 

4.  Que  le  jour  fixé  pour  l'entrée^  le  Clergé  &  les  Compagnies 
Bourgeoifes  fortiroienr  de  la  Ville  ^  en  procelfîon,  précédés  de  la 
Croix,  des  Di-apeaux  âc  des  Etendans,  de  qu'auflî-tôt  que  le  Duc  fe- 
joit  en  préfencc,  ils  fe  proftemeroienc  tous  en  terre,  lui  demandant 
grâce  &  merci  ^  &  le  priant  pour  Tamour  de  Dieu  de  leur  pardonner 
leur  forfait. 

5.  Qu'  enfin  le  Corps  de  Ville  préfenteroit  à  la  Ducheflè  un 
joyau  )  avec  une  bourle  de  200  florins* 

Tous  ces  Articles  furent  fidèlement  exécutés  par  h  Bourgcoiûey 
qai  avoit  encore  fujet  de  fe  féliciter  d'en  être  quitte  a  fi  bon  marché. 
Au  refte  cet  accident,  bien  loin  de  déranger  le  Plan  que  Bogislas  avoit 
formé  des  le  commencement  de  fa  régence,  ne  fervit  qu^a  en  accélérer 
Texécution.  Il  comprit  qu'il  fâloit  remédier  à  quelque  prix  que  ce  fur 
aux  brigandages  que  la  NoblefTe  commettoit  jusques  fous  les  yeux  du 
Maitre,  &  apprendre  auifi  au  Bourgeois  à  ne  fe  point  rendre  juftice  i 
lui-  même.  En  conféquence,  il  ordonna  au  Confeî!  qui  venoit  d'être 
établi  tout  nouvellement,  d'écouter  toutes  les  plaintes,  de  décider  les 
caufesavec  équité,  &  fans  aucune  acception  de  perlbnnes.  II  s'agis- 
foit  après  cela  de  Aire  refpeéier  6ç  exécuter  les  Arrêts  de  ce'  Tribunal 
La  chofe  n'étoit  pas  facile,  parce  que  les  Princes  de  J'Empire  n'avoicnr 
ftlors  point  de  troupes  r^ées.  L^  Villes  le  montroient  mujoufs  prê- 
tes à  fournir  leur  contingent,  quand  il  s^agifToit  d'aller  rafer  queîqine 
Chfiteau  qui  lêrvoit  de  retraite  I  des  brigands  ;  mais  ces  troupes  fe  re- 

.   •     -  tiroient 
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tîroient  quand  on  vouloir  le»  mener  au  fiège  d^e  autre  Ville.  La 
Nobleflè  au  contraire  ne  manquok  jamais  de  fe  rendre  à  Taffignarion, 
quand  il  étok  queftion  de  ^re  quelque  entreprife  fur  une  Ville,  mais 
elle  ne  vouloit  pas  qu'on  remployât  à  foumettre  un  Gentilhomme. 
D'aiileurSy.  comme  elle  ne  fervoir  qu'à  cheval,  elle  néroi(  point  du  tout 
propre  pour  faire  le  fîég:e  d'une  Ville. 

Le  Duc  toujours  occupé  du  bien  public  remédia  i  cet  ihconvé- 
nient,  en  fâifant  agréer  aux  États,  qu'il  mit  fur  pied  ime  Compagnie  de 
aoo  Gens-  d'armes  qui  furent  choifis  parmi  la  Noblefle  du  pais*  On 
n'eut  égard*  en  formant  cette  Compagnie,  ni  i  làjeunefle,  ni  à  la  bon-  *  XAmbi 
ne  mine  des  fujets  qui  fe  préfentoient  i  BogisJas  voulut  qu'elle  ne  fut  *•  'O^ 
compofée  que  de  gens  d'âge  &  d^expérience ,  qui  eu/lent  non^  feule- 
ment du  fervice  &  de  la  valeur,,  mais  auffi  de  l'honneur  &  de  la  pro^ 
bitéj  îlvoulok,  ait  JOemzau  y  qu'on  pût  les  employer  également  au 
poil,  &  à  la  plume.  Ce  petit  Corps  de  troupes  réglées,  qui  paroiflbit 
â  peine  fuifilânt  pour  emporter  une  bicoque,  ne  laii&  pas  que  de  ren- 
dre de  bons  fervîces  tant  au  Prince,  qu'a  l'Etat.  Premièrement^  elles 
nettoyèrent  parfaitement  les  grands  chemins,  en  forte  qu'ba  pouvoic 
voyager  d'un  bout  de  laPmnéranieà  l'autre,  lans  aucune  appréhenfîoii 
d'être,  ni  pillé,  ni  mfulté  ;  a.QuandunGentilhon^me  avok  refufé  de  f« 
rendre  aux  £)mmations  du  Comêil,^  ou  d'obéir  à  fes  Arrêts,  ce  qui  ar- 
rivoii  fouvent  d'ans  les  commencemens,.  les  Gens -d'armes  qui  con- 
noiflbient  parlement  le  pais,  alloient  fe  mettre  ei^^embufcade  dans  les 
Villages,  ou  dans  les  forêts  voiiîhes  du  Château  du  Gentilhonmie,  & 
Tépioient  fi  bien  qu'il  étoit  enfii  enlevé  au  dépourvu.  Si  le  Gentil- 
homme qu'ils  guettoient,  leur  échapoit,  ils  alloient  mettre  le  feu, 
aies  granges,  i  les  métairies,  de  éloignoient  ceux  qui  accouroient 
pour  éteindre  les  flammes,  de  forte  que  le  délinquant  ne  pou  voit  éviter 
une  ruine  totale,  qu'en  allant  fe  remettre  i  la  merci  du  Duc,  &  de  fon 
ConieiL  3.  Les  Gens  -  d'armes  n'étoient  pas  moms  redoutés  dans  les 
Villes,  parce  qu'au  premier  ordre  qu'ils  en  recevoieiit>  ils  alloient  le 
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rendre  mitres  de  teutes  les  avenues  ^  &  fidfoient  fi  bonne  garde ,  qu*îl 
pe  pouvoir  rien  entrer  dans  la  Ville,  ni  en  forcir;  ce  qui  entrainoicné- 
çéflàiremem  après  foi  la  fufpenifion  du  coaunerce,  &  le  nianque  de 
vivres. 

Après  cela,  Bogislas  ne  fe  repofoir  pas  tellement  (iir  la  vigilance 
de  fes  Gens-  d'armes,  qu'il  ne  fe  donnât  fouvent  la  peine  de  batrre  lui- 
même  la  Campagne ,  &  de  veiller  en  perfonne  à  la  fureté  des  grands 
•  KUmzâM  chemins.  *  MallKur  au  brigand  qu'il  arrrapoic  en  flagrant  délit  j  car 
p.  if9.  il  le  faifoit  pendre  fur  le  champ  &  fous  fes  propres  yeux.  En  cela, 
t  P-  ^9•  ^^  encore  KlemTMt^  f  il  marchoit  fur  les  traces  de  ion  Oncle  IVratis- 
lafy  qui  étoic  aulfi  grand  ennemi  des  brigands,  &  qui  en  avoir  fi  bien 
purgé  fon  païs ,  qu'il  difoir  i  fes  paifans  :  Mes  enfansy  gardez  vos  va- 
ches du  loup  y  fauray  foin  de  les  garder  des  voleurs.  EfFeAiVemenc 
ce  qu'il  fit  à  l'égard  d'un  Capitaine  de  vaiflTeau  nommé  Eyfenbom^ 
montre  qu'il  étoit  implacable  fur  cet  article.  Le  faic  eft  ailèz  curieux 
pour  mériter  d'être  rapporté.  (*)  Pendant  la  guerre  qui  s'alluma  encre 
la  Suéde  &  le  Danemarc,  à  laquelle  les  Ducs  de  Poméranie  ne  prirent 
aucune  part,  ('')  quoique  les  Villes  Anféatiques  de  leur  domination  y 
fuflent  envelopées,  le  Capitaine  iEy/f/rAor»,  natif  de  £^tA,  qui  fer-' 
voit  l'une  des  puiffances  belligérantes,  fit  une  delcente  fur  les  terres  du 
Duc  Wratislaff^  &  enleva  à  fes  païfans  beaucoup  de  bétail  &  de  vian- 
des fumées ,  qui  fervirent  à  avitailler  fon  vaiflèau.  Le  \}uc  qui  en  Air 
informé,  lui  garda  cette  rancune  pendant  fcpt  aas^out  entiers.  Au 
bout  de  ce  terme,  Eyfenborno^i  croyoitla  chofe  oubliée,  revint  dans  fa- 
patrie.  Malheureufement  pour  lui,  il  fiit  rencontré  par  le  Duc  qui 
étoit  i  la  chaflê,  à  qui,  auffi  tôt  qu'il  Teut  appercû,  lui  dit  :  Pourquoi  dans 
un  teltemSy  &*  dans  un  tel  endroit  y  as  tu  enlevS  à  mes  pàijans  leurs 
vaches  ^  leur  larà  ?  Le  Capitaine ,  qui  ne  s'attendoit  pas  i  un  pareil 
compliment,  en  foc  tout  bouleverfé.       Ayant  cependant  repris  fes 

efprits 

(*)    X/rMMu,  p.  149.     5r«pÀ4iff,L.  III.'p.  4^ 

(r  )     fVrdtitUffX.  Duc  de  Uank  &  de  Râgm  ptrvtnt  à  h  Régence  en  14T7.  ft  mort- 
rut  en  I47«.         ^    '    *    • 
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efprits,  il  répondit:    Monfeigneur^  cela  seft  pajps  jpetiBantîaguem. 
Mais  le  Duc  répliqua  fans  héfiter;  fi  nous  itiom  alors  en  guerre^  la 
paix  n^eft  pas  faite  aujourd'hui;  ainfi  tu  payeras  cette  affaire  de  ta 
tête.  (')     Eyfi^nborn  x^QO\xx^vi\  aux  prières  &  aux  fupplicarions,  dir 
au  Duc  ;  fe/père^  Monfeigneur^  que  vous  tien  viendre%  pas  à  cette  ex* 
trémité;  mais  ^  fi  on  méfait  quelque  violence i^  fay  affe%  d^amis  pour 
venger  ma  mort.     Toutes  ces  repréfentations  ne  fléchirent  point  I0 
Duc.     Tirant  de  fa  manche  une  corde  dont  il  fe  fervoit  pour  arrêter 
fes  chiens,   il  y  fit  un  noeud  coulant,   &  dit  à  Tinfortuné  Capitaine: 
voilà  une  cravate  pour  toiy  (O  je  mlaccomoderai  avec  tes  amis^  comme 
je  pourrai.     En  difant  cela ,  il  ordonna  qu'on  nût  la  corde  au  cou  .duc 
criminel  >  le  fit  attacher  i  un  arbre,  âc  fouetta  lui  •  même  le  cheval  fur 
\tq\xt\Eyfenbom  étoit  monté.     >,Iifit,.  dXtKlennuiU^  beaucoup  de  pa-    uKfap- 
^  reils  exploits,  que  nos  vieillards  racontent  encore  aujourd'hui' avec  dé*» 
,T  leâatioa  „  Je  m'imagine  qu'on  trouvera  dans  tout  cela  beaucoup  de> 
férocité  &  de  barbarie.     Peut  ^  être  aura  •  t  -  on  raifon*    Je  dois  avertir; 
cependant  que  les  idées  ont  eiMierement  changé  fur  cet  article.     Dans- 
ce  tems-là  un  Prince^  ou  un  Magifbat,  ne  fe  deshonoroient  point,  en 
exécutant  les  fentences  qu'ils  avoient  prononcées,  &  enfiû&nt  eux-mê* 
mes  juftice  des  criminels.     Pour  le  prouver,  je  n'alléguerai  point  le  cé^ 
lebre  pa(^e  diHowedenus  dans  lequel  on  a  cru  trouver  que  la  charge    ^***^^ 
de  grand  Bourreau  éroit  autrefois  en  Angleterre  Ttine  àts  principales  ^^  ^ 
dignités  des  TEtat.  f      Rex  Horde  Canutus ^  Alfricum  &wacenfem\  Hwdimu, 
Archiepifcopum  y  Godwinum  Comkem;  Stir  Maforem  Domus^  Edricum^  tu.  1040. 
difpenfatorem^  Tkrondfummum  camificem^  ^alios  magnœ  dignitatis  viros 
Londinum  mifit.     Le  mot  de  Camifex  défignoit  dans  la  Ikflè  Latinité^ 
non  pas  un  Bourreau,  mais  un  Boucher.  M.  A  ^^Sii^  "^  en  donne  plu-  *  Toin.1. 
fieurs  exemples  dans  fon  Gloflàire,.  &  les  Diplômes  de  notre  Marche    F*  94^ 
ea  fburniilent  aulU  des  preuves.  (*)    l^xAifummus  Camifex  étoit  ce 

qu'on 

(/)    Dm  muft  et  mit  itm  Ktâgm  hêzMttt^ 
(t)     Kêmtm,  dm  wtmfl  k$  iéu  Uthkmttm. 

\m)    N0t  CmJUtt  d$  Snmxikrg  frafimibmi  fitêgmfibttm  ft  pU^amar^  fwidf ms  mom 
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qu'on  appeiloit  auteefois  le  granJ  Queux ^  ou  comme  nous  le  dîriofis 
tujourâ'hui,  h  grand  Maître  delaCuifine.  Mais  au  refte,  on  voit 
dans  THiftoire  d'Allemagne  qu'il  n'y  avoir  autrefois  pcÂnt  de  gens  éta- 
blis d'office  pour  exécuter  les  criminels.  Kvc&l  Ktyslep^  k*)  rapporte 
une  fentence  de  Tan  1400.  qui  charge  le  demandeur  de  pendre  de  fes 
propres  mains  un  brigand  qu'il  avoir  fait  arrêter,  ou  de  trouver  qad- 
cun  qui  en  ^t  l'ofEce.  On  y  voir  encore  tjue,  dans  la  plupart  des  Tri- 
bunaux, c'écoient  les  plus  jeunes  des  juges,  ou  desÂflëfîburSiquîexécu- 
coient  les  criminels.  Schottetius  cite  par  exemple-une  andenne  ordoa- 
liance,^ui  porte  ^^^  les  plus  jeunes  des  ^siges  prendront  le  criminel^  ^ie 
pendront' fept  pieds  plus  hautfu^on  ne  pend  les  autres  voleurs,  (j  )  Enfin 
c'efl:  un  fait  connu,  qu'Henri  Duc  de  Meklenbouxg  qui  vivoit  fur  la£n 
4uXIV.fîede,&  qui  faifoit  les  délices  !de  fes  fujets  à  caufe  de  fes  excel- 
lentes qualités,  étoit  enflammé,  «pour  me  fervir  des  termes  à^^Iû^ant^iau^ 
(^)d'un  tel  2sele  pour  la  juftice,  qu'il  pendoit  de  fes  prcqires  mains  tous 
les  brigands  qu'il  prenoitiur  le  i^.  On  l'appelloit  pour  cette  raibii 
Henri  retrangleur^  Sufpenfor^  ou  j^ugulâtôr.  Si  après  ces  éclaîrcifiêmens 
on  troùvoit  encore  quelque  chofe  de  dur  &  de  ruflique  dans  cerre  ma- 
nière de  procéder,  bien  qu'elle  fut  généralement  établie,  jepourrois 
ajouter  auili  qu'il  y  a  dans  tout  cela  plufieurs  chofes  qui  me  paroifTent 
purement  arbitraires;  .peut-itce  ferois-jc  jnême  en  état  de  prouver  que 

iZOUS 

€iJU  nojlrs  in  Strmxèherg^  olimmfiris  fumttbus  diiificdta,  iffs  xâmifeAus  inntm 
rtliquimus.  Diplomt  ap.  Bicwun.  Hift.  Anh.  Tom.  I.  p,  i^f,  DlfriQ*  prdcipi- 
nuu  &  vlumus  ne  ipfi  çamipcts  carnet  futrûléu,  corrufUSg  fifh^icm,  in  eormn 
macelUs  vendendc  exponsnt,  Ibid. 

(x)  Keysler,  p.  i^f .  ex  JVehneri  Obf.  prârt.  in  ?occ  Bejiebnen,  Su  mèche  er  den  btnchm 
mit  fiimr  felhji  hdnd  ;  ^der  ob  er  jemdnd  hàtte^  der  dss  vêr  ibm  ebâte. 

-(;)  Scifottel.  deÀnt.Germ.  fur.  càf.XlOX.  ^67.  ex  Màf^eri  Gaemogr.  Lib:  Wp. 
llli.  in  veteri  ordinsntis  Umttn  die  IVorte  dlfi  :  Z^ej  jnnge  fr^  Schoffen  fçSen 
ohm  nohmen^  nnd  leiden  6n  fiehen  Fnfi  vander  SteMe,  nnd  httegtn  olm  /eben  f$f 
hêher ,  denn  einen  MuLem  Dieb.     Voy.  K^skr,  ub,  iup,  p.  rf^, 

(*)    ^rmx.  FiâmL  14b.  IX.  cap.  .9. 
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nou9  confetvoils  encore  plufieuts  idées,  &  plufîeuri  conrames  qui  tie 
Ibnt  autre  chofequcdesreftesde  rancîcnne  bairbarie.  L*î<îée  par  exemple 
que  la  véritable  Noblefle  ne  peut  s'acquérir  que  par  les  armes,  &  qu'on 
peut  l'acquérir,  non  feulement  dans  une  guerre  jufte  &  néceflaire,  mais 
encore  dans  les  guerres  les  plus  injuftes,  &  lorsqu'on  ne  fcrt  qu'en  la 
(impie  qualité  de  volontaire,  ou  de  mercenaire,  (^omme  les  gladiateurè 
qui' vendoient  leur  iâng  &  leur  vie  pour  de  l'argent.  Le  préjugé  ^» 
<x>re,  qu'un  Gentilhomme  conferve  &  transmet  fa  Noblefle,  pourvu  qu'M 
palfe  fa  vie  à  ne  rien  faire,  au  lieu  qu'il  fe  dégraderok  en  exerçant  ua 
métier  honnête  &  utile  i  la  focieté  ;  La  fureur  enfin  des  Duels,  dans 
lesquels  le  plaignant  fait  en  même  têms  l'office  de  juge  &  de  partie,  €i 
exécutot  auflî  de  fa  propre  autorité  l'arrêt  qu'il  a  prononcé;  les  loix  de 
l'honneur  ne  lui  permettant  pas  d'en  donner  la  commiflîon  à  un  autre. 
Les  Grecs,  les  Romains,  les  Turcs  même  ont  condamné  cent  &  cent 
fois  cette  férocité  des  peuples  du  Nord,  &  nous  ne  voulons  pas  nous 
en  corriger.  Mais  ce  n^eft  pas  dequoi  il  s'agit  ici.  Pour  revenir  i, 
Bogislas^  au  moyen  des  divers  arrangemens  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion ,  il  vint  à  bout  d'une  chofe  que  les  prédeceffeurs  avoient  tentée 
inutilement,  c'eftoit  de  faire  rentrer  la  Poméranie  dans  la  dépendance, 
où  les  fujets  doivent  toujours  demeurer  par  rapport  auSouverain,  dans 
un  Etat  bien  réglé.  La  Juftice  s'adminiftroit  fidèlement  dans  les  Tribu- 
naux, les  grands  chemins  étoient  furs,  la  Nobleffe  Aies  Villes  jouiflbienf 
d'une  profonde  paix,  &  vivoient  enfemble  dans  une  parfaite  union.* 
Tout  cela  s'exécuta  même  d'une  manière  qui  au  lieu  de  révolter  les  fù* 
jeis,  ne  fervit  qu'à  les  captiver  de  plus  en  plus.  Le  Duc,  les  Mem- 
bres du  Confeil,  &  même  les  fimples  Gens-  d'armes  étoient  regardés 
par  les  gens  de  bien,  comme  autant  d'Anges  tutelaires,  que  la  Provi- 
dence leur  avoitfufcités  pour  les  maintenir  dans  une  tranquille  poflèilîon 
de  ce  qui  leur  ap{}9rtenoit ,  pendant  que  la.  crainte  d'un  châtiment 
jpromt  &  rigoureux  obligeoit  les  brouillons  6c  les  fcélerats,  à  fe  tenir 
en  repos,  de  à  fupprimer  leurs  mauvaifes  intentions. 

Mim.  iifAçsi.  Toin/iX;  Oo  O  •  '  L'ail* 
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L'autre*  avantage  que  A>gû£7xprocum  à  fi^ 
pas  moins  confidérable-  que  le  premier  /  fut  qu'il:  aouVa  le  moyen  it 
rétablir  le  crédit  public^  avec  fes  propres  financesi:  Les  revenus  des 
Princes  Allemands  confiftoient  dans  ce  tems- là,  lo.  Dans  les  Domaî* 
nés.  C'éroient  des  Villages,  des  terres,  des  forêts,  &  d'autres  biens 
jfbnds  qui  flppartenoient  en  propre  au  Souverain,  &'qu'on  déflgneo^ 
dinairement  fous  le  nom  de  Bailliages.  2^^  Dans  la  Tflille  que  les  Vif* 
les  payoient,  tant  pour  les  maifons  des  Bourgeois  j' que  pour  les  terres 
&  jardins  qui  en  dépendoient.  30.  Dans  le  Péage,  qu'on  levoîtfur 
les  voyageurs  )  &  fur  les  marchandifes,  qui  entroient^  ou  qui  fonoient 
par  terre  ou  par  eau.  La  Noblefle  de  le  Clergé  étoienc  francs  de  tout 
Droit.  Cependant,  quand  le  Prince  ftvoit  ménager  les  Etats ^  &  gtr 
gner  leur  af&âion,  il  en  obrenoit  ibuvent  des  D<M)S  gratuits,  auxquels 
fe  Nobleflè,  le  Clergé,  &  les  Villes,  contribuoïentâ  proportion  de  leurs 
Acuités.  Tous  ces  revenus,  fixes  ou  cafuCls,  des  Ducs  de  Pomérame 
étoienten  eux-mêmes  très  peu  de  chofe.  Mais  Bogisias  le^  trouva 
d'ailleurs  ruinés  âc  réduits  à  rien ,  rant  par  la  mauvaife  adminiftrarioo, 
que  par  la  longue  guerre  que  le  païs  avoir  foutenuë,  contre  l'Eleéïeur 
de  Brandebourg  &  fes  alliés.  La  plupart  des  Domaines  avoient  été 
vendus  ou  engagés  pour  fubvenir  aux  fîraix  de  la  guerre;  il  y  en  avoir 
d'autres ,  qui  avoient  été  ufurpés  par  des  particuliers ,  au  milieu  du 
trouble  &  de  la  licence  que  la  guerre  porte  ordinairement  wtc  foi.  Lçs 
Tailles  &  les  Péages- étoienr  hypothéqués  pour  la  plupart,  ou  àlaNoblès- 
fe^  ou  à  quelques  villes  Anfeatiques^  pour  la  fureté  dé  leurs  avances.  Le 
païs  auifî,  qui  etoit  pauvre  &  ruiné,  n'étoit  guères  en  état  de  faire  des 
dons  gratuits  au  Prince ,  pour  l'aider  à  remettre  fes  affaires^  &  i  fe  li- 
bérer des  dettes  dont  il  etoit  chargé.  La  Duché  de  Stetthty  qui  étoir 
^stephdm,  la  Province  la  plus  riche  du  païs,  *  rapportoit  à  peinç  5000  florins,  & 
•p-  î4-  c'étoit  là  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  liquide  dans  les  revenus  du  Duc.  Ma» 
ce  petit  revenu  qui  lui  refl:oit,  étoit  d'ailleurs  fi  mal  adminiffaré  qa'd 
\  AftcrdliMj,  n'en  entroit  que  la  moindre  partie  dans  les  coffircs  du  Prince,  f  Le 
Lib.  ni.  p.  Tréforier  recevoit  &  payoit  lans  tenir  aucun  compte:  ons'en  rappor- 
300.  ,p^  '-^  /  .        wir 


%o\t  i  fa  botme  fol  ;  &  félon,  des  apparences/  .il  n'étoît'  guères  poffible 
é-en  ufer  aucromeo^^  parce  que  dans  ce  rems  là  >  les  EccléfiafHqnes 
étoienc  à- peu  près  les  feuls,  qui  fuflenr  lire  &  écrire,  tant  enPoméranie 
que  dans  la  plus  grande  partie  de  TAUemagne.   .  Il  iàut  entendre  ce  que  I 

Klemzaii  rapporté  fur  ce  fujet  *  avec  la  naïveté  qui  lui  eft  ordinaire,  &  *  P-i}p.-ij 
comme  témoin  oculaire  de  la  choie.  <   Le  Trëforier  tiroit  les.  revenu^ 
duSouver4m  fans,  en  temr  aucun  compte  y  ^  ne  donnait  au  Prince  fUi 
ce  qiiil  trouvoit  à  propos.     Afin  que  les  payemens  qu^ilfaifoit  paTujfent 
beaucoup^   il amit  foin  de- mettre  tout  T argent  qu*îJ  devoit  payer ^  en 
petite  monnoyey  dont  on  remplijpnt  de  grands  facs  ;  de  forte  qiiil  faloit 
quelquefois  plufieurs  chariots.  pwiT  les  tranfjporter.     Avec  cela  le  Trë^ 
forier  avoit  la  précaut^n  de  faire  gltffer  fecrètement  quelques  pièces  d^ùw 
au  maitre^   qui. trompé  par  cet  appât  ^  difbit  que  ces  bonnes  gens  don^. 
noient  beaucoup^  ^  qu^il  faloit  bien  quHls  gardajfent  quelque  chofe  pou^ 
eux  ;   d'holà  il  arrivoit  que  les  comptes  même  du  Receveur^   quand  il 
jiigoit  à  propos  d^ en  produira  y    étoient  approuvés  Ù^  quittancés  fans^ 
•éfucun  ,examm*  .       .  .  ;    . 

Le  mauvais  état  où  étoient  depuis  longtems  les  finances  des  Ducs; 
de  Poméranie,  les  avoit  réduits  à  mener  une  vie  ambulante,  quixeflèni* 
bloir  ailèz  à  celle  des  Bohémiens-  Ils  fe  tranfportoient  continuellement 
d'un  lieuà  TautrC;^  &  vivoient  partout  aux  dépens  du  public.  Comm^^ 
les  plus  granàes.richeflès  de  l'Etat  étoient  entre  les  mains  du  Clergéi* 
&  que  d'ailleurs  la  guerre  Tavoit  épargné  plus  que  les  autres  fujets^  les 
Ducs  avoient  pris  infenfiblement  la  coutume  d'aller  pader  avec  toute 
leur  Cour  (*)  quatre,  cinq,  &  jusqu'à  fix  mois  de  l'année,  dans  quclcunç 
des  riches  Abbayes  que  leurs  Ancêtres  avoient  fondées.  Le  prétexte 
le  plus  ordinaire  de  les  vifiter,  étoit  que  la  Cour  vouloit  prendre  le 

Êlaifir  de  la  chafTe  dans  le  voifmage,    &  délivrer  le  Pàïfan  des  bêtes  ' 
luvages  qui  ruïnoientfes  moiffons.     Mais  comme  les  chaflèurs  &  leur 
fuite  étoient  défrayés  en  attendant  des  revenus  de  TAbbaye,  on  fenc 

O  o  o  2  bien 

(•)    gJêmzdm,  p,  ^7.    €rémtr^  lib.  Il,  cap;  46,  p.  u». 
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bûm  qnc  k  Couvent  devok  Ibtif&îr  beaucoup  plus  de  ces  vifitts,:  (qjw 
k  gibier.  Ce  qu'il  y  avoir  ici  de  plus  âcheux  encooe,  c'eft  ^è  ks 
Domeftiques  du  Prince,  qui  fcrvoient  pour  la  nourriture  &  pour  le  v6- 
i  ja#iwM»>  cément,  f  &  ikns  tirer  aucuns  gages  >  fe  croyoiem  en  droit  de  pren- 
^•^5s«  drt  fur  le  pajdan,  les  appointeinens  qu'ils  dévoient  tirer-du  Mûtrei 
pillant  tout  ce  qu'ils  trouvoient  à  kur  bienféance,  foulant  ies^ô^ts^  & 
en  ufant  en  un  mot  fur  les  terres  des  Monaftères^  comme  s'ils  avdieiff 
été  en  pais  ennemi. 

LeConfeilque5o^j//ri'avoit  choifi,  &  auquel  il  a  voit  donné  & 
confiance ,  tira  bientôt  les  affaires  de  la  confiifion  &  de  Tembaras  oti 
elles  étoient,  &  mit  les  finances  en  un  fi  bel  ordre,  que  k  Duc  paflâ 
bientôt  pour  l'un  des  Princes  de  l'Allemagne,  qui  entendoit  le  nueux 
rOeconomie.  (*)     On  commença  pardreflfer  un  Etat  exaâ  &  dé^ 
taillé  des  revenus  aftuëls  du  Duc,  qui  promit  de  fon  coté  d'y  propor- 
tionner fa  dépcnfe.     C'étoit  déjà  une  avance  confidéràble.    '  Il  n'eft 
pais  poflîbk  qu'un  particulier ,  encore  moins  un  Prince ,  remette  fes 
af&ires,  ni  qu'il  acquitte  les  vieilles  dettes,  auflî-longféfris  qu'il' vit"^ 
d'une  manière  qui  le  réduit  à  la  nécefilté  d'en  contracter  tous  les  jours 
de  nouvelles.     On  congédia  les  vieux  Tréforiers  dont  j'ay  parlé,^ 
pour  étabfir  en  leur  place  des  Receveurs  entendus  &  fidèles,  &  on  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  égards  >  que  de  con- 
fier la  recepte  des  deniers  publics  à  des  Eccléfiaftiques*     0  eft  vrai  que 
ce  n'étoit  pas  tout  à  fait  le  but  de  leur  inftitution.     Notre  Seigneuip 
ayoît  tiré  des  Apôtres  de  la  maltôte  :   il  ne  paroit  pas  que  fon  inten- 
tion ait  été  qu'on  les  y  fit  rentrer-     Mais  je  m'imagine  qu'on  ne  pou- 
vait faire  autrement.     J'ay  déjà  remarqué  qu'il  n'y  avoit  guêres  en 
Poméranie  que  le  Clergé  qui  fut  lire  &  écrire,  &  qui  fut  par  confé-  ' 
quent  en  état  de  dreffer  des  Aftes ,  &  de  tenir  des  Comptes.     D'ail- 
leurs les  EccléfiafHques  paflbient  pour  honnêtes  gens  ;  &  il  en  faloil 
pour  favoir  au  jufte  ce  que  chaque  branche  des  revenus  du  Prince 
pouv  oit  rapporter.    Enfin  ces  nouveaux  Receveurs  fervoient  presque 

fans 

(*)    l3fWfZ4M,  p.  iff.    CrMmiT,  ub.  fup»  • 
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bm  gages  r  parce  qu'ils  tvoient  l'efpérttice  d'être  jpoiâviis  de  quelcoÉ 
des  bénéfices  y  qmécoieatàIftdîfpoficîoftdaMaitre;  ^  m 

Après  avoir  fak  ces  arrangemens^  ou  penfa  aux  moyens  d'âUgpt  . .         y 
menrer  les  revenus  du  Duc^  mais  Jd'^ne  manière  que  le  Public,  a'eq^     '  .«  i 
fouffrit  poiot.     Qn  rétablie  la  Monnoye  ^ .  &  on  la  njit  fur  un  £.  boa  Ml#nrf.f »)m 
pied,  que  ce  feul  article  fit  monter  d'un  quart  Its  revenus  du  Princç.^ 
Le  Confeil  aufli  revendiqua  les  Domaines^  dont  des  parûculicrs  s'étpien^ 
emparés  pendant  les  troubles^  fans  titre  légitime  ;   &  la  chofe  fe  fit 
avec  Tagréement  des  Etats,  qui  confentirent  encore  d'avancer  aii  Duc 
toutes  les  fommes  dont  il  pourroît  avoir  befoin  ,   pour  racheter  \ç3 
Domaines  &  les  autres  Droits  qui  avoient  été  engagés  &  hypqthe-^ 
qués  pour  fubvenir  aux  fraix  de  la  guerre.  Enfin  on  fit  entendre  aux 
Abbayes  &  aux  Chapitres  >  que  s'ils  voulcMent  fe  taxer  de  leur  bon  gré 
a  une  certaine  (bmme>  *  qu'ils  pourroient  fournir  en  argent  &  en  d^n-    *  XemzMM 
rées,  le  Duc  promettroit  de  Ion  côté  de  ne  plus  aller  s'établir  chez  eux  P-^^- ^^«^ 
avec  Ùl  Cour,  &  que,  lors  même  qu'un  voyage^  une  expédition,  oii^  *    ^* 
quelque  autre  necelEté  urgente,  l'obligeroit  à  prendre  fon  logement 
dans  le  Monaftère,  il  n'y  demeureroit  jamais  au  delà  de  trois  jours. 
U  eft  facile  de  juger  >  par  ce  que  j'ay  dit  plus  haut,  que  la  propofition 
fut  acceptée  avec  joye,   &  ces  contributions  volontaires  du  Clergé,* 
fufiirent  pour  entretenir  magnifiquement  le  Duc  avec  toute  ia  Cour<^ 
Tout  cela  fe  fit  par  les  avis  de  Ferner  Schulenhourgy  qui  étant  Xsm% 
du  Confeil,  &  ayant  en  particulier  la  dire£tion  des  finances,  eut  aulfi^ 
le  principal  honneur  de  les  avoir  remifes  fur  un  bon  pied.    Mais  il  faut 
avouer  après  cela,  que  ce  Minière  fît  entrer  le  Duc  dans  des  détails^ 
qui  pouvant  être  néceflàires  &  indifpenfables  dans  le  commencement, 
commirent  enfuite  la  grandeur  d'un  Prince  Souverain,   qui  ne  doit 
point  léfiner  fur  des  minuties,  ni  poufler  Toeconomie  a  un  point  qui! 
ctétruife  la  circularion  des  efpeces ,  &  qui  fafle  des  cofiîres  du  Maitrë 
une  efpece  de  gouffre  &  d^abisme,  où  tout  entre,  &  d'où  rien  ne 
fon.    On  a  vu  plus  haut  que,  lorscgàtBQgislas  pvviat  i  la  Régence, - 
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il  trouva  fonP(&)  ScfesJinances  enrièrement  ruinées.  (*)    Gonmie 
rfligent  écoit  depuis  longtems  excrèmement  rare  en  Poméranie  &  far^ 
tout  à  la  Cour,  il  écoit  arrivé  de  là,  que  lorique  le  Duc  réfîdoit  dao» 
(joelcuQ  de  fes  propres  Châteaux,  les  Maîtres  d'Hocel/  qui  n'étoienc 
jamais  en  état  de  faire  des  provifions  à  propos,  riroient  des  Villes  les* 
plus  voifmes,  les  denrées  6c  les  marchandifes  donc  on  avoit  beToîn; 
£c  ils  les  achetoient  ordinairement  à   un  prix  exceflîf,  parce  qu'ils 
étoienr  obligés  de  les  prendre  à  crédit,  &  que  le  payement  en  étoir 
toujours  fort  lent ,  &  fouvent  très  incertain.     Pour  remédier  a  cet  in* 
convénient,  Schulenbourg  prit  divers  arrangemens  qui  firent  beaucoup 
crier  le  fujet.     U  établit,  par  exemple,  au  nom  du  Prince  desBraflèrie;^ 
des  Boulangeries,  des  Boucheries,  &  des  M^fins  qui  fbumifRnent. 
la  Cour  de  tous  les  vivres  qui  s'y  confumoienr.  Il  envoya  des  fàâeacs: 
anxiFoiresdeZ?r7i7^i&/^,  êi^  Francfort ^  Scde  Leipzig^  pour  y  acheter 
de  la  première  main  les  vins,  &  les  autres  marchandifes,  que  le  paif 
ne  fbumiflbit  pas.     Enfin,  pour  empêcher  autant  qu'il  étoit  po(I3»le  la 
fonie  des  efpeces,  il  fit  équiper  encore  plufiçurs  vaifleauz,  qui  por- 
toient  en  Hollande^  du  grain,  &  du  bois  de  charpente,  pour  en  rap- 
porter des  Draps ,  des  Toiles,  desEpices,  &c.     Cetefpntdeména-j 
cre.  donna  beaucoup  de  mécontentement   aux  Villes  Ânféadques  de. 
la  Poméranie,  qui  depuis  plus  de  deux  Siècles  étoient  en  pofleflioo^ 
de  fournir  le  pais  de  toutes  les  marchandifes  dont  il  avait  bcÇoisL 
Les  Marchands  de  &r/7^/W  en  particulier,  voyant  que  les  plaintes 
&  les  repréfentacions  qu  ils  avoient  faites  fiir  ce  fujet  pendant  plu- 
fiçurs années,  étoient  toutes  inutiles,  prirent  enfin  le  parti  d'arrêter 
en  1 510.  trois  Vaiflfeaux  chargés  de  grain  que  le  Duc  cnvoyoit  en 
Hollande  pour  fon  compte  (**)  ;   &  pour  juflifier  une  entreprife  fi 
hardie,  ils  oferent  même  lui  expofcr,  qu*il  ne  convcnoit  point  du  tout 
à  un  Prince  Souverain  d  équiper  des  Vaiflcaux  Marchands,  &  qu'il 
ne  pouvoit  d'ailleurs  s'ériger  en  négociant,  fans  porter  atteinte  aux 

droiq 

,  (•)  ,   KUnuum^  pâç.  ifg.     Aftcr4lms  p,  jor. 
(•*)    KlmzMt^  p.  aéS.      Mécraléus^.Uh^  UI.  p.  jii,  |if. 


O         479         ^ 

droits  des  VillcS  Anféariques  ^  qui  tenôient  de  fcs  Ancêtres ,  le  Privilège, 
exclufif  de  négocier  dans  le  pais.     Mais  BogislaSy  qui  avoit  les  mains 
plus  longues  que  fes  Prédeceflèurs ,    n'étoit  pas  homme  à  plier.       Il 
contraignit  la  Ville  de  Straifieni^  non  Feulement  i  lui  reftituer  fes  Vais* 
feaux^  mais  encore  à  lui  ^^ÊfistMnt  amende  de  3000  Florins,   &  à  fe 
démettre  de  la  haute  &  baflejoftice  des  Villages,  qui  appartenoîenfi 
à  la  Ville.     En  cùnféquence  des  divers  arraiigemens  dont  on  vient  d« 
foire  mention,  Bogislas  fe  vit  bientôt  au  large  ;  &  au  bout  dé  quelque» 
wnées  *,  il  eut  payé  les  dettes  que  fes  prédéccfleurs  lui  avoient  laifTées^    *  ^^*^' 
rembourfé  les  fonnnes  qu'on  lui  avoit  avancées,  &  fait  encore  des 
épargnes  confidérables.     Au  refte  Foeconomie  que  Schulenbourg  avoi^ 
introduite  à  la  Cour,  n'empéchoirpas  qu'on  n'y  fit  une  grande  dépenfe^ 
Le  Duc  aimoit  beaucoup  Téclât,  &  fi  j  ofe  le  dire,  le  fefte  (*)•     Pre» 
nant  plaifir  à  voir  beaucoup  de  monde,  6c  encore  plus  à  en  être  vu 
&  regardé,   il  vouloir  que  tout  fut  magnifique  chez  lui^  fa  Cour^ 
fil  Table,  fes  Equipages,   fes  Ecuries.       Comme  il  êntreienoit  dans, 
cette  vue  un  grand  nombre  d'Ofiiciers  &  de   Domeftiques,    qui 
étoient  bieA>&  largement  ^yés^    il  prétendoit  auflî  que  tous  ceiui' 
qui  étoient  à  fon  fervice,  lui  fifient  honneur  de  ce  qu'il  leur   doa*û 
noit.     Les  Comrifans  qui  connoiflbient  fur  cet  anicle  le  goût,  di< 
rai -je,    ou  le  foible  de  leur  Maitre,   étoient  obligés  de  s'y  accom-. 
moder,  s'ils  vouloient  en  être  regardés  favorablement;   &  le  grand 
Maitre  Schulenbourg  leur  donnoir  certainement  bon  exiémplè,  s'ilelfr 
vriai,  comme  l'aflure  AZfWî5/f«f,  f  qu'il  ne  Ibrtoit  jamais  dechezlui^     Tp.ioo» 
qu'il  ne  fut  accompagné  de  feize  Cavaliers  tout  au  moins.     Bogislaf 
•bhorroit  d'ailleurs  la  fotitude;  incapable  de  s  occuper  dans  fon  Cabi- 
det,  il  h)i  faloitde  ces  récréations  bruyantes  qti'un  Prince  ne  peut  12 
procurer  qu'à  grands  frais,  parce  qu'elles  demandent  dé -grands  prépt^. 
iratifei  &  qu'elles  occupent  beaucoup  de  monde.      Ses  divertiflemens 
les  plus  ordinaires>  *  étoient  la  Chafle,  &  la  Mufique.     Je  m^îm^gine 
que  cette  Mufique 'étoit  des  plus  bruyantes,  le  même  jHiftorien  aver-     ^  ^* 
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•  p.  ife.  nflânt  *  que  Bogistas  entretenoit  deux  TithbaUers,  doihse  Trompet- 
tes, avec  une  foule  d'autres  Mufidens^  entre  lesquels  H  y  en  avoit  pta- 
t  ^'^'"u^r  (leurs  qui  jouoient  de  la  harpe,  oU  qui  touchoient  les  orgues.     Enfin  f 

i6q.}17.}iq.  il  j|ç  fç  paffoit  presque  point  d'année,  où  le  Dck  ne  donnât  i  &  Coût, 
tantôt  un  tournoi,  un  carroufel ,  une  cou  Al  de  chevaux,  ou  4]Bdqae 
autre 'divertiiTement  de  cet  ordre.  Comme  il  avoit  (bin  dy  faire  invi- 
ter la  principale  Noblefle  du  païs^  &.  qu'il  y. avoit  ordre  de  la  bienrece- 
voir ,  &  de  la  défrayer  de  tout,  les  Gentilshommes^  pour  r^Kiadrei 
cet  honneur,  n  oublioient  pas  de  paroitre  à  la  Cour ,  avec  des  Uviées  & 
ides  équipages  magnifiques,  6c  d'y  faire  belle  dépeiûe,  d'autant  pàis  qat 
c  étoit  le  vrai  moyen  de  gagner  les  bonnes  grâces  du  Duc  On  com- 
prend facilement  par  ce  détail ,  ^ue  fi  les  Marchands  ne  gagQoient  pas 
beaucoup  avec  le  Souverain ,  ils  dévoient  cependant  faire  des  ventes 
confidérables  à  la  Cour  &  à  la  Noblefle  ;  &  on  ne  doutera  pas  après 
cela,  de  ce  que  les  Hifloriens  afTurent  unanimement^  favoir  que  )• 
Commerce  fut  fur  un  pied  très  fllorifiânt^n  Poméranie  f)endant  le  gou- 
vernement de  Bogis/as.  LargeM^  difent  -  ils ,  rouhit  à  la  Çàur^  &  ft 
ripandoit  de  là  dans  teut  le  fais  y  frincipalement  dâfis  ies  FiUes  de 
nmmerce. 

Je  vais  rapporter  préfentement  quelques  uns  -des  évenemens  les 
plus  remarquables  de  la  vie  de  Bogislas^  En  i486,  il  accorda  h  Prin- 
cefTe  Catherine  (à  ibeur,  à  Henri^  furnommé  le  Marnais^  (')  Duc  de 
Brunfwig,  de  la  conduiiit  lui -même  à  fbn  Epoux  >  s'^nt. fait  accom- 
pagner xlans^e  voyage  àz  mille  Cavaliers  (^}  qu'il  avoit  tirés  delà 
principale  NoblefTe  de  fon  païs.  En  cela  îl  fuivoit  le  penchant  qu'il 
avottà  la  n[iagnificence>  &  peut -être  que  dans  toute  autre  occafionj 
cette  fplendeur  auroit  fort  incommodé  fon  futur  beau -frère.    Mai% 

comme 

(«)  Hemricl  ier  guMJe.  Voyez  Refhmeur^  Cbrên.  Brmifw:  T.Tï.  p.  gir.  MkrétUm^ 
Lib.  III.  p.  301.  Eikftedf,  p.  na.  Botbms  Çfrwa.  Brim/w.  ap.  Uiknkz,  îm  Scrif 
Rtr,  Brunfw.  T.  III.  p.  422. 

(4)    XifnwMM  dit  900 .l4mcciL. p.  if^  .'   •' i 
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comme  cdni  -  d  étcit  en  gaerre  avec  la  Viilede  HUdésheim ,  qui  écoit  ii  .  ^ 
fbotenuë  par  celles  de  Bnmfwig ,  de  Lunehourgy  de  Magdebùurg^  xle 
Goslar^  Se  par  quelques  Seigneurs  fVeftphaliens  ^  un  renfort  de  mille  * 
hommes,  qui  éroient  tous  des  gens  d'élite,  le  rendit  redoutable  à  fes  en^- 
nemis.  On  confenrit  de  part  &d  autre,  que  le  Doc  de  Poméranie 
s'entremit  pour  un  accommodement,  &  les  Conieiilers  qu'il  avoit  ame- 
nés avec  lui,  propoferent  des  conditions  fi  raifonnables,  que  la  paix  fe  iit 
ft  la  fatisfaâion  réciproque  des  parties.  Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  ici 
une  de  ces  Anecdotes,  dont  l'Ouvrage  de  Klem%aH  eft  rempli,  mais 
qu  il  cenoit  toutes  de  bon  lieu,  &  comme  on  dit,  de  la  première  main, 
parce  qu'ayant  paffé  fa  vie  à  la  Cour  des  Ducs  de  Poméranie,  il  avoir 
été  cemoin  de  la  plupart  des  faits  qu'il  rapporte.  ,,  La  PrîncefTe  Ca- 
„  therinfj  dit  il,  *  tîtoit  belle,  mais  fort  grande,  de  forte  que  le  Duc,  qui  •  KUmu 
*),  étoit  d'une  taille  au  deflbus  de  la  médiocre,  paroiflbit  auprès  d'die  ub«  fup. 
>,  un  Nain.  Le  Duc,  quoique  fort  petit,  ne  laiflbit  pas  d'être  fort 
,,  emporté,  &  dans  fes  vivacités  il  menaçoit  quelquefois  la  Princefle 
),*  de  la  battre.  Quand  elle  le  voyoit  dans  un  de  ces  tranfports,  eHe 
„  le  faififlbit  au  corps,  Télevoit  en  l'air,  &  le  pofoit  enfuite  a  terre  en 
^,  lui  difant  :  (*>  Tenez -vous  en  repos  ^  mon  cher  MonfieuVy  8r*  ne 
„  vous  fâchez  pas  Ji  ficilevient.  Le  tenant  ainfi  ferré  contre  le  plan- 
„  cher,  elle  ne  le  lâchoit  pas  qu'il  ne  fut  appaîfé,  &  qu'il  n'eut  feit  la 
i,  paix,  qu'il  acceptoit  à  la  vérité,  mais  qu'il  ne  gardoit  pas  longtems.:  ,i 
Je  m'imagine  pourtant  que  ces  réconciliations,  pour  être  fréquentes, 
n'en  étoient  pas  moins  fincéres  ;  car  il  naquît  plufieurs  cnfâns  de  leur 
'  mariage.  (  *  )  „  Ils  riroient  tous ,  ajoute  Klemzau ,  du  côté  de  la  Mère  j  p,  if^ 
5,  &  le  Prince  Chriftophle  en  particulier,  qui  fut  dans  la  fuite  Archevê- 
\i  que  de  Breme^  avoit  huit  pieds  de  haut.  '     ^ 

Pour  revenir  \Bogislas^  j'ay  dit  plus  haut  qu'il  avoit  époufé  en 
1476.  laPrincèflc  Marguerite  y  fille  à^R-ederic  IL  Elèûeur  dé.Bran- 

.  debourg. 

:    {b)     Sitxtti ,  Mièer  Hiff ,  umi €kmet  nicbt  fi  Uùhi, 
U)   Apt  Princes  &  deux  Princcflcs,  Rithmelcr^  ub.  fup,  p.  5^4^     . 
Mim.  de  PJcaJ.  Toiii.  IX.  H  P  P 
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'#M.p.  173.  debourg.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Ce  n  efb  pas  qu'il  y  eut 
rien,  ni  dans  le  caraâ^re ,  ni  dans  la  conduire  de  la  Princeflë  y  qui  duc 
lui  f^re  perdre  Teflime  &  TafFeâion  que  fon  Mari  lui  avoir  d'abord  té- 
moignée. Ce  n'eft  pas  auffi  que  le  Duc  en  ufât  mal  avec  €lle ,  ni 
qu  elle  eut  à  craindre  quelque  emportement  de  fa  part.  Mais  elle  ne 
lui  donnoit  point  d'enèins,  &  il  en  vouloit  avoir  à  quelque  prix  que 
ce  fut,  parce  qu'il  étoit  le  dernier  de  fa  race*  Ses  Courtifans  auifiiui 
difoient  âc  lui  répétoient  tous  les  jours,  que  ceferoit  grand  dommage, 
qu'un  fi  beau  pais  tombât  entre  des  mains  étrangères,  ÔL  qu  une  fa- 
mille fi  illufire  s'éteignit  dans  la  perfonne  d'un  Prince ,  qui  faifoit 
oublier  tous  fes  Prédéceffeurs,  parce  qu'il  les  avoit  cous  TurpafRs. 
Comme  Bogislas  favoit  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  avoit  un  grand 
don  de  fécondité ,  il  ne  pouvoit  fe  confoler  d  avoir  époufé  une  femme 
llérile.  U  arrivoit  de  là  qu'il  regardoit  la  Duchefie  javec  beaucoup  de 
froideur,  boudant  quelquefois  avec  elle  pendant  des  femaines  entieies, 
ions  qu'elle  put  lui  arracher  une  feule  parole,  ni  apprendre  le  fiijec  de 
fon  mécontentement.  Cette  froideur  augmenta  de  plus  en  plus,  dt 
d^énéra  enfin  en  averfion,  lorsqu'après  dix  ans  de  mariageil  eut  perdu 
toute  efpérance  d'avoir  lignée  de  fon  époufe,;&  que  de  mauvais  efprits 
lui  eurent  infinûé ,  que  la  Maifon  de  Brandebourg  pour  hériter  de  la 
Poméranie,  avoit  pris  fes  précautions  de  longue  main^  &  qu'au  moyen 
de  quelque  bruvage,ou  de  quelque  maléfice,  auxquels  on  ^jomoit  beau- 
coup de  foi  dans  ce  tems  -  là,  la  Princefie  avoit  été  mife  hors  d'état  d'a- 
voir jamais  des  enfàns.  En  attendant  le  Duc  fauvoit  au  moins  les  ap- 
parences; il  Ic^eoit  &  mao^oit  toujours  avec  la  Ducheflë^  &  lui  fai- 
foit  rendre  tous  les  honneurs  dus  à  fon  rang.  Mais  il  arriva  en  I48(- 
un  incident  qui  fit  un  grand  éclat,  &  qui  mente  bien  d'éore  rapporté 
avec  quelque  détail. 

Comme  on  étoit  informé  à  Berlin  de  la  froideur  qull  y  avoir  en- 
tre le  Duc  &  la  DucheflTe,  &  de  ce  qui  en  fàifoit  le  principal  fujet,  FE- 
lefteur  j^ean  ne  fut  pas  plutôt  parvenu  à  la  Régencc>  qu'il  ordoncA  au 
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DcfteurvfWfts,  fonprtmier  Médcdit,  defe  rendre  a  IftCaurde  Pu- 
tnéranie,  pour  examiner  atrentîvemcnr  l'état  delà  DuchefleV  &  pour 
voir  s'il  n'y  juroit  pas  moyen  de  la  délivrer  de  certaines  incommodités^ 
qui  Tempêdioient  d'avoir  des  enfans.  Je  ne  douté  point  du  tout  que 
coMédecirt,  qui  pou  voit  erre  un  fort  habile  homme  y  mais- qui  écc^ 
fans  contredit  un  franc  étourdi,  n'eut  toute  la  confiance  de  fon  Maitre. 
L'Elefteur  étoitun  Prince  grand  &  vigoureux,  mais  exceffivemeiit 
gros.  Comme  la ^raiffe  Tincommodoit  beaucoup,  ilétoit  toujours 
entre  les  mains  des  Médecins,  &  peut-être  des  Charlatans,  qui  le  dé- 
graifferenr  plufieurs  fois,  fans  lui  prolonger  la  vie,  qu'il  perdit  en  149^ 
n'étant  âgé  que  de  44.  ans.  Quoiqu'il  en  foit  le  Doileur  Fi^itz  étant 
arrivé  à  Ukermùnde^  où  la  Cour  de  Poméranie  fe  tenoit  alors,  n'y 
trouva,  ni  le  Duc  qui  éroit  è  une  partie  de  chaflè,  ni  té  Grand  Maitre^ 
qui  avoit  profité  de  rabfence  du  Duc ,  pour  aller  pafler  quelques  jouis 
à  fon  commandement  de  Loknitz.  '  L'ordre,  ou  fi  Ton  veut  le  Céré- 
monial qu'on  'ôbfervoir  alors  dans  les  Cours  d'Allemagne,  auroit  vouitt 
qu'il  attendit  le  retour  du  Duc  pour  s'annoncer,  où  qu'il  informât  au 
moins  quelque  Membre  du  Confeil,  du  fujet  de  fon  voyage.  Mais  U 
tTÛt  fans  doute  que  fa  qualité  de  Médecin  le  mettoit  au  deffiis  de  route 
étiquette,  &  qu'il  devoir  avoir  les  entrées  libres  à  la  Cour  de  Poméra«> 
nie,  comme  à  celle  de  Berlin.  Ainfi  il  alla  defcendre  fans  façon'  f  aà  f  KUmzm^ 
Château,  &  y  prit  fon  logement.  Les  Confeillers  qui  avoiAir  fuivi  là  p.  i74* 
•Cour  à  l&ermundiy  ne  pouvoient  comprendhe  qui  étoit  cet  inconnu^  * 
qu'ils  voyoient  entrer  chez  la  Duchefie  à  toutes  lés  heures  du  jour ,  6t 
ie  promener  quelquefois  par  la  Ville  tout  chamarré  de  dorures,  &  regard 
dant  tout  le  monde  de  haut  en  bas.  Apres  avoir  confulté  enfemblè^ 
ils  fe  crurent  obligés  d'aller  trouver  laDuchefle,  pour  lui  demander  qui 
étoit  ce  nouveau  venu ,  &  1  quelle  intention  il  avoit  été  envoyé,  La 
bonne  Princeflc  leur  répondit  fort  ingénument,  que  cet  homme  étoit 
le  premier  Médecin  de  nElefteUr,  &  qu'il  étoit  chargé  par  fon  Maitre 
de  voir,  s'il  y  auroit  moyen  de  la  guérir  des  incommodités  qui  reiiT 
dolent  fon  mariage  iàftaâtteult.     Cette  rêponfe,  au  lieu  de  tranquil- 
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lifêr  Ifes  Cjpttfeillers,  ne  fervit'  qifa  augmenter  leurs  foupçons.  '  Us  ne 
pouvoient  comprendre  que  TËleâeur  fouhaitâc  (Incérement,  de  voir 
des  ehfâns  iflus  du  mariage  de  fil  Confine  avec  BogislaSy  auquel  9 
devoir  fuccéder/fuppofé  que  le  Duc  mourut  fans  enfans.  Ainii  ks 
«ns  dirent  que  le  prétendu  Médecin  étoit  indubitablement  unEfpion» 
Le  foupcon  éroit  ridicule  ;  un  Ëfpion  ne  iê  montre  pas,  Se  ne  réûfEt 
qu'autant  qu'il  trouve  le  fecret  de  fe  cacher.  D'autres  ne  doute- 
rent  pas  à  la  vérité  que  Fritz  ne  fut  Médecin ,  nftts  ils  crurent  auifîj 
qu'au  Ken  de  guérir  la  Duchefle,  il  achéveroit  de  lui  fisdre  perdre  le  don 
de  fécondité.  Si  la  conje^re  étoit  hvSk  &  maligne,  on  comprend 
pourtant  qu'elle  pouvoit  fe  préfenter  à  des  efprits  prévenus  &  mal 
tournés  ;  **  ils  attribuoienf  à  l'Eleâeur,  ce  quils  auroient  fait  eux  -mêmes 
dans  une  pareille  occafion.  D'autres  enfin  foutinrent  que  ce  Médeda 
éroit  arrivé  pour  fufciter  lignée  au  Duc,  &  qu'il  prenoit  avec  la  Du* 
cheflë  des  libertés,  qui  ne  font  permifes  qu'à  un  Mari.  ÇSétoit  une  dé* 
ceftable  calomnie,  qui  fe  réfutoit  d'elle-même.  S'il  étdt^  comme  on 
kdifoit,  de  l'intérêt  de  l'Ëleâctir  que  le  Duc  de  Pomécanie  n'eut: 
point  d'enfàns  de  fon  Epoufe,  comment  pouvoit -on  s'imaginer  qu'il 
voulut  lui  en  procurer  par  un  adultère,  &  qu'il  eut  dépêché  tout  ou- 
vertement fon  premier  Médecin  pour  faire  cette  belle  oeuvre  ?  Après 
une  féconde  confultation ,  les  Confeillers  jugèrent  que  l'affiire  étoit 
affez  importante  pour  mériter  d'être  communiquée,  finon  au  Duc  lui- 
\  même,  au  moins  au  Gi^nd-  Mairre,  qui  étoit  dans  le  voifinage.  Mal- 
heureufement  pour  notre  Médecin,  il  y  avoit  dans  ce  tems  là  de  la 
froideur  entre  les  deux  Cours,  parce  que  Bogislas  avoit  négligé,  & 
même  refufé,  de  recevoir  des  mains  du  nouvel  Elefteur,rinveftiture  de: 
là  Duché  de  Stettin^  &  de  confirmer  "l'expeélative  que  la  Maifon  de 
Brandebourg  avoit  fur  toute  la  Pomèranie,  exigeant  qu'on  lui  rendit 
MtctdUui^  L.  avant  toutes  chofes  les  Places  de  Vierraden^  àjtLôknitZy  de  Klempnau^ 
III.  p.  J02.  ^  jç  Torgelau.  ^A  cette  occalîon  l'Elefteur  avoit  fait  faire  un  compU- 
sttpbMm,  L.  ment  fort  defobligeant  à  Schulenbourg  j  qui  fervant  en  même  tems 
^  P*  î9*      deux  Maîtres,  ne  pouvoit  guères  les  contenter  tous  deux,  dans  une 
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drconftance  fi  délicate.     Il  arriva  de  là  que  Schuk^ourg^  n'écoarai^ 
que  Ton  reiTenciment,  &  voulant  faire  fenrir  à  TËle^euri  qu'où  auroit 
dû  le  mieux  ménager  ^  commença  par  ordonner  que  le  Médecia  fui 
mis  aux  arrêts  ;  &  ayant  enfuite  expofé  la  chofe  au  Duc ,  conHiie  il  le 
jugea  à  propos,  ce  Prince  qui  étoit  naturellement  défiant  &  jaloux^ 
entra  de  grand  coeur  dans  le  refTentiment  de  fon  Miniflre.     Le  mal* 
heureux  Fritz  en  fut  la  vi£lime.     On  Tenferma  dans  une  tour  du 
Château  ^Vckermùnde  ^  &  on  l'y  fît  périr  de  faim.     Le  traitement  A^frfwffimr^ul 
étoit  fans  contredit  des  plus  cruels,  pour  une  faute  qui  n'étoit  dans  le  ^"P-  P-  3o^ 
fond  qu'une  pure  étourderie.     Mais  dequoi  ne  font  pas  capables  un  ^         ' 
Mari  jaloux,  &  un  premier  Miniftre  qui  fe  croit  méprifé  &  outragé? 
Ilfaut  convenir  au  refle  que  la  démarche  de  TEleâeur^  qui  avoit  ent 
voyé  Frit%  à  la  Cour  de  Pomàranie  dans  de  pareilles  circonftances, 
étoit  peu  mefurée,  quoiqu'elle  eut  été  faite  à  très  bonne  intention  \  & 
il  eut  d'autant  plus  de  fujet  de  s  en  repentir  ,  qu'elle  ne  fer  vit  qu'à  ren* 
dre  la  condition  de  la  Ducheffe  plus  mauvaife.     Depuis  ce  tems-là  1^ 
Duc  ne  voulik-  [dus  la  voir,  quoiqu'il  ne  la  laiilat  manquer  de  rien^ 

Deux  ans  après  il  arriva  à  Bogislas  un.  accident,  qui  fit  encore    «11411 
mieux  connoitre  le  caraûère  foupconneux  &  défiant  de  ce  Prince* 
Un  jour  qu'il  étoit  à  la  chafle,  &  qu'il  étoit  defcendu  de  cheval  pour 
tuer  un  grand  Cerf,  *  que  les  chiens  avoient  poufïe  dans  le  Cimetière  *  KUmt.  p 
du  Village  àtlàpegardy  auprès  ai  Ucker?mnJe^  le  Cerf  esquiva  le  coup^^*   ^^^^^ 
que  le  Duc  vouloit  lui  porter,  courut  Tur  lui,  &  le  frappa  fi  rude-   '    ^^*^^ 
nient  dans  la  poitrine  d'une  de  fes  cornes  ^^  que  le  poumon  &  le  foye 

iui  paroiflbient  au  travers  de  la  playe  en  furent  fort  endommagés. 

e  bonheur  voulut  que  les  Chaflturs  arrivèrent,  dans  le  moment  où  le 
Cerf  alloit  porter  au  Duc  un  fécond  coup  qui  l'auroit  immanquable* 
ment  achevé.  Ils  tuèrent  le  Cerf,  &  relevèrent  leur  Maître  qui  avoîf 
perdu  toute  connoiflànce.  Les  Médecins  qui  l'avoient  accompagné  à 
lachaflTe,  ayant  été  mandés  en  toute  diligence,  lui  firent  revenir  les 
efprits,  &  jugèrent  à  propos  de  le  faire  tranfporter  fur  im  chariot  au 
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Chateflis  voi^n  â'  UckermiinJey  où  Von  fie  venir  tout  cd  qu'ity  ^v«>it  de 
plus  habilçs  Chirurgiens  à  jt^n^lam^  ii-Pâ/iwalcki  6l  à  Statin.  hâ 
playQ  ayant  alors  été  viTuée  par  les  Médecins  y  &  par  les  Chirurgien^ 

*  KkmzsMfWg  d^cUrerenc  cous  iinuiimement  qu'elle  étoir  des  plus-dat^pereufes  % 

p.  i77«      ^  iç  D^Q  ^^i  ^  foibleâës  confécutives^,  lorsqu'on  fe  mie  en  devoir  de 

kl  nettoyer  y  &  d'y  mettre  le ,  premier  appareil.     Comme  ia  /Poméc*^ 

nie  nMcoit  pas  dans  ce  tems  là  le  fiège  des  Sciences,  &  des^^  Ans,  je 

p.  i^.      n'ay  point  de  peine  à  croire  ce  que  dit  KlemsMt  ^  que  tous  cesChirurr 

giens  étoieint  de  parfaits  ignorans,  qui  maltraitèrent  le  Duc  au  lieu  de  le 

panfer.  Il  en  fournit  effe£livement  deux  preuves  qui  font  ii  cxxiyaÎQcaa' 

tes,  qu'il  ne  faut  pas  être  du  métier  pour  en  juger.     Premiècemênty  ib 

hii  coupèrent  un  morceau  du  poumon,  qui  fortoit  parla  piaye^  àb 

qu'ils  prenoient  pour  des  chairs  baveufes.     En  feccHid  Jieu,   on  vil 

p.  177*     après  la  mort  de  Bogishs^  qu'ils  avoient  confolidé  dans  une  même  d- 

M*  >^'?  carrice,  le  poumon  &  les  chairs  de  la  playe.  Le  bon  tempérament  dt 
''^  T  ce  Prince  le  tira  cependant  d'af&ireb  Après  qu'il  eut  été  pendant  quel-^ 
ques  jours  entre  la  vie  Ôc  la  mort,  on  le  vit  revenir '^. reprendre  ft^ 
forces^  &  au  bout  de  quatre  fcmaines,  il  fut  parfaitement  rétabli^  iàns 
qu'il  lui  refiât  rien  de  ce  fâcheux  accident,  que  des  oppreffîona  dqnt 
i}  écoit  incommodé  pendant  la  mauvaife  faifon,  on  lorsqa'il  hà  arrivoif' 
de  fe;trop  fatiguer.  Auflî-tôt  que  la  DuchefTe  fttt  informée  <Ui  mal^ 
h^ur  qui  étoit  arrivé  à  fon  mari^  elle  accourut,  &  lui  £t  demander 
avec  le  dernier  eniprefTement  la  permidion  de  le  voir,  &  de  le  ^H^rvît} 
pendant  fa  maladie.  Mais  le  Duc  fe  montra  inflexible;  elle  eut  ordr^> 
4e  s'en  retourner,  d'où  elle  étoit  venue.  L'infortunée  Princeffe  ne 
put  réfifter  à  ce  dernier  chagrin^  qui  la  jetta  dans  une  langueur,  àiox^ 
^le  mourut  au  bout  de  quelques  mois.  (*)  L'Electeur  de  Brandth 
bourg  aullî  ayant  appris  que  le  Duc  éroit  dangereuibment  bleifé^  £r 
^Murtir  fur  le  champ  quelques  Gentilshommes  de  fa  Cour,  ^!KHir  aHet 
lui  témoigner  conîbicn  leur  Maître  étoit  touché  de  Taccident  qui  lui 

âtoic 

(*)    En  1419.    Kkmt.-^.  60.  i77*     ^Wm^i  lib.  H.eip;-  '47*p^  ui^  '  EàfA; 
«w  p.  lis. 
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éroit  «rivé.  Je  ne  doute  point  qu'ils  ne  fiiilént  chat^  encore,  ai 
proHcer  de  Yocatùon,  s%  la  rrouvoienr  favorable ,  pour  lui  infpirev 
de  meilleurs  femimens  en  faveur  de  la  Duchefle.  Quoiqu'il  en  fdte 
ces  Gcntiishomincs  s'étanrfait  annoncer,  jffo^jrx//jr  s'imagina  quecé« 
mienc  des  elpions^  qui,  fous  prétexte  de  lui  ^e  un  complimemj  n'é^ 
toient  envoyée  que  pour  favolr  aujuftê  s'il  étoîr  mort  'ou^tnourarir,  oii 
s'il  y  avoit  au  contraire  quelque  efpérance  qull  put  rechaper  de^fe  blef^ 
fure.  Rempli  de  cette  idée  il  refufa  abfc^ument  de  léuc  donner  audi^  '^  ^ 
ence.  LeConiêil  qui  fentôit  parfaitement,  combien  ilimportcit'dd 
ménager  l'Elcâeur,  dans  une  circonttanee  fi  critique ,  prit  le  parti  ff^ 
mufer  les  Députés  pendant  quelques  jours  >  en  leur  difmt  que  le  Ducf 
étoit  encore  trop  foible  pour  les  recevoir.  Enfuîté  on  repréfenta  è 
Bogislasy  qu'il  ne  pouvoit  renvoyer  ces  GenrilshommeS  fans  leur  don- 
ner quelque  réponfe,  bonne  ou  mttuvaife  ;  &  à  force  d'inftânCeSj  &  d* 
fellicitations  ou  obtint  enfin  qu'il  leur-donneroit  audience.  *  Après  *  Wbmtcm 
que  le  jour  &  Theure  en  eurent  été  fixés,  le  Duc  tout  foible  qu'il  f'*^ 
érbit  fe  fit  lever,  6c  porter  devant  un  grand  leu  de  cheminée.  Quand 
il  crût  avoir  pris  aifez  de  couleur,  il  fe  fit  habiller  de  fes  plus  beaux  h^ 
bits,  &  placer  fur  un  fiiuteuïl  on  il  reçût  les  Députés^,  comme  s'il  eut 
été  en  pleine  famé.  Audîtôt  qu'ils  fe  furent  acquittés  de  la  comroifiîoa 
dont  ils  étoient  chargés,  le  Duc  crût  pouvoir  s'écarter  cette  fois  de  It 
Loi  qu'il  s'étoit  prelcritc,  de  ne  donner  jamais  de  réponfe,  qui  n'eut  été 
ixùnutée  auparavant  dans  fon  Confeil»  Il  leur  répondit  fur  le  champ, 
qu'il  remercioit  fon  Coufin  de  hi  part  qu'il  vouloit  bien  prendre  à  ce 
gui  lin  étoit  arrivé,  les  chargeant  au  refle  de  rapporter  à  rEleâeur, 
^e  grâces  è  Dieu  it  vivoit  encore,  64  qu'il  étoit  même  hors  de  danger  : 
en  un  mot  il  leur  infinfia  fort  dairement  qu'il  fe  portoit  beaucoup 
mieux  que  l'EleâeUr  ne  pouvoit  le  fouhaiter  >  &  qu'ik  ne  dévoient  poi^ 
fe  £btter  de  lui  pcurter  la  bonne  nouvelle  (de  fa  mon.  Les  Gentils-hen»»' 
niés  furent  congédiés  avec  cette  réponfe',  mais  au  rèfte  le  Duc  fe  trou- 
va fi  mal  des  efforts  qu'il  avoit  faits  pour  foutenir  cette  entrevue, 
qu'il  en  «Ut  uoe  loi^eifbibljeiÇe^eqaî  fit^encore^craÎAdrepour  fa  viev 
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(^  En  Attendant  le  bruit  fe^épandit  par  toute  rAltMMgne^&Rièmedfliiis 
tes  pdi$  vôifins^  que  le  Duc  de  Poméranie  étoitmôrt  de  ia  bleflure.  Sut 
êette  nouvelle  Cafimir  IV.  Roi  de  Pologne,  jugea  à  propos  d'envoyef 
'  iiStettift  quelques  Sénateurs,  qui  étoient  cliargés  de  réclamer  les  P&!t 
de  LAu'énhotirg  Se  de  Butnn-,  comme  dès  fîefs  relevant  de  fa  Counnin& 
Les  Sénateurs  ayant  trouvé  le  Duc  plein  de  vie,  mds  en  duSil  de  fon 
Epôufe,  lui  infinuérent  que  le  Roi  leur  Maitre  avoit  de  belles  Priceflès 
ft  marier^  &  lui  confeillerent  de  jetter  fes  vues  fur  la  Princefie  y^m. 
SogisIaSy  qui  comprenoit  que  TAlliance  du  Roi  lui  (èroitd'un  grand 
appui  contre  la  Màifonde  Brandebourg,  goûta  beaucoup  la  propofi- 

•  aemzm, lion.     Ainfi  *  des  que  Tannée  de  veuvi^  fat  écoulée,  il  envoyai 

p.i8LcnM9Q.  y^iypQyiQ  quelques  Seigneurs  de  fa  Cour,  qui  conclurent  le  Mariage  de 

leur  Maître  avec  la  Princeflê,  i  laquelle  ils  allîgnerent  un  Douitire  de 

^2000.  Ducats,  ou  florins  d'or  de  Hongrie.     La  fomme  étoir  exoifai- 

itante,  dans  un  tems  où  Tor  &  l'argent  n'étoient  pas  aufll  communs, 

f  fStfMKJi»,  qu'ils  le  devinrent  après  la  découverte  des  Indes.  Mais  le  Duc  f  Ta- 
P*  ^**  Voit  lui-  même  déterminée.  N'ayant  point  eu  d'héritiers  de  fi  pre- 
itiiere  Epoufc,  ne  fâchant  pas  s'il  en  auroit'de  la  fécondé,  il  étoit  char- 
mé, ^iKlèm%au^  de  pouvoir  charger  TElefteur  du  payement  tfune 
grofle  penfîon.  La  Prînceflê  fut  enfuite  amenée  a  Stettin^  dû  Ici 
Nopces  furent  célébrées  magnifiquement,  le  jour  delà  Chandeleur, 
149 1.  (•*)  en  préfence  de  la  Mère  du  Duc,  &  d'une  feule  de  Princes 
étrangei-s  qui  y  avoient  été  invités.  La  fécondité  de  cette  fécondé 
Epoufe  lui  captiva  le  coeur  de  fon  Mari-  Comme  elle  étoit  d'un  ex- 
cellent caraAère,  elle  n'abufa  pas  de  la  confiance  que  le  Duc  lui  témoi- 
gnoit.  Au  contraire  elle  s'en  fervît  pour  l'affermir  de  plus  en  plus  dani 
h  réfolution  qii'il  avoit  prife  dès  le  commencement,  de  ne  décider  au* 
curie  affaire  qui  fut  tant  foît  peu  importante,  fans  avoir  pris  premié^ 
rement  l'avis  du  Cohfeil,  de  fonequé  la  Poméranie  fat  parfaitement 

bien 

(•)     Micrâliui^  L.  III.  p.  305.     KUmZÂHi  p,  igo.  " 
.'(••)    Mkrdlms  metf49o.  ub.  fup.  Voyez.     FrkMérk^^êriJihi'BifiWé^m^gitf 
Suit  Steftin.     Stmin,  i6iy  p.  127, 


1)ien  gôiivemée  I  mfTi  longtems  que  Bogishs  et»  dflèz  de  docilité  pctir 
fe  laifTcr  conduire  lai-méme  par  fa  fèinine>  qui  âgifToît  toujours  de  con- 
cert avec  le  Confeil.  En  149  3^  Schuleniourg  trouva  enfin  le  moyen 
de  procurer  un  accommodement  entre  fes  deux  Maîtres,  f  L'Ele-  t  Mterdiku 
^eur  voulut  bien  fe  défifter  de  la  Cérémonie  de  Flnvelliture,  fous  la**^-  P-  ï^ 
condition  exprefle^  que  toutes  les  fois  que  le  fief  viendroit  à  vaquer,  les 
Ducs  de  Poméranie  donneioient  un  Revers,  pour  afTurer  &  pour  met- 
tre à  couvert  les  Droits  du  Seigneur  direâ.  Le  Duc  de  fon  côté,,  en 
donnant  le  revers,  renouvella  &  confirma  TExpeâative  que  la  Mdfon 
de  BrandeixHug  avoit  for  la  Poméranie;  (^)  &  depuis  ce  tems-là  les 
deux  Princes  vécurent  eniemble  en  bonne  harmonie. 

En  149^.  (*)  Bogislas  qui  avoit  de  fon  Epoufe  deux  Princes  ât 
unePrincefTe^  voyant  que  les  afiàires  de  fon  Pàïs  étoienc  réglées  & 
«n  bon  état;  que  d'ailleurs  il  n  avoit  rien  à  craindre  des  Princes  voiûns, 
qui  étoient  tous  fes  bons  amis  &  alliés,  réfolut  de  faire  le  voyage  de  la 
Terre  fainte,  &  de  voir  en  paâant  la  Cour  de  rËnq»:eur.  La  dé- 
votion fut  le  prétexte  de  ce  voyage.  J'ofe  bien  aflurer  que  Tenvie  de 
{>aroitre,  &  d'étaler  fa  magnificence,  en  fut  le  principal  motif.  Les 
préparatifs  qu'il  fit  pour  le  départ  le  montrent  dfez  clairement.  H 
commença  par  aflèn^ler  les  Etats  du  Pals,  &  leur  ayant  conununiqué 
te  deflèin  ou  il  étoit  d'aller  vifiCer  le  Saint  Sépulcre,  U  leur  demanda  un 
don  gratuit^  qui  le  mit  en' état  de  paroitre  avec  décence  dans  les  diffê- 
rens  piïs  qtf  il  devoit  traverfer.  Comme  il  étoit  aimé  &  adoré  de  fes 
fujets,  la  Noblefie,  les  Chapitres^les  Abb^es,  lui  accordèrent  de  grand  KUmzdu, 
coeur  une  demi  année  de  tous  leuts  revenus.  Les  Villes  aulfi  foopii^t  <<<•  1S9. 
rentleur  quotepart^  par  une  taxe  furies  maifons.      Cetarcide  étaAC 


{d)  Voy.  Diplomdia  MdrcUcA  d  GmUlmgio  cêBeûd  n.17},  174.  ils  font  datés  de  iC^ 
nig$hê^g  dans  la  NoaircDc  Marche  p^Jf  Jmiicd^  149J.  Manufcrîpt.  Biblioth* 
Acad.  Re|^.  Berolin. 

(  •  ) .  Mkfdlms ,  Lib.  IIL .  p.  jog,    Kknmm$-j  p.  if?.    Gtémur  ,  Lîb.  H.  ctp;  49.  p.  of , 

Mém.iiUcdi.Tom.xK.  Qjîq: 
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ainG  réglé  à  la  fadsfaclion  du  Duc^  &  le  don  gratuit  ayant  même  fur- 
palTc  fcs  efperances,  il  choific  41.  Gentilshommes  des  mieux  faits ,  & 
des  plus  dÙtingués  du  pais^  pour  l'accompagner  dans  Ton  voyage.  H 
mit  aufli  fur  pied  ûx  Efcadrons  de  Cavalerie  pour  lui  fervir  d'efcorte; 
&  les  Capiraincs  cuisent  ordre  de  n'y  recevoir  que  des  fujets  qui  fuf- 
lent  nobles,  &  de  bonne  mine.  Toute  cette  fuite  du  Duc  fut  habiilée 
d'écarlate,  fans  en  excepter  même  les  Domeftiques^  ce  qui  n'en^>echoit 
pas  que  la  Nobleflè  ne  fut  didinguée  par  les  plumets  blancs  qu  elle  por- 
toit  au  chapeau.  Lorsque  tout  fut  prêt  pour  le  départ^  il  déclara  la 
buchelFe  Régente  du  pais  pendant  fon  abfence ,  lui  lailQant  Benoit 
fFalIetjfteWy  Evêque  de  CafnÎHyài  George  Kleitiy  fon  Chancelier,  (*) 
pour  lui  fervir  de  Confeil^  &  partit  enfuite  de  Stettin  le  1 3  Décembre 
1456.  au  milieu  des  fanfares  de  fa  Cavalerie,  comn^e  s'il  s'étoir  agi  d'al- 
ler conquérir  la  Terre  Sainte,  plutôt  que  d'y  faire  un  voyage  de  dé- 
votion. On  peut  bien  juger  que  le  voyage  fut  long.  Outre  que  la 
Cavalerie  qui  l'efcortoit  rie  pouvoit  marcher  qu'à  petites  journées,  ii  ne 
trouvoit  d'ailleurs  dans  ion  chemin ,  ni  ville,  ni  bicoque,  où  il  ne  \'ou- 
lut  faire  une  entrée  magnifique,  qui  demandoit  quelquefois  des  prépa- 
ratifs de  plufieurs  jours.  Ainû  il  n'arriva  à  Nùrenberg  <}ae  dans  le 
^97'  tems  du  Carnaval,  &  jugea  à  propos  d'y  pgflèr  un  mois  tout  entier. 
Conune  fes  livrées  &  fes  équipages  ne  lui  paroifToienr  pas  encore 
aflèz  magnifiques,  ce  tems  fut  employé  à  enrichir  fon  train  d'une  ma- 
nière qui  put  lui  faire  honneur  à  la  Cour  de  l'Empereur.  Il  donna  pour 
cet  effet  à  toute  fa  fuite  de  nouveaux  habits  d'écarlare;  &  foit  que  les 
galons  ne  fuflent  pas  connus  de  fon  tems ,  foit  qu'il  les  trouvât  trop 
cppimuns,  il  préféra  de  &ire  couvrir  \i^  manches  des  habits  qu'il  don^ 
KUmzMê,^^  à  fes  Gentilshommes,  *  de  plufieurs  rangs  de  perles  fines.  De 
''  '^''  Kùrenberg  Bogislas  alla  làluër  l'Impératrice  (')  à  IVorms^  &  fe  ren- 
dit 

(•)     04«wr,ub.Xûp.  FflidwnjYAX^:  Eikfttit^^.M^M^.  Xiemz.p.i^u  -W/Vr-r/.p.jog. 
(#)     Crsmer^  p.  129.  l'apcllc  M^rie  dt  Bcurgogm,  mais  il  fc  trompe.     Cette  Pria- 

ceflè  ftok  mente  en  14I3.  U  t'tgit  de  BUmbw  Mdrie,  fiUe  de  GétkéUf,  Duc  de 

MUiéim,  &  féconde  femme  de  rEmptreor  Mdxkmlim  i. 
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<iit  de  là  à  Infpruck^  où  TEmpereur  Mnxitfiilun  étoît  alo«  avec  fi 
Cour.  Ge  ÎPrince  lui  fie  Thonneur  de  venir  au  devant  de  lai,  accom- 
pagné de  Rrederic^  Elefteur  de  Saxe,  de  j^£nn^  Duc  de  Saxe,  frère  de 
FEle£teur ,  ^Eric^  Duc  de  Brunfwig ,  des  Evêques  de  Breffè^  de 
fVorms^  de  Bamberg^  d'un  Comte  de  Schwart%bourg  ^  &  de  plufîeut^ 
autres  Seigneurs,  qui  admif erent  tous  la  magnificence,  &  la  riche  taillé 
des  Poméraniens,  principalement  du  Duc,  qui  paflbit  fa  fuite  de  toute  là 
tête.  Au  milieu  des  cafeffes  &des  honneurs  qu'il  reçut,  on  lui  fit 
comprendre  cependant ,  qu'il  avoif  trop  de  monde  avec  lui,  &  qu'une 
fuite  ^  fi  nombreufe  ne  poUrroit  que  rembaraffer  extrêmement  pendanfc 
tout  le  refte  du  voyage.  Bogislas  eut  aflèz  de  docilité  pour  profiter 
de  l'avis,  d'autant  plus  qu'il  avoit  pleinement  recueilli  le  fruit  qu'il  s'é* 
toit  propofé  de  tirer  de  fa  magnificence,  c'étoit  de  briller  dans  toute 
FAllemagne ,  &  de  paroitré  avec  éclat  à  la  Cour  de  l*Empereur.  Schu^ 
Jenbourg  eut  ordre  de  s*en  tetourner  en  Poméranie  avec  k  Cavalerie?, 
&  d'emmener  avec  lui  tous  les  Domeftiques  dont  on  pouvoir  fe  paflJr. 
Le  Duc  lui-  même,  *  après  avoir  demeuré  huit  jours  à /«^r^rJt,  par-  *  Kmzém,^ 
tit  pour  Venife,  où  il  arriva  le  24  Avril  avec  fa  fuite  qui  n'étoit  pli»  ^^  ''** 
que  de  deux  cent  perfonnes.  Pendant  qu'on  équipoit  le  Vaifleau  fur 
lequel  il  devoit  s'embarquer,  il  fit  une  petite  excurfion  jusqu'à  Padou?^ 
d'où  il  ramena  le  Dofteur  Laurent  Pafchafe^  qu'il  avôit  engagé  pour 
raccompagner  pendant  fon  voyage,  en  qualité  de  Médecin.  Après 
cela  il  ne  penfa  plus  qu'à  la  dévotion.  ^A  voir  la  Metamorphofe  qui  fé; 
fit  fubitement  dans  fon  train,  on  aurait  dit  qu'il  allait  faire  amende  hô*' 
norable  au  Saint  Sépulcre ,  du  fafte  avec  lequel  il  avoit  traverfë  l'Aile- 
magne.  Quittant  fes  armes  &  fes  magnificences,  il  prit  le  bourdon, 
&  l'habit  de  pèlerin  ;  les  gens  de  fa  fuite  en  firent  autant  \  (/)  plufieurs 
Gentilshommes  Allemands,  François,  Polonois,  &  Hongrois',  qui 
fouhaitoient  de  voir  la  Paleftine,  &  qui  avoient  obtenu  du  Duc  la  per- 

Qjqq  a  miffibn 
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(/)    De  ce  nombre  croient  CbriJtophU  PoUntz^  qui  avoit  étc  Gouverneur  de  U  Nom« 
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milEon  de  raccompagner  >  eurent  k  complairance  de  s'équiper  de  la 
même  manière» 

Nos  Pèlerins  s'iSranr  donc  embarqués ,  &  ayant  mis  a  la  voile  le 
21  de  May,  qui  éroit  le  jour  de  la  Pentecôte  (*),  furent  afTaillis  à  la 
hauteur  de  riftrie^  d'une  violente  tempête  qui  les  mit  plufieurs  fois  en 
danger  de  périr.  Ce  ne  fut  cependant  pour  eux  qu'un  commence- 
ment de  douleur.  Lorsqu'ils  eurent  doublé  la  Morte  y  &  qu'ils  ap- 
prochoient  dellsle  de  Candie^  il  fe  virent  attaqués  (**)  tout  à  coup 
par  neuf  Corfaires  Turcs  >  qui  portoient  environ  1 500  honunes.  Le 
Chef  de  cette  Efcadre  envoya  d'abord  fa  chaloupe  au  Vaiflèau^  &  fit 
dire  aux  Chrétiens  de  Te  rendre,  ou  de  fe  préparer  à  être  tous  mallà- 
crés.  Le  Patron  eut  beau  arborer  le  Pavillon  de  Venife,  produire  (es 
PafTeports,  alléguer  la  Paix  &  TAlliance  qui  fubfîftoit  entre  la  Républi- 
que &  la  Porte  Ottomanne,  les  Turcs  s'en  moquèrent,  &  commence-- 
f  ent  à  tirer  fur  le  VaifFeau.  On  jugera  facilement  que  nos  Pèlerins  fu- 
rent bien  étonnés  de  fe  voir  ainfi  pris  au  dépourvu-  On  les  avoir  as- 
furés  à  Venife  qu'ils  n  avoient  à  craindre  pendant  le  trajet,  que  les  ris- 
ques de  Mer  \  dans  cette  perfuafîon ,  ils  y  avoient  laiflé  leurs  armes, 
à  la  réferve  de  quelques  épées,  que  la  NoblefFe  avoir  gardées  pour  la 
forme.  Il  n'y  avoit  d'ailleurs  fur  le  vaiffeau  que  quelques  halebardes 
qui  étoîent  toutes  roliillées.  Cependant  Bogislas  n'étoit  pas  homme  â 
plier.  Voyant  que  les  prières  &  les  repréfentations  du  Patron  n'avan* 
çoient  rien,  il  prit  fur  le  champ  fon  parti;  ce  fiit  de  fe  mettre  en  défen- 
fe ,  &  d'ordonner  à  fa  troupe  d'en  faire  autant.  Comme  il  remarqua 
que  plufieurs  de  fes  gens,  épouvantés  à  la  vue  de  tant  d'ennemis,  &  des 
flèches  qui  pleuvoient  fur  le  vaiffeau,  quittoient  le  pont^  pour  aller  fe 
cacher  dans  les  chambres ,  il  les  fuivit  &  les  ramena  par  les  cheveux 
fiir  le  dllac.  EfFeétivement  ils  n'étoient  pas  meilleurs  que  lui,  &  puis- 
qu'il étoit  refolu  de  fe  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  il  étoit 
bienjuftequefesDomeiliquès  couruffent  avec  lui  la  même  fonune. 

Le 

(•)    Crjtmir,  Lîb.  II.  cap,  49.  p.  laj.  130.     Mtcrdlim,  L.  III.  p.  307. 
(••)    Le  Vendredi  30  Juin.    KUmxéMf',  p.  ï^f. 
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Le  Duc  s'ëcant  donc  pourvu  de  l'epée  ôc  du  bouclier  du  Patron,  com^ 
me  des  meilleures  armes  qu'il  y  eut  fur  le  VaifTeau,  exhona  fes  geny, 
&  les  aurres  paf&gers  qui  étoienr  fur  le  navire,  à  fe  défendre  v^^ïlam* 
ment,  &  à  fuivre  le  bon  exemple  qu'il  allok  leur  donner.  Les  Pomé^ 
raniens  fe  voyant  réduits  à  faire  de  neceflité  vertu,  s'armerient  com- 
me ils  purent.  Dans  toute  autre  occafion  ^  ç'auroit  été  une  chofe  rifî- 
ble,  de  voir  la  manière  dont  nos  Pèlerins  s'équipèrent  pour  le  com- 
bat. Les  uns  coururent  aux  chaudrons  &  aux  marmites  qui  leur  fèr* 
virent  de  pot  en  tête;  d^autres  apportèrent  des  planches,  des  tables,  des  . 
portes,  qui  leur  tinrent  lieu  de  bouclier.  Mais  ces  gens  qui  étoîent  ar» 
mes  encuifiniers,  ou  en  marmitons,  fe  battirent  véritablement  en  lion^ 
&  foutinrent  pendant  quatre  heures  entières  l'attaque  des  neuf  Corfaires*.  *  ïïîeimÊmh 
n  eft  vrai  que,  ne  pouvant  plus  réfifter  à  une  grêle  de  flèches  qu'on  '*''^' 
leur  tiroit  de  tous  cô(és,  ils  furent  obligés  après  cela  de  quitter  le 
{X)nt,  ce  qui  mit  les  ennemis  en  état  de  pofer  des  échelles  contre  le 
Vaifleau,  &  d'y  monter  en  foule.  Mais  pour  tout  cela  les  Corfaires 
n'en  furent  pas  plus  avancés.  Le  Duc  étoit  réfolu  de  périr,  plutôt  que 
de  fe  rendre.  Comprenant  que  les  ennemis  ne  pouvôient  plus  tirer 
fur  le  VaiflTeau,  de  peiu:  de  tuer  leurs  propres  gens,fentant  d'ailleurs  que 
fe  grande  taille  &  fa  force  extraordinaire  lui  donnoient  beaucoup  d'a- 
vantage pour  les  coups  de  main,  il  s^avanca  fur  les  Turcs ^  renverfant 
les  uns  de  fon  bouclier,  &  les  pouflant  dans  la  mer,  frappant  les  autres 
de  fon  iàbre,  &  il  fut  fi  bien  fécondé  par  fa  troupe,  que  dans  l'eipacè 
de  quelques  momens  le  pont  fut  tout  couvert  de  corps  morts.  Le 
malheur  étoit  qu^il  fuccédoit  à  tout  moment  de  nouveaux  ennemis  i 
ceux  qui  étoient  montés  les  premiers.  Il  y  avoit  furtout  un  Turc  ex^ 
trémement  grand  &robufte,  qui  s'attachoit  uniquement  a  Bogislasy 
pour  avoir  la  gloire  de  vaincre  le  plus  grand,  &  le  plus  brave  des 
Chrétiens;  &  fes  camarades  le  follicitoient  à  les  délivrer  de  ce  redou- 
table adverfaire.  Le  Duc  le  ble(&,  &  le  précipita  plufieurs  fois  dans 
la  mer.  Mais  cet  homme;  qui  étoit  fort  achariié  contre  fon  ennemi,  de 
eu  même  tems  habile  i  nager  &  à  grimper,  reparoiflbir  toujours  for  1q 
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pdiK,  &  donnoit  bien  de  Tonvrage  à  fon  fidverfaire,  qui  avoir  à  fe  dé- 
fendre en  même  cems  contie  une  foule  d  autres  Turcs.  Cependant 
Bogislas  fâifoit  face  de  tous  cotés,  efpadronnoit  de  fon  épée^  &ne 
frappok  aucun  coup  qui  n'emportât  quelque  bras^  ou  qui  n'abbatit 
quelque  tête.  Malheureufement  pendant  qu'il  frappoit  alnfi  d'efloc  & 
de  taille,  fon  èpàt  fe  caflà,  &  s'en  alla  par  éclats.  Se  trouvant  ainfl 
£ins  défenfe  au  milieu  d'une  foule  d'ennemis,  il  y  auroir  péri  fi  trois 
Gentilshommes,  favoir  Chriftaphie  PoUntZy  Pierre  Podetoils  y  &  Fa- 
Itnttn  Norberg^  n'étoient  accourus  pour  le  tirer  d'embarras,  Poknt% 
fit  des  prodiges  de  valeur,  &  tua  plufîeurs  Turcs,  mais  a  là  fin  il  tom- 
ba  mort,  &  percé  de  mille  coups  aux  pieds  du  Duc.  Podewihy  quoi- 
qu'il eut  pluiieurs  bleffures,  tint  cependant  bon  pendant  quelque  tems; 
mois  un  coup  de  flèche  qu'il  reçut  au  deilbus  de  l'ceil,  le  mit  auflî  hors 
de  combat.'  ■  A^  la  fin  Falentin  Norberg  qui  étoit  criblé  de  coups  fiit 
aulfi  poné  par  terre,  &  y  demeura  longtems  iàns  connoiflknce,  Bth 
gislas  avouoit  lui-même,  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  de  détreffe,  ni  de 
perplexité,  pareille  à  celle  où  il  fe  trouva  dans  ce  moment.  Courant 
de  tous  côtés  comme  un  défefpéré  pour  chercher  quelque  anne  qu'il 
put  oppofer  à  l'ennemi,  il  apperçut  par  hazard  fur  le  foyer  une  gran- 
de broche,  garnie  de  poulets,  que  le  Cuifînier  s'étoir propofé  de 
faire  rôtir,  pour  le  diner  de  fon  iMaitre.  Faute  d'autres  armes,  ii  ûifîi 
cette  broché,  comme  elle  étoit,  &  retourna  courageufement  au  co/n- 
bat.  Ayant  trouvé  dans  l'endroit  qu'il  venoit  de  quitter  fcs  deux 
amis  étendus  fur  le  carreau,  il  entra,  difent  les  Hiftoricns,  dans  une 
îdle  fureur,  que  fans  faire  aucun  cas  de  (à  propre  vie,  il  faura  au  mi- 
lieu des  ennemis,  &  fit  (i  bien  œuvre  de  fa  broche,  enfilant  les  uns, 
&  renver&nt  les  autres ,  qu'il  vint  à  bout  de  nettoyer  le  pont,  dans 
l'endroit  ou  il  combattoit.  Le  grand  &  vigoureux  Turc  dont  nous 
avons  parlé,  ofa  a  la  vérité  fe  montrer  encore^  &  voulut  ef&yerde 
nouveau  fiss  forces  &  fon  adreflè  contre  Bogislas.  Mais  le  Duc  qui 
n'avoit  plus  d'autres  ennemis  lur  les  bras,  en  rendit  bon  compte.  Ayant 
pris  adroitenwDC  fop  tems  j  il  lui  perça  la  gorge  d'outre  en  outre  de  & 
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broche,  &  le  coup  fot  fi  rude,  que  lé  Turc  en  fat  rèhverft  |Mr,  àdi 
fus  le  ponr  dans  la  Mer,  &  ne  reparut  plus.  Cette»aftion  de  v^eué 
Fanima  tellement  le  courage  des  pèlerins  &  de  Téquipagé,  que  lés  au^ 
très  Turcs  qui  reftoient  encore- fur  le  Vailleau  furent  tous  tués,  btt 
^écipités  daiis  la  Mér. 

Ce  mauvais  iuccis  ne  rebuta  cependant  pas  les  Corfairés.     Aprèi 
avoir  icnu  con(eil  pendant  quelque  cems,  ils  s'approchèrent  denou* 
veau  du  VaifTeau  ^  &  ayant  commencé  par  jetrer  du  feu  fur  le  pont  & 
dans  les  voiles ,  ils  revinrent  enfuitc^  à  Tabord^e.    La  fàcheufe  extré- 
mité où  les  Ghrêciens  fc  trouvèrent  abrs,  ne  leur  abbatit  pas  le  cou^ 
rage.     S'étant  tous  jettes  à  genoux  pour  implorer  le  fecoups  du  Ciel, 
ils  ic  partagèrent  après  cela  en  deux  bandes  *.    Les  uns  coururent  au.  *  xiemtm^ 
feu  j  &  parce  qu'ils  ne  pouvoient  prendre  de  Teau,  ni  àk  Mer,  ni  aux     ^*  ^^ 
pompes^^  fans  s'expoièr  trop  aux  flèches  de  renncmi)  ik  prirent  Ic^ 
parti  de  percer  les  barriques  de  vin  dont  il  y  avoir  bonne  provifîoa . 
dans  le  VaifTeau,  &  s'en  ièrvirent  pour  éteindre  le  feu.     Les  autret.' 
tombèrent  fiir  les  Turcs  en  désefpérés,  refolus  de  vaincre,  ou  de  vendret> 
au  inoins  chèrement  leur  vie.     Malgré  leur  valeur^  &  leur  fermeté»,; 
^  ce$  braves  gens  étoient  fiu:  le  point  de  fe  voir  accablés  par  le  nombre^. 
&  fe  croyoient  déjà  perdus  fans  reffource,  lorsque  contre  toute  atr 
tente  le  Chef  del'Efcadre  ennemie  fit  fonner  la  retraite.     On  en  voit* 
bien  la  raîfbn;     Il  s'étoir  promis  dans  b  commencement  de  prendre 
le  Yaiffeau,  &  d'y  trouver  un  riche  butin.    Voyant  enfuite  la  grande 
réfifiance  que  les  Chrétiens  ^foient^  il  crut  les  intimider,  .&  vaincre  : 
leur  opiniâtreté ,  en  faifant  jetter  du  feu  fur  le  Vaifièaa.    Les  chofes . 
ayant  tourné  d'une  toute  autre  manière,  &  les  Chrétiens  dont  lenav 
vire  avpit  déjà  pris  feu  en  quatre  endroits  dî^érens,  témoignam  par 
leur  contenance  qu'ils  aimoient  mieux  périr ,  que  (ê  rendre,  prifonr 
niers,il  changea  encore  de  fentiment^&réfolut  de  fauver,s'il  étoit  pos.«. 
fible,  le  Vaifleau  &  l'équipage.     Il  pouvoir  gagner  quelque cbofe  en: 
faifant  cet  aéle  de  généroQté.    H  perdpit  tout  en  laiifiuit  bxuler  le  Va» 
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feau,  &  couroit  risque  d'y  voir  périr  auffi  certè  partie  de  Ton  monde 
qu'il  avoit  envoyée  i  Tahordage.  Ainfi  quelques  momens  après  avoir 
ùk  fonner  la  retraite,  il  envo}'a  une  Chailoupe  avec  des  gens,  qui  pro- 
mirent non  ieulemem  toute  fureté  aux  Ctu^tiens  ,^  mais  qui  leur  aidè- 
rent encore  à  éteindre  le  feu.  En  fe  retirant,  les  gens  de  la  Chabo* 
pe  demandèrent  de  la  part  de  leur  Commandant,  que  le  Patron  du 
Vaifleau  Vénitien  vint  lui  parier.  Celui  -  ci  reftifoit  abfolument  de  sjr 
•  KlemzMH^  rendre,  mais  Bogislas  Vy  contraignit  *,  &  le  conduifit  à  la  Chaloupe^ 
p.i99.aoo.^g  la  même  manière  qu'il  avoit  ramené  fes  propres  gens  fur  le  pour, 
dans  le  commencement  du  combat.  Cela  n'empêcha  pas  que  le  Pa- 
tron ne  tint  religieulèment  la  promefle  qu'il  «voit  faite  au  Duc,  de  ne 
point  découvir  fa  natflànce ,  non  plus  que  celle  des  autres  pallàgers 
qui  étoient  fur  le  Vaifleau.  Arrivé  auprès  du  Capitaine  Turc,  qui  s^ap- 
pelloit  G  armer  ^  celui-ci  liii  demanda  avec  empreflement  qui  étoient 
ces  gens  qu'il  avoit  à  bord ,  &  qui  fe  défèndoient  avec  tant  d'opinift- 
treté.  IJe  Patron  répondit  que  c'étoient  des  Pèlerins,  qu'il  avoit  pris 
à  Venife,  pour  les  conduire  à  la  Terre  Sainte,  &  qu'au  refte  il  ne  te 
connoiflbit,  ni  direftcment,  ni  indireâement.  H  profita  de  focca/îon 
pour  Te  plaindre  amèrement  qu'on  eut  violé  i  Ton  égard  le  Traité  de 
Paix  qui  fubfîftoit  entre  fa  République,  &  la  Porte  Otromanne.  Il  faut 
que  le  Corfaire  n'ignorât  pas  ce  Traité,  puisqu'il  fe  réduifît  d'abord 
i  demander,  qu'on  lui  livrât  ies  Pèlerins ,  moyennant  vpioi  û  permer- 
troit  au  Vaifleau  de  continuer  là  route,  &  ne  toucfaeroit,  ni  i  la  per* 
fonne ,  ni  aux  biens  des  fujers  de  la  République.  Le  Patron  répriqua, 
qu'on  lui  demandoit  une  choie  dont  il  n'étoit  pas  lemaitre,  puisqu'il 
paroifToit  affez  que  les  Pèlerins  avoient  fermement  refolu  de  préférer 
îa  mort  i  la  perte  de  leur  liberté,  &  qu'il  couroit  lui-mènne  risque 
de  la  vie,  s'il  olbit  feulement  leur  propofer  de  fe  rendre.  Après  une 
longue  conteftatton  le  Capitaine  Turc  fe  Iai(&  enfin  flèddr.  Soir  qu'il 
ne  put  s'emparer  du  Vai^au  fans  avoir  i  cr^xidœ  d'en  être  redber- 
éhé,  foit  qu'il  désefpérat  de  s'en  fendre  maitre^  Toit  enfin,  comme 
on  peut  le  feupçonner»  que  le  Patron  Peut  appaifé  en  lui  donnant  de 
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ragent ,  il  corifentit  que  le  Vaiilèau  pourfuivic  fa  route.  En  artenâanr 
les  Pèlerins  fe  çonfêflbient  à  rAumonier  du  Vaiflèau^  &  fe  (H^éparoient 
à  mourir  en  gens  de  cceur,  au  cas  que  Tennemi  revint  à  la  charge  \  *  KUmzm 
An  bout  de  deux  heures  le  Patron  revint,  &  leur  apprit  que  le  Chef  f'*^'' 
des  Corfaires  leur  permettoit .  non  feulement  de  continuer  leur  che- 
min,  mais  qu'il  les  jferoit  encore  remorguer  jusqu'à  la  petite  Isledç 
Qifa  de  hî  Angelos^  où  ils  pourroient  radouber  leur  VaUIeau.  Les 
Chrétiens  reçurent  cette  nouvelle  avec  une  grande  joye,  &  regarde-  ^t  • 

rsBX.  leur  falut ,  comme  un  miracle  de  la  Providence^  qui  les  arrachoit       ,  -,  v 
à  une  mort  inévitable* 

...      Le  VaifTeau  ayant  donc  gagné  llsle  yoifine,  on  commença  par 
mettre  a  terre  cinq  hommes  de  l'équipage,  qui  avoient  perdu  la  vie 
dans  le  combat*     Ils  furent  dépofès  pour  la  nuit  dans  uneChapeUe, 
&  enterrés  le  lendemain.     Pendant  qu^on  nettbyoit,  &  qu'on  rà- 
douboit  à  la  hâte  le  Vaifleau,  qui  étoit  fort  endommagé,  on  en  tira  4000    ^ 
flèches  *  que  l'ennemi  y  avôit  tirées,  &  il  y  en  avoit  14  4ans  le  bou-     «  ^?^ 
dier  dont  le  Duc  s'étoit  fervi.     On  pafla  cnfuite  en  Candie^  où  le  oimrrdic 
Duc  fit  faire  de  magnifiques  obféques  â  Chriftophle  PjolentZj  qui  étoit  *^^'  P'  'J* 
le  feul  homme  de  marque  f  qui  eut  ite  tué  dans  ce  furieux  choc,     -ffp-  l"  ^^^^^^ 
gislas  fut  obligé  de  féjouriier  fept  à  huit  jours  dans  cette  Isle,  &  autant     ^*  *^'* 
dans  celle  de  Rhodes,  pour  donner  à  Téquipage,  Seaux  pâ(Iagers,Ietems 
de  fe  remettre  des  fatigues  qu'ils  ^voient  foufFertes,  &  des  bleflures 
qu'ils  ^voient  rcçQeis.     Le  reîïe  du  voyage  fut  heureux.     Nos  Péle- 
nus  ayant  débarqué  à  Japha^  le  3  e  d'Aotift,  en  partirent  au  bout  de 
tjuîozç  jours,  avec  une  efcorte,  que  l'OflScier  Turc  qui  commandoit 
en  Judée  leur  envoya,  pour  les  garantir  des  infultes  des  Arajbes,  qui  in- 
(eftoiem  tous  les  chemins  d'alentour.     Arrivés  à  Jervifalem,  ils  virent 
tout  ce  qu'on  a  accoi)tnmé  de  montrer  aux  Chrétiens  que  la  dévotion 
conduit  à  laXerre Sainte  *,  Bethame^  Bethlthim^  le  Calvaire^  le  Jard|n  *  ^''^*^' 
de  Gethfemanfy  &c.  .  \\»  vi|ker$nt  en  particulier  le  Saint  Sépulcre^  la  KÈn$fi!lM6 
i)U)t  di^-fs  au  24;d'Apu((<> .  ^  après  j^'ils  y  eiurent. fiât. leurs  Dévp- . 
Mim.itrA€si.iLMm.iX.        '   ^  Rrr  tions^ 
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tioiîs,  Frére^eM  Je  PruJJfe  y  da  Couvent  deSion,  créflleDiic  Che- 
valier du  Saint  Sépulcre,  lui  donnant  en  .même  rems  le  pouvoir  de 
conférer  la  mênoe  digniré  aux  Gemilshonunes  de  fa  faite  qo*il  encroî'^ 
roic  le  plus  dignes.  JSogislfis  fit  donc  âifon  rour  vingt  Chevatien^ 
encre  lesquels  il  y  en  avoir  douze  (x)  qui  éfoient  des  Gendishommes 
Poméraniens  ;  les  aunres  Croient  des  étrangers;  En  quittant  It  Terre 
Sainte  le  Duc  donna  cent  Ducats  au  Mon^ère  de  Sioa>  &  piromir  de 
lui  en  faire  payer  autant  tous  les  ans,  &  vie  durant  (  *  X  II  fit  voeli  en 
ndême  tems,  que  û  Dieu  lui  faifoit  la  grâce  de  retourner  £iiii  &  finC 
dans  fes  Etats,  il  aboliroit  le  Strand  - Recht  (A\,  que  lesFraoorâiapi 
pellent  Varech^  C'etoit  un  Droit  coûtumier^  en  vertu  duquel  to>ut  ce 
qu'on  fauvoit  d'un  vaifieau,  qui  faifoit  naufrage  fur  une  côte/ étmc 
confisqué  au  profit  du  Seigneur  de  la  côte ,  &  ôe  Droit  s'éteiidoit  m6^* 
me  fur  les  perfonnes  de  l'équipage,  &  fur  les  paflagors,  ^  étoieoê 
réduits  en  efclavage,  Les  Hiftoriens  (*)  retnarqtieftt  que  le  precDier 
loin  du  Duc  après  fon  retour  fut  d'acconaplir  fon  voeu«  Je  n'en  fine 
pas  furpris.  S' étant  vu  plufieurs  fois  en  danger  de  faire  naufr^f^- 
&  d'être  jette  fur  une  côte,  il  avoit  appris  à  con^p&dbr  av  frifle  fort 
dW  malheureux,  que  la  mer  n'épargne^  que  pour  le  livrer  i  des  b»Dr 
bares^  qui  lui  arracheront  la  liberté  ^  &  le  p«i  de  biens  ^i^^elie  lu 
avoiclaiffés»  -   : 

J^ 

(f)  Les  Fôméraniens  étoient  Degintt  Buginhdgm ,  Otrt  Anm^,  ?tt€r  PfytfmUs, 
Dêring  tUmel  ^  EwaÛvonder  Often^  Ofi0  von  fVedd^  Achim  vm  Diwiiz^  Qtri 
XrMkewitz,  Micbtl  PêdcwUsy  Àehim  fVrecb,  Sigismmfui  Bjnfêiin  ,  Àrmtd  Rjornl. 
hts  Etrangers  étoîent ,  Orrlft^fh  PoUtitz^  fils  de  celui  qui  aroit  été  ttxé»  lèà» 
wig  van  Ohmrftdi,  Anirichien,  George  vn  Gttfientèeim,  à  Bsb'ger  MttmgeiÊ^ 
Bohémiens  t  ThômMS  de  Zecbét,  Se  StansUff  de  Jihs,  Hongrois  j  Dkirkk  mm 
Mdmdelkû^  &  fVdff  Brandhcck,  du  pa!s  de  Bninrwig. 

(•)    KUmzémf  p.  10%.       Cr/mer  dit,  que  la  rente  étoit  de  10  DncatS,  p.  ijj. 
^     (f  )     Sihmd.  de  Jmiqu.Getm  Jmribus,  cap.  XX.  p.  J»tf, 

(  •  )  CTsmif,  Lib.  II.  cap.  44,  p.  i}3.  Esffgo  p.  jji.  j}4.  JU^  Jmhi^  PmmMid 
Francof.  ad  Viadr.  rjof.     . 


'.'.»  Je  reviens  à  nos  Péterins.  Etant  partis  dé  Jerufalem  le  30 
df  Aocft  (*>  ,  ils  allèrent  rtpendre  à  y/7/?A/r,  leur  Galiotte,  quiles  ra- 
mena poi  la  Tnême  route  qu'ite  avoient  tenue  en  allant.  En  touchant 
èJa  petite  Isle  de  Côfa  de  los  Angelos^  ils  apprirent  que  deux  des  Corfai-  xtoiwr.p.Ma 
f es  qui  Icsavoîfcnt  attaqués  près  de  cette  Isle,  avoient  été,  Fun  pendu, 
&  l'autre  noyé>  par  ordre  dû  Grand  Seigneur,  ce  qui  réjouïr  beaucoup 
fo  Duc  &  toute  fa  ftike.  Ils  arrivèrent  enfin  à  Fenift  le  r  8  de  No- 
venfïbre  (0,  &l  Bogislas  y  trouva  un  Courier  qui  lui  apportoit  la 
Tiôûvelle  de  la  mort  de  la  DiKheflè  fa  Mère.  Le  Sénat  qui  étoit  dé- 
jà irtformé  du  courage  héroïque,  avec  lequel  notre  Duc  ai^pît  com- 
battu les  ennemis  du  nom  Chrétien,  &  défendu  le  Pavillon  de  ia  Répu- 
blique, le  fit  complimenteri d'abord  après  fon  arrivée,  &  le  pria  très 
îitftamment  de  faire  quelque  féjour  dans  leur  Villes  pour  fe  délaflet* 
des  finîgues  d*un  fi  long  voyage.  Le  Duc  y  confentît,  et  prit  fon  Icî- 
gèttitiip  dans^«n  Hètetqtt'on  4ut  avoit  préparé.  On  peut  bîwi-juffet 
qu'il  fit  belle  dépenfedans  une  Ville  où  il  fc  voyôlt  fi  carèfR:*  '  Il  côïiî- 
mença  par  traiter  fplendidement  les  Pèlerins  qui  avoient  été  du  voyage, 
^  eix  congédiant  ceux  quin'étoient  pas  attachés  à  fa  peribnne,  il  ïeuir 
donna  a  tous  quelque  marque  de  fa  générofité.  Il  fit  enfuite  célébrer 
da^s  l'Ejg^ife  de  S.  Marc  de  magnifiques  ôbKques,  à  la  mémoire  de  la 
Dubh^iFe  fa  Mère  *.  Au  fortîr  de  la  Cérémonie,  le  Doge  lé  cbridurïït  •  p.  i», 
au  Palais,  où  il  fut  régalé  fomptueufement  au  nom,  &  aux  dépens  de 
la  République.  Apres  qu'on  fe  fut  levé  de  table,  on  lui  doruialedi- 
vertïflTemefît  d'une  Comédie,  dont  le  fujet  dût  être  très  intéreflant 
pour  lui,  puifqu^elle  repréfentoit  fon  Combat  qaval avec  les  Coffaires. 
J^, A^bA}rSy  .x)ui  4tûiept  habillés  les,  v^  à  lè.TurqiM^,:&  Jes.  auttes^en 
^onéraniâns,.  refcarmoucbfirept)  &  -en  vinrent  aux.  tuainsr  r  Celui  qui 
iittfaic  loi.perfonnage  du  Duc  de  Poméranic^  fe  diftinguoir;  de  toute  la 

Rrr-a  '■'  ■'"'    '  '  trou- 
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(f)    Le  Mécredi .après  k.fihe  de  UPécoUlK^M  A^^St^fntu   Mmmym\  f..)0|. 
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troupe,  par  de  grands  a>Qps  de Cimetcrre^q^llportorsiixenneim^ 
On  n'oublia  pas  Favannue  de  fcpée  caflee,  noa  pUs  que  ceCe  de  la 
t  P*  94»  brodie,  &  do  grand  Turc  Tour  cda,  dir  Oamur  \,  étoir  rcprdeo- 
t£  fi  ibrr  aa  aanirel,  qu'on  auioir  dit  que  c'écok  une  réalké,  f^ixqc 
qu'on  jeo.  Quand  k  Comédie  (ur  finie,  ks  Aâeois  qui  étaient  cdob 
des  fils  de  Senareurs,  quitterenr  kurs  habits  de  MaTqDe,  &  vimeot 
&ire  la  révérence  au  Héros,  donr  ils  avoient  repréfenté  ks  cgpkiiis. 
Bogislas  kur  témoigna  qu  il  avoir  pris  un  fingubcr  plaîfir  an  ^leâack. 
Il  y  a  toute  apparence  que  ce  n'étmt  pas  un  compliment  qoli  kor  îér 
ioit  ;  car  qudqoe  tems  ^pcèSy  il  ordonna  à  iba  Confeilter  j^tm  ifia- 
/cher  (^)  de  cômpofer  une  Comédie  Latine  for.  fe  même  ioiet  ^  & 
pour  mieux  codorver  k  fonvenir  de  Ibo  avantore,  ii  la  &  lepttfeaicr 
lor  plufieors  Tabkanx,  &  fur  une  magnifique  HaotdiflEe,  xpft  Ton 
voyoit  encore  il  y  ft  quelques  années  dans  un  appartement  duChStfae 
de  Berlin;  k  Duc  y  paroiflbii  aanilkodcsToRS^  «mé  dTuaeiicft* 
ciie  garnie  de  poidcts  4^)» 

Après  que  Bogislas  &  fut  lepofê  pendant  quelques  jouis  â  Faiifif 
&qu'il  eut  vu  tout  ce  qully  avoit  de  remarquable  dans  cette  Vilk)  3 
remercia  le  Sénat  des  honnems,  &  des  fervkes  qu'il  en  avok.xe(ix^ 
&  en  prit  a>ngé  par  une  Harangue  Latine  %  que  Martim  Éariti^  Pré- 
voft  du  Chapitre  de  Camitiy  prononça  au  nom  de  ion  Maître.  Comme 
il  fe  propofoit  de  \6\T^Rome^  le  Sénat  hn  doima  un Secietaite  d'Etat, 
pour  l'y  conduire^  i&  k  fit  défirayer  auffi  longtems  qu'il  fut  fur  le  ter- 

ri- 

(k)  tkfiètr  étoif  un  DoOcor  en  Droit  qœ  Oa^,  Doc  de  Se»  >  cdh  wa  Duc 
de  Poménnie  knfu'îl  ptffii  è  £<<Srs7  en  leveamt  de  It  Tcfte  Séinte.  Mrr#- 
£w  tvw  TÛ  cette  Com^dk  qui  doit  cxiftcf  qndqiK  ptrt:  GmmIîé  dk  fMtr 
UpsLû  MéÊgm  m  Terréom  SMmSmm.  MkrMkms^  Lib.  VL  p.  449.  JOaMi, 
p.  114.  ^^6. 
.  :|0  Omm  reanrquct  qa'il  fit  placer  dans  rSgtife  Ctthédrak  de  Stmkê  on  Ta- 
bleaa  qui  repràcntoic  (on  combat  avec  les  Corfiûiet.    Lib.  10.  cap.  14.  p.  i)^ 

(•)    Cr»Mr,p.iH-    âfiMAai,  p.)iu 
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ritoire  de  la  République.  Il  arriva  le  14  Décembre  (*»)  1497.  dans 
cette  Ville,  où  il  fut  reçu  &  traité  fort  magnifiquement  par  le  Très- 
Saint  Père  Alexandre  VL  (»).  Le  Pape  voulut  bien  (ktisfaire  fa  cù- 
rioiité,  ou  il  Ton  veut  fa  dévotion^  en  célébrant  à  fon  honneur  une 
MefTe  Pontificale  ;  &  le  Duc  de  foiv  côté,  pour  ne  pas  demeurer  en  ar- 
rière, voulut  fervir  le  S-  Père  »  cette  Meflè,  &  lui  préfenter  Teau 
pour  Tablution»  Après  fa  Meffe,  le  Pape  lui  mit  fur  la  tête  un  Bonnet 
Ducal^  le  ceignit  d'une  épée  d'or  y  pour  s'en  lèrvir  contre  les  en- 
nemis du  nom  Chrétien,  &  lut  donna  une  Médaille  d'or,  que  Ton 
montre  dan»:  ua  des  Cabinets  du  Roi  (•}  -  Notre  Duc  repartit 
de  RiMU  le  19  db  Janvier  1498  >  pft^  à  Sùnne  &  ^Bohgnt^  an  il 
fut  reçu  &  harangué  en  Latin,  à  la  porte  delà  Ville,  par  le  Reâeur 
)de  rUniveifité,  accompagné  de  tous^fes  Etudians.  De  là  il  fe  rendit 
ktlaîMSrmdùleyWtnme^  ÔLenBitdilnJpruiy  pour  y  faire  une  fecoo- 
ée  fois  laxévéDence  irEoipereur  Mojdmilien  (/^>.  Ce  Prince  qui  fe 
trouvoit  indilpoféy  envoya  au  devant  du  Due,  George^  Duc  de  Baviè- 
re, jf^^eanyjyàc^  Saxe,»  &  Henri ^  Duc  de  Meklenbourg,  qui  lecooK 
duifirent  à  foa  auberge,,  où;  il  recur  quelques^  momens  après  lin  pré- 
fent  queTEmpereur  hii  envoyoit,  &  qui  coniiftoit  (*^)  fuivant  Té- 
tf^Hette  qui  s'c^ervoit  alors  à  la  Cour  Impériale,,  dan&  des.  bœufs  gras,, 
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{m)    Le  Jeudi  tprb  I^or;.   Khmzm^  p.  iif^  . 

\n)    Voyez  fur  le  iSjonr  que  Boiislds.  fit  à  Rome,  Bttrci^M  DUrium  Qêriét  RûmMf 
fiib  AUxAnàf  FI.  sftid  Eckartunr  m  Scnpt.  Rcr.  Gcrm.  T..  II.  p.  2oi6.. 

(f)  à  la  Ktmftkéimmtr.  On  voit  d'un  côté  N^  S.  affis  dàiu  I«  gloire,  ayant  au-. 
tour  de  lui  kt  Patviarçliefl  4r  les  Apôtres  ».  avec  ces  mots  i  '.  Juftus,  es  Dommé^  fS 
f§Qim  judicium^  ÂÊifinre:  mfhn^  P^miney^mifirêri  wifHj  De  l'autre  le  Pape  le- 
naiU  Confiftoir»  publie  «rec  le»  'f^ftfAtMrUnum^  PM.:Âpûjhl^  Cm^wvm.  Pmu* 
hs  roHtus  P.  P.  li.  Deux  pouces,  quatxr  lignes  de  diamètre  ^  du  poids  de 
vingt  Ducats-  Umnmt  Btgtr  L'a  faite  graver,  Sctm  donné  laDefcripiion  dan» 
rOuvrage  qui  a  pour  titre  HmmfwuUA  Pwmif.  Rom.  p.  fU.     -  .  -    \ 

(p)    Le  Vendredi  aprit  la  St.  Jméim^    Klmxém ,  p.  aao» 

(♦)    JUrMiMs,  p.  aai*    Orémir,.f.MiS.  ,      ..      ,        ) 


&  dans  des  chsripts  chargés  de  vin  &  d'avoine.  Dans  la  premi^ 
audience  qu'il  eut  de  l'Empereur ,  ce  Prince  lui  fie  de  grandes  cures- 
fes,  &  l'invita  fort  obligeamment  à  s'arrêter  pendant  quelque  cems 
â  la  Cour,  pour  participer  aux  divertiflëmens  du  Carnaval.  Le  Duc 
n'eut  pas  de  peine  à  y  confennr ,  &  les  Hiftoriens  afiurent  qu'il  ie  dis- 
tingua dans  toutes  les  Fêtes,  par  Ton  adreflè  &  par  fa  force,  autant  que 
par  fa  magnificence*  Dans  un  Tournoi,  par  exemple,  qui  fe  donna, 
h  fit  perdre  les  arçons  aux  deux  Chevaliers  (f  ),  qui  fe  préfenterenr) 
êc  les  porta  par  terre  fi  rudement,  que  pèrfonne  n'oia  plus  fe  mefu- 
rer  avec  luL  Le  foir  du  même  jour  il  eut  l'honneur  de  faire  l'ouver- 
ture du  Bal,  en  daniànt  avec  l'Impératrice,  qui  lui  fie  préfenc  d'un 
bouquet  &  d'une  chaîne  d'or.  L'Empereur  auifî  lui  donna  une  piède 
04mr,  de  drap  d'or,  un  Manteau  de  clievalier,  &  une  Médaille  d'or  \  An 
p*  1J4*  bout  de  quelques  jours,  le  Duc  dut  comprendre,  que  l'inrérêt  pou- 
voit  avoir  eu  quelque  part  aux  politeflès  qu'il  avoir  reçues.  LlEmpetçur 
lui  propoia  de  prendre  le  commandement  d'une  armée,  qu'il  levoit 
contre  la  France,  &  contre  les  Vénitiens,  .&  de  fournir  «lille  hom- 
mes de  Cavalerie  pour  cette  guerre.  Bogîs/as  étoir  trop  content 
des  Vénitiens,  pour  fe  mettre  au  nombre  de  leurs  ennemis.  Cepen- 
dant pour  ne  pas  défobliger  TEmpereur^par  un  isfus.  fbrqiel , .  i^.& 
xontenta  de  répondre,  qu'il  ne.  pouvoit  prendre  aucun  engagement 
dans  une  affaire  de  cette  importance,  fans  avoir  demandé  premiére- 
memt  l'avis  de  fes  Etats.  Ceux-ci  qui  coniioiflbient  les  internions  de 
leur  Maitre,  n'ayant  pas  goûté  la  Propofition,  il  n'en  fut  plus  parlé. 
Apres  avoir  pris  congé  de  l'Empereur,  le  Duc  fe  hâta  de  rçtourpcr 
dans  fes  Etats,  ïl  arriva  à  Stctirj  (|),  le  Jeudi  Saint,  &  fe. rendit  en 
droiture  à  l'Eglife  Cathédrale,  où  il  fit  entonner  le  Te-Deum  cnzc- 
tipn  de  grâces  dç  fon  heureux  retour»*  Ufit  auifi  diftribuër  de  gran- 
des aumônes  aux  pauvres ,  après  quoi  foa  premier  ibin  fut  de  récom- 

pcn- 

(y)     Fsern Ptdewih'f  &  Sigunwnà di  îVêlfsherg.   KlemZ4M,f.  m.  5i^hm,\jbAïi, 

p.  lof.  - 

(f)     KiimxMu ,  f.  tij  '  ^o.     McrdlNts  y  f.  jij: 
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penfer  générèùfemcnt  rous  ceux  qui  Tavoient  accompagné  dans  ce 
long  &  périlleux  voyage.  Au  refte,  fi  la  dévotion,  ou  l'envie  de  pa* 
rbitre  furent  les  principaux  motifs  de  cette  Caravane,  il  faut  avouer 
cependant  que  le  Duc  n'y  oublia  pas  fes  propres  intérêts.  Il  obtint  de 
TEmpereur  WC)  perrhiflîon  de  rehauffer  confiderablemcnt'  les'  Péages 
ètWotgaft^  ÔcâtDamgartàij  et  qui  fit  beaucoup  crier  |es  fujers/  &' 
.furtottt  les  Màrch^[)ds:  Le  Pape  lui  accôtda  auflî  la  collation  de  tous 
te  bénéfices  EccléfiafKqbes  de  Pôméranie,  à  la  téktyt  del^Evêché  de 
Gamin.  H  confcntit  encore;  que  les  Chanoines  de  Camtn^  qui  fe  trou- ' 
voiehrà  Rome  potir  affaires,  éhiflènt  pour  Coadjuteur  de  iPefeo/1? 
WaUenJltin^  léurEvêque,  jlrfrïnfi»  Carith^  Prévôt  de  la  même  Cà-* 
thédtale,  qui  pendant  le  voyage  avôit  feit  auprès  du  Duc  les'fonftibris* 
de  Chancelier.  'Le-^Sairtt  Père  accorda  même,  que  C7r/;fA Te  mît  d'a^' 
bord  en  pofieflîonrde  rEvêché,  pourvu  qu'on  put  déterminer  tVallèri' 
ff&ifi  à  fè  démettre  volohtair^nent  de  ft  dignité.  Le  Ductui  ëri  'fit  ïi[ 
ptopofitton  après  fon  retour;  &  le  voyant  indéterminé,  il  le  menai'' 
dans  foh  cabinet,  ou  il  fit  vuîder  fiir  une  table  pîufieurs  fâcs  jdeîns  doi*>* 
âc  lui  offi-it  de  lui  donner  purement  &  amplement  tout  le  monceau^ 
pourvu  qu'il  voulut  abdiquer.  L'E\^êque  qui  étoit  honnête  hoiximè^ 
mais  un  peu  attaché,  n'ayant  jaifnais  vu  une  fi  grofTe  fomme,  en  fiit' 
éblouï,  &  fit  tout  ce  qu'on  voulut,  an  grand  profit  de  fes  héritiers; 
car  il  ne  fiirvecût  que  de  quelques  mois  à  fon  abdication.  J'ai  oublié 
de  dire,  que  ce  fut  en  revenant  de  la  Terre  Sainte  que  le  Dut  engagea . 
le  célèbre  Jurifconfulre  Pierre  de  Ravenne^9x.  Vincent  fort  fite,  pour  en- 
feîgner  le  Droit  dans  llJniverfité  de  GtypswaUey  à  kquellc  ce  Profet^ 
feur  donna  beaucoup  de  luftre. 

Pendant  les. dernières' années  de  fa  vie>  Bùgulas  eut  de  nouvellet 
tracafireries>  avec  la  Maifon  de  Brandebourg.  L'Eleâeur  yean  étant 
mort  en  1499,  on  renouvella  â  cette  occafion  tous  les  Traités  qui  fub- 
iistoient  entre  les  deux  Mations»    Le  nouvel  Ëlcâeur^  qui  étoît  Jon* 
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ciMm,  Te  défis»  tnf  fiveuf  du'Duc,  delà  Cérémohie  de  PitivefUnire, 
&  le  Duc  de  fon  côté,  pour  confcrver  les  Droits  du  Seigneur  direél, 
fig^a  un  Revers  pareil  à  eelui  qu  il  avoit  donné  en  1 49  3.  En  1 92 1 
le  Duc  de  Poméranie,  foit  quil  pensât  à  le  rendre  indépendant,  fok 
qu'il  crût  qu'étant  i  certains  égards  feudataire  de  l'Eleâeur,.  il  étok 
à  d^ autres  égards  un  Membre  immédiat  de  l'Empire^  demandai 
l'Empereur  Charles  Quint  rinveftinire  de  fes  Etats,  &  h  reçàr  io-v 
lemnellêment  pendant  la  Diète  de  Worms,  L'EleAeur  qui  n*  étok 
plus  i  Wormsy  &  qui  avoit  reçu  peu  auparavant  i'Inveftirare  de 
te  Pbméranie,  avec  celle  de  fes  autres  Etats,  ayant  été  informé  de 
l'atteinte  qu'on  âvoît  donné,  à  fes  droits,  en  fit  des  plaintes  d'aùtaitt 
plus  amères,  'qu^il  prétendoit  avoir  rendu  de  grands  lervices  au  nou- 
vel Empereur,  pour  le  faire  triompher  de  fes  compétiteurs.  Pour  le 
contenter,  Otaries  Quint  promit  que  l'af&ire  feroit  mûrement  estani- 
née  à  la  prochaine.  Diète  qui  devoit  fe  tenhr  i  NuterAerg.  Le  Duc 
qui  prenort  fort  i  coeur  cette  affaire,  fe  tranfporta  à  Neerenberg  en 
Mars  1 52 3.  (*)  pour  folliciter  lui-même  fes  Juges ,  &  pour  leur  de- 
«Qinder  «ne  proaate  dëcifion.  Comme  il  avoit  à  fidre  i  forte  partie,  il 
n'eut  pas  la  ^tisSf^ion  ^  voir  là  fin  ^u  Procès  (f ),  qui  traina  encore 
plufieurs  années  après  îa  mort  ^  i&qui  fut  enfin  terminé  par  aocom- 
modêment.  Au  relie  l^eâeur&  le  IXicfe  brouillèrent  fisrieufement 
à  cette  occafion.  On  commença  de  part  •&  >d'autr^  k  lever  des  trou- 
pes, &  à  faire  d'autres  préparatifs  de  guerre,  de  forte  que  k  public 
croyoit  fort  &  ferme  ,  qu'ils  en  viendroient  aux  voyes  de  fait ,  & 
qu'ils  voudroient  décider  la  querelle  par  les  armes.  iUem%auy  qui  ne 
diflimule  rien,  affure  cependant  que  ces  craintes  étoient mal  fondées, 
parce  que  ceux  qui  connôifToient  le  caraAère  des  deux  Princes,  6- 
voient  fort  bien,  que  cen'éroit  pas  au  champ  de  Mars,  qu'ils  ai- 
moient  de  prendre  leurs  ébats  (''). 

Bfigis- 

(  •  )    Micrjtikts,  Zib.  HI.  p,  Jm.    JCnu»,  p.  itff  -  rft      ' 

(+)     KlemzM^    p.  50J. 

( r )     fVeil  fit  bvfdi  BMitmmrti^.    Kltimum ,  p,  «99,    Xjmm^.HL  f^lii,  . 
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Sogisliu  vh  les  commencemcns  de  la  Réfbrmation  de  Luther  (f )i 
Il  ne  la  favorifa  point  à  la  vérité,  mais  il  ne  fe  laiilâ  piévenir,  ol 
contre  ceux  qui  la  prêchoient,  ni  contre  ceux  qui  l'avoient  en^ 
broffèe.  Au  contraire  paflant  è  IVittenbergy  en  revgMoc  de  la  Diè^ 
te  de  Nur^erg  (*),  il  eut  la  curioiîté  de  voir  Luther.,  Après  quel- 
ques roomens  de  converfarion/  le  Duc  lui  dit  :  Mon  Réuétend  Père  ^y^iiir^^Mtr. 
je  Jbukaiterois  que  vous  vouluffie%  bien  entendre  ma  confeffion.  Luther 
répondit  avec  la  vivacité,  &  la  fi^anchife,  qui  luiétoient  ordinaires: 
^rès  volontiers  y  Monfeigneur.  Vous  êtes  un  grand  Prince^  Une  faut 
pas  douter  que  vous  nefoye%  auffi  un  grand  pécheur.  Le  Duc ,  au  lic]É 
de  fb  fBcher,.repliqu9  fort  gayements  j^e  veux  que  trois  fois  fept  Diéi^ 
blés  m' emportent  y  fi  vous  avez  jamais  dit  de  pins  grande  vérité.  Je 
m'imagine  qu'après  de  pareilles  failli^  >  il  ne  fyt  plus  parlé  de  confes- 
iion.  De  retour  à  Stettin^  Bogislas  voulut  entendre  un  Difciple  de 
Luther^  nommé  Paul  von  Rhoden ,  dont  les  prédications  fàifoient  beau* 
coiïp  de  bruit  en  Poméranie.  Après  l'avoir  écouté  fort  attentive- 
ment) il  dit  en  fortant  au  Prince  C?^(?r^^fon  fils^qulétoir  fon  oppoféi  ït 
nouvelle  Doôrine  :  Cet  homme  n^a  rien  dit  qui  ne  fut  bon  &  édifiant. 
Si  c*eji  là  ce  qu*on  appelfy  le,  nouvel  Evangile^  je  ne  vois  pas  qu'on  doive 
le  condamner;  Sffi  vous- m'en  croyez ^  vous  laiffèrez  ces  gens  là  en  re- 
pos. Quelques  jours  après,  ilfe  fâcha  cependant  en  apprenant  que 
k  populace  de  Straljimd  avoit  hrifé  les.  faintes  Images  ;  il  jura  mê- 
me d'envoyer  vingt  un  Diables  i  ces  mutins.  Je  ne  lai  xe  qu'il  auroit 
fait  ;  mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  fa  menace.  L'oppreflîon  à 
laquelle  il  étoit  fujet  depuis  Taccident  dont  j'ay  parlé  plus  haut,  ayant 
nugmenté.à  un  point  qu'il  ne  pouvoit,  ni  le  coucher,  ni  prendre  de 
ibmmeil>  on  commença  à  craindre  pour  fa  vie  ("**).  Un  jour  que 
les  Médecins  confiiltoient  dans  fa  chambre  fur  Tétat  de  leur  maladei 
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îl&  cottClurenr  que  hà  prochaine  conjonâion  de  quelqdet  Phnetes^  loi 
ieroic  félon  les  apparences  fîinefte.  Malheureufement  pour  eux,  le 
Duc  les  entendit,  &  leur  cria  avec  vivacité  de  fon  fàurei^  :  Quijimt 
doBc  ks  fous  ^ui  me  menacent  de  cette  conjonBion;  je  ne  V attendrai 
apurement  pas  /  qu^on  prenne  feulement  garde  à  moi  demain  à  midi. 
£fFc£Uvement  le  malade  fut  meilleur  Prophète ,  dans  cette  occafîon, 
que  les  Médecins,  parce  qu'il  voyoit  &  qu'il  fentoit  en  lui-même  la 
çaufe  de  fa  mort>  au  lieu  de  la  chercher  dans  le  cours  des  Planètes  Le 
lendemain >  qui  étoit  le  30  Septembre  1 5^3^  il  fe  fit  mettre  ibr  le  U» 
vers  le  midi  ppur  prendre  un  peu  de  repos,  &  sV  étexgnir  comme 
une  chandelle  fans,  avoir  eu  d  agonie.  U  étoit  1^  de  6^  ans,  quatii 
{Dioisi  &  deux  joius.  ^^•■ 

^  KtmMâw^  Bogislas  ^  étoit  bien* fait  de  (a  perfbnne^  &  paffi)it  pour  le  plus 
P*  V7^  bel  homme  de  fon  fiecle.  Sa  taille  etoit  fort  au  ddfiis  de  la  médiocre, 
p  avoit  le  front  élevé,  les  yeux  grands^  bruns,  &  vifs,^le  oés  aquilioi 
£1  bouche  aflez  grande,  le  menton  fendu >  la  poitrine  lai^  6(1  haut^ 
le  corps  rempli ,  &  bien  proportionné.  Il  avoit  l'air  maniai ,  Jç  c^iacd 
âoux^&  le  port  maiefhieux»  Outre  les  belles  qualités  dont  j'ay  déjà  ffût 
mention^  il  en  avoit  deux  autres  qui  le  rendirent  fort  cher  à  fes  fujetSi 
ta  premièreétoit  fa  générolîté.  Aimant  à  faire  du  bieo ,  il. Avoir  d'aiï'^ 
leurs  le  fah*e  à  propos,  &  d'une  manière  qui  en  augmentoic  le  prû& 
La  féconde  étoit  fon  a^bilité.  Û'abord  qu'il  voyoit  quelcunqui  cherr 
*  KUnmu^choii  à  lui  parler  *,  il  s'avançoit  de  quelques  pas ,  lui  préfentoit  la  main 

f«if9j^jj78.&;  s'infbrmoit  de  fa  demande,  qu'il  écoutoit  fort  attentivement.  Qiiand 
Taflàire  n*étoit  pas  d'une  natyre  à  pouvoir  êo-e  expédiée  fur  le  champ, 
il  marquoit  aux  fi^>plian$  un  jour  pour  recevoir  la  réponfe,  qu'il  ne 
manquoit  jamais deleur  donner  à  l'heure  fixée;  fi  c'étoient  jd'ftiUcun 
des  perfbnnes  de  quelque  confîdération,  il  les  faifoit  inviter  à  (a  ta- 

t  p»})^*}^»  ble  f  >  où  ils  recevoîent  toute  fone  de  poIitefFes.  Se  plaifant  à  aller 
dans  les  boutique9>des  ouvriers,  &  à  les  voir  travailler,  il  les  encoura- 
geoit  par  des  prélens  à  fe  perfêâionner  dans  leur  profefSon.     Il  ai- 

moit 


«oit  encore  d'être  inviré  à  des  nopces,  "ft  dè$  baptêmes^  dti  d^utrei^ 
fêtes  ;  &  ces  vifices  du  Souverain  n'éroieht  point  à  charge  au  fujét ,  qcâ 
écott  toujours  largement  dédommagé  de  fa  dépenfe,  par  les  préfens-y 
&  par  les.  provifions  qu*on  lui  envoyoir.  Klemzau  rèmarqùe  "*  aveè  •  p.  jn . 
faifon,  que  ces  beHes  qualités  étoient  d'autant  plus  eftimables  dans  lia^ 
perfonne  de  Bogisias^  qu'il  s*étoit  tiré  lui  même  de  la  craflc,  où  rf 
Mère  l'avoit  élevé  jusqu'à  l'âge  de  20  ans.  Le  mime  Hiftorieii 
ae  difconvient  point  que  Bogislas  n'eut  auffi  fes  défauts-  Les  plu* 
marqués  étoient  premièrement ,  que  le  penchant  qu'il  avoit  à  la  magnf-^ 
ficence,  le  rendoit  extrêmement  incommodé  aux  gens  de  fa  Matibftir 
U  vouloit  les  avoir  continudiement  autour  de  lui.  Quand  il  alloit  à  Irf 
Mefle,  ou  au  Sermon^  ou  à  Vêpres,  il  faloit  que  tes  Officiers  &  1^ 
Domdiliques  l'y  accompagnaflènt  tous,  depuis  le  plus  grand  Jusqu'au 
pkis  petit,  &  qu'aiu  fortir  de  ITÈgïife,  ils  ftifTënt  rangés  eh  hayefitf 
fon  paflàgé,  afin  qu'il  put  les  palfer  en  revue,  &  les  compter,  confia 
me  le  Protêt  d'Homère  comptoit  fon  troupeau.  Ceux  qui  mànqùoienc 
&ns  pouvoir  aHégUerdes  caufes  légitimes  d'abfence,  étpient  grôndéiiii 
pour  une  prehdière  fois ,  &  congédiés  fans  retour  en  cas  de  récîdive; 
Un  autre  de  fes  défaut?  que  nous  avons  déjà  touché ,  c'efï  qu'il  étott 
grand  boudeur.  S.  fai(bit  quelquefois  la  mine  pendant  des  mois  entiers 
aux  plus  afKdés  de  fes  Confeillers,  affeéhnt  de  ne  lés  pas  regarder,  & 
de  ne  leur  pdnr  parier  f,  fans  qu'ils  puflent  devinèt  la  caufe  de  leiii;  f  Kkmzmi 
difgrace.  <îeux  qui  n'avoient  rien  à  fe  reprocher,  prenolent  patience,-  P-  **'• 
&îè  tranquitiifoient;  &  ils  avoient  enfuite  la  fatisfiftion  de  voir  leur 
Maitre  revenir  infenfiblement ,  6c  décharger  enfin  fon  coiûtoux  fur  lear 
petfocnes  qui  l'avoient  prévenu  injuflement.  Enfin  le  défaut  capicajT 
de  notre  Duc,  c'efl  comme  Eikftedt  Ta  remarqué  (^,  rîncoririnèncei 
S'H  n'avoit  point  deMaitreffes  déclarées,  c'étoit  d*un  côté  parce  que  t#. 
çftode  de  fon  Siècle  ne  le  portoit  point,  &  de  l'^âutre  parce  qu*il  aï; 
moit  le  changemcxit,  ai  que  tout  lui  étoit  bon.  Malgré  ces  défauts^  "'  '  ^  \ 
Bogiflns  étoit  fans  contredit  un  grand  Prince  | ,  ^  il  faut  convenir  \  Kkmz;  ih 
■. :.w   :-'•-:/•:   ■      'S'ii'^-'"  '-    '  ivke 
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•vec  IQemTMi^  que  fes  bonnes  qudkés  l'emporcoienr  infinifTifent  fiiHês. 
foiblcflès.  U  faut  avertir  KxçoxAmxopitBogislas  ne  fur  unPrince  véri- 
tablement grand ,  qu  autant  qu-il  h  laiflà  gouverner^  àt  qu'il  confentk 
d^écouter  &  de  fuivre  un  bon  confeiK  Les  Hiftorîens  le  remarquent 
bien  expreflëment.  Après  qu'il  eut  perdu  dans  une  feule  année  (*>^ 
ics  trois  |)Ius  fidèles  CohfeiUers,  IVemer  Stkukt^urg^  George  Kleifiy 
^  Hénning  Sieitwekr^  il  fe  livra  entièrement  à  rincontinenœ  &  aux 

t  Kémtê,  voluptés,  eflayant  de  tout,  dXiKofno  f ,  &  ne  refufant  rien  à  fa  pltt^ 
p.  >t7.  firs.  Pour  avoir  les  coudées  plus  franches,  il  alla  Ce  toger  dans  une 
pudfoh  fituée  fur  le  Cimetière  de  Sainte  Marie ,  où  il  recevoit  des  vt- 
ètes  nodumesj  fans  avoir  à  craindre  d'être  obfervé^  parce  ^ue  per- 
fbnne  ne  palfo^  de  nuit  fur  le  Cimetière^  à  caufe  des  revenaitts.  Dana 
cène  retotiite  il  donna  &  confiance  à  des  gens,  qui  le  fervoient  dans 
fes  débauches,  &  qui  lui  apprirent  infenfiblement  (*)  à  vendre  la>is- 
tice^  à  recevoir  des  préfens  pour  opprimer  l'innocent,  &ifouffik 
que  la  Noblefle  reprit  fe^  brigandages.  U  perdit  par  là  la  plus  gtande: 
partie  de  k  réputation;  &  s'J  avoit  vécu  [âus  longtems^  il  auroft  été 
baï  &  détefté,  autant  qu'il  avoit  été  aimé  &  chéri.  On  ne  fe  trom* 
përa  affurément  pas  en  attribuant  ces  écarts  à  la  fbiblefle  d  un  vieil- 
brd,  dont  lefprit  avoit  confidérablement  baiflë.  BogisLu  radota  fus 
les  vieux  jours  autant  que  Salomon. 

Au  refte  ce  Prince  n'a  pas  eu  le  bonheur  qu'  j^exandre  le 
Grand  envioit  à  Ac/nlie^  c'eft  de  trouver  xmHomfre  ^px  chantât  di* 
gnemenr  fes  exploits.  Les  Hiflroriens  de  Poméranic  s'accordent  à  lui 
donner  les  plus  grands  éloges  ;  mais  c'efl  en  même  tems  une  chofe 
véritablement  curieufe^  de  voir  tout  ce  qd'Is  font  entrer  dans  le  Plh 
ii%yrique  de  ce  Prince.  Us  difent,  par  exemple,  que  Bùgislas  étoit 
grand  em  tmit;  c'eft  un  éloge  achevé,  pourvu  que  fe  détail  en  ibit  fou- 
tenu,  &  que  les  difiérentes  parties  de  la  grandeur  qu'on  lui  attribue, 

t  JWSrr4&6^nn<^t  un  Rmt  bien  accompli»    Eceutons  donc  la  fuite  f:  ^  H  étoit 

f'  iV*  ,       /  grand, 

(#)    enifit    MkréBut,  p.  319.    Schmtgm,  p.  sfi:  &  67 f.    Xbmzm  ajoute  Dm* 

niers  vw  dit  Ofen^  St  Hemi  Bcrki^  p,  l}^«  ^87.  288, 
(*)    JOnmMiVip.  289.997.     Eik/hJt;  f.  107. 


iy  grand  &  de  bonne  minej  &  quoiqu'il  simât  d*^avour  âjba,  fer^ 
yy'vkt  des  Oomeftiques  &  des  Officiers  qui  fuflent  grands  &  bien 
jj  ftttts ,  il  n ^ e V  avoit  cependant  aucun  qu 'il  ne  pailàc  de  toute  1^ 
,)  tête.  ,,  .Paflè  pour  cêk.  .:Une.jiche  taille^  un  aîr  noUe  &  préf, 
venant,  font  des  préfcdilde  la  ^Nature ^  qu'il  ne  faut  pas  ip^i^feir  ; ,  â& 
qaoiqu^j^/exâMdre  ie  Grand  fut  pent^  de  j^JS/op  de,  œauvaiîe  mnef.' 
cela  n* empêche. |»8:  qu^nne grande  amené  puiflè  faire  la  demeura 
dan»  un  grand  &  beau  corps.  Voici  préfentement  le  ridicule.  C} 
^,  Grand  de  fhture  ^  BogislM  étoit  en  même  tems  grand  mangeur  & 
,y  grand  buveur*  Quand.il  avoit  (àim ,  à  naangeoît  avec  djélice%« 
„  outrelesauoresmets^  un  jambon^  <»»  uneoye  rôtie  >  fans  en  ma  laisfj 
f^fkt.  De  même  auffi  ce  qu'il  buvoit  pour  étaneher  fit  ibif  ^  o» 
•^  pour  làire  honneur  aux  conviés,  feâifoit  pour  enyvrer  ceux  qui 
,,  étoieiit  obligés  de  k>i  fanre  raîlon.  i,  (^}.  ■■:  Jet  crojs  qu^oa.pouj)^ 
voir  laiilêr  ignoror  tout  cd»  i  la  ppfterité,  &ns  que  ni*  la  ûdeUtéid^ 
l^Hiftorien ,  m  la' glotte  du  Héros,  en  euflènt^  reçu  au)cune  jRwni^ 
Viennent  dnfuife  toiims  les  bettes  qmriités  qui  ont  donné  è  CQ  6iiait 
ce  un  vérir^e  lufbe.  'Sa  bravoure,  fa  modefiie,  fe  magnificj^icrj^ 
fim  amour  pour  la  juftice,  &  générofité,  fen  afât^Uté;-  U  ftloic  eo 
demeurer  là  î  ou  plutôt  il  fàloits'y  borner  tmiqucmentj  ee  font  \aà 
grandes  idées,  les  grands  fentimens,  A;  les  grandes aâîofis, qui  fi>M{ 
Ih  vérin&le  grandeur  des  Héros:  &  tout  le refte  y  efl^  éinoger*. 

Je  ir'ay  plus  qtfu»  mot  à  ajouter.  Les  -l^orMnS;  sWfW^ 
quent  (f)  que  BogiHas  avoit  undieval,  qui  étoit  aulfi  frand  dan§ 
fon  ej^pece  que  fen  Maître  Fétoit  dans  k  fienne.  Ge  nouveau  Bi% 
oéphale  avoit  le  poil  d'un  chevd  fauvage,  tme  raye  noire  (ur  Ie.d0% 
ta  tête  petite,  les  oreilies  pointues,  les  yeux  étinoelans.  Fier  çooimf 
vsiArttAany  il  vouloir  avoir  toi^ovffs  la  première  {riace  do  TEcuriBr 

Ss»  j  >  Douy 

(#)  La  politcflc  vonloit  tlots,  que  l'hôte  but  une  eonpe  tonte  entière  a  Thon^ 
neur  de  chacun  des  coundà^  à  ^ue  les  coiwîlb  en  fiflcnt  autant  pour  le 
remercier^  -'  '         '  *■    '■'         >'"''.••■} 

(t)    Mkr4lm,f,fa,        iCkfUMh  f- ^,  tX^.  '. 
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Dûui^  &  tra«mille  quand  oa  la  kil.lttflbir^  oâ  ae  le  mettoit-  pa^pU;^ 
à' la  dèriiieré  place ,  qu'il  coihmençok  à  fe  démener,  rompant  bride  (k 
licou,  courant  au  haut  bout,  &  forçant  à  grands  coups  de  pied  &  de 
dents  le  cheval  qui  ToccupcHr,  à  s'en  retirer.  Il  ne  fe  laiflbit  d'ailleurs 
monter  que  par  fon  Maitre,  &  par  le  Palfrenier  qui  le  panfoit.  Quand 
le  Palefrenier  le  promenoir,  il  baifibit  la  tére ,  &  les  orellles(^  &  a  voit, 
pour  ainfi  dire,  honte  du  fardeau  qu'il  portoit.  Mais  quand  on  lui 
aiettoit  une  houfiè  de  velours ,  &  qu'il  remarquoit  que  fon  Mairre  al- 
loit  arriver,  il  levoit  la  tête^  drefïbit  les  Veilles,  frappoit  du  pied, 
bennifibit  &  fe  baiffoit  pour  recevoir  le  Duc,  qui  étant  mopté  fur  fon 
grand  cheval,  fe  diftinguoit  au  milieu  d'un  Efcadron,  comme  un  Clo- 
dier  dans  une  VUle. ..  Tout  cela  m'a  bien  l'air  d'avoir  été  tiré  de  quel» 
que  Chrie  d'un  Ecolier^  à  la  louange  de  Bucéphalfyoxx  du  Cheval 
Bayard.  Cependant  Klemx^u  le  raconte  foiT  férieufemeot^ .  âç  Micra- 
tius  lo  copie  avec  beaucoup  de  fidélité.  Au  refïe  l'Empereur  Maximu 
lien  vit  ce  cheval  lorsque  ^<>g-/j//i/  paûTa  pour  I4  première  fois  kbjpitk^ 
&  l'admira  véritableno^nt.  QjiMixd  le  Duc  repa^  dans  la  (qêmç  Ville 
4U  retour  de  la  Terre  Sainte ,  rEmpereuc  eut  riqdifcrétûvi  de  deman- 
der ce  Cheval  .de  bataille  au  Duc,  qui  eut  la  polîtefle  de  ae  le  pas  refu* 
1er.  Sur  quoi  il//i^/>vi7i>»  fît  partir  un  Gentilhomme  &  un  Piqueur 
pour  l'âUer  preadi*e  à  StettWy  oà  on  Tavoit  ramené.  MalheureuioTienc 
il  arrim  que  t<ws  les  chevaux  4^9  fleuri^  du  Duc  •  mourucedr  k  nuit 
*p.3u«}i|*  même  qui  précéda  fon  retour  à  Stettin^âc  Mkra/m  *  s'çvoi^çdSt 
beaucoup, à  découvrir  la  véritable  çaufe  de  .eet  accidçnt  j  „  D'un  coté, 
jj  dit -il,  quelques  r.echeirches  que  l'on  fît,  on<ne  put  découvrir  que 
„  les  chevaux  euffeht  été  empoifonnés,  ni  qu'ils  euIFent  feulemeni; 
„  mangé  quelque  chofe  de  nuiîible  ;  dej'aurre,  on  ne  voit  pas  qu'après 
„  ce  ptéftge  il  foit  arjiyé  rien  de  fèch^xni  au  Duc,  ni  à  l'Empereur, 
i,  Les  chevaux  de  3^u/es  Ccfar  fefaferent  toute  pâture,  &  verferent 
„  beaucoup  de  larmes,  le  jour  qu'il  ^utaflailiné^  Ici  au  contjraire  jes 
y,  chevaux  fe  laiffent  mourir,  lorsqu'ils  dévoient  être  conduits  au  moins 
,j  en  partie  à  l^Empereur.  „     Ô  quantum  eft  non  intptire  ! 

-  .^.  ..-  .  V     ..-:...  .    DES 
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gemfe?^  tffenf  fttis  4^fite  quil  y  trêûvt  ^tfeRjpi'ÉWfclà^  r  &  cet  fivM^ 

tagpqucléft-il?    ' 

Ç'eft  celui  qpe  les  hoihines  relirtrir  de  coufesles  ' Soèiétës  :  c^eft 
ip  lccoui:s  murael  que  fe  prêtent  tous  ceux  qui  en  font  les  membres. 
Chaque.  Société  ppAêdê  uïiBiea  tommun^  6û  chaque  pfrtffulier  piiSfe 
beaucoup  phis  qu*il  ne  contribue. 

<^'un  homme  qui  s'^plique  aux  Sciences ,  vei)ïlle  ie  fuffiire  à 
lui-même  ;  qu'il  ne  veuille  emprunter  d'aucun  autre  les  connoîf&nces 
dont  il  a  befom  ;  quand  même  je  fuppoferai  qu'il  ait  tout  le  Génie  pos- 
fible;  avec  quelle  peine,  avec  quelle  lenteur >.  ne  fiara-t:!!  pas  fes 
progrés  J  quel  tems  ne.  perdra- 1- il  pas  à  découvrir  des  vérir^s  qu^ 
auroit  connues  tout  d'abord,  s'il  eut  profité  du  fecours  d'autruy  ?  9 
aura  épuifé  Tes  forces  avant  que  d'être  arrivé  an  point  d'où  il  eut  pu 
partir.  Combien  celui  qui,  aidé  des  lumières  de  ceux  qui.  l'ont  de- 
vancé &  de  ceHes  de  Tes  Comemporains  >  referve  tcHite  ik  v^ueulf 
pour  les  feules  difficultés  qu'ils  n'ont  pas  réfoluës»  Ocuabiea  cdui-ii 
n'eft-  il  pas  plus  eq  état  de  les  réfoùdre  ? 

T^ous  ces  fecours  qu'on  trouve  difperfés  dans  les  ouvrages  & 
dans  le  commerce  des  Savants,  l'Académicien  les  trouve  raflbnblés 
dans  une  Académie  j  il  en  profite  fans  peine  dans  la  douceur  de  !a  So- 
ciété ;  &  il  a  le  {^aifir  de  lis  devoir  à  des  Confrères  &  i  des  Aim^ 
Ajoutons  y  ce  qui  cft  plus  important  encore  ;  il  acquert  dans  nos  As* 
femblées  cet  Efprit  Académique ,  cet  efpece  de  fentiment  du  vray ,  qui 
|ç  lui  fait  découvrir  partout  où  il^ft^  &  l'empêche  de  le  chercher  là  ott 
il  u'efl  pas.  Combien  difTerens  Auteurs  ont  hazardé  de  fyflèmes  dont 
la  d[iscuiIion  Académiquç  leui:  auroit  fait  connoitre  le  faux  !  Combien 
de  chimères  qu'ils^  n'aiir^iehc  oîS  produire  dans  toic'Acadèfftiel     ' 

Je  ne  vous  ai  cité  ici ,  MM  que  les  avantages  immédiats  que  cha- 
que Académicien  trouve  dans  fon  Afibcistion  i^ime  Aoadénûe  : . c'étoit 
par  ceux  -  là  que  je  devoîs  commencer  en  parlant  i  des  Phtlofopbes.  ]1 
y  en  a  d'autres ,  qui ,  s*iis  ne  font  pas  des  moyens  dîreâs,  doiv^t  être 

de 


^uelks  fil  l^til;  ni  ks  bsifu^àtos  du  Sottvanio  n'ont  j«mfli$^y«acunê 
iDJBuence. 

Notre  Académie  embnifle  dans  quatre  D^)iartemen$  toutes  là 
;Sciences*  Chaque Claflè  concourt  avçc  égalité  au  progrès  de  dutcaoe: 
cependant  la  diverfité  de  leurs  objets  admet  de  la  divetlité  daosh 
.tnanière  de  les  traiter. 

La  première  de  nos  ClafTes,  celle  de  la  Pldiofophie  EocpèrmeU' 
tak^  comprend  toute  Thiftoire  naturelle,  toutes  les  connoiilances pour 
lesquelles  on  a  befoin  des  yeux,  des  mains,  &  de  tous  les  fens.  Elle 
^éodidèreles  corps  de  l'Univers  revêtus  de  toutes  leurs  propriétés  fen- 
iibles  ;  Elle  compare  ces  propriétés,  elle  les  lie  enfemble,  &  les  dédoic 
les  unes  des  autres.  Cette  Science  eft  toute  fondée  fur  rEatperience. 
Sans  elle  le  raifonnement  toujours  exposé  à  porter  à  faux  fe  perd  en 
iMlémes  qu'elle  dément.  Cependant  TËxpérience  a  befiûn  aufii  du  m- 
fennement;  il  épargne  au  Phyficien  le  tems  &*  la  peine;  il  lui  fait 
faiiîr  tout  i  coup  certains  rapports  qui  le  difpenfenr  de  plùfieurs  opérd- 
tions  inutiles;  éclui  permet  de  tourner  toute  fon  application  versJiB 
phénomènes  décififs. 

^  Que  le  Phyficien  s'applique  donc  à  examiner  foigneufement  lés 
Expériences  faites  parles  autres:  qu'il  n*ait  pas  plus  d'iriJÉifgence 
pour  les  fîennes  propres:  qu'il  n'en  tire  que  des  conféguenècs iegfri- 
taes:  &  furtout,  qu'également  éloigné  de  rof^entatioti  qui  fiiit  pro- 
duire le  Merveilleux,  &  du  Miftere  qui  tient  caché  l'Utile,  il  les  ex- 
jpofe  â  fes  Confrères  avec  toutes  leurs  clrconflances. 

Nous  voyons  plus  d'un  Académicien  que  je  pourrois  citer  ici 
pour  modèles;  qui  connoiflent  également  l'art  de  &ire  les  Experien- 
ces  les  plus  délicates,  &  celui  d'en  tirer  les  conféquences  les  plus  in* 
génieufes:  qui  malgré  les  plus  grandes  occupations,  &  les  occupations 
lès  plus  utiles  de  la  Cour  &  de  la  Ville^  trouvent  des  heures  pour  nous 
doxmer  d'excellents  ouvrages  >  âc  font  les  premiers  de  les  plus  affidus 
dans  nos  Âflomblées. 

Nooe 
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•  ^  *  Notre  Claflê  de  Mrtkemnèiqiie  eftla>fëcoÂde.  La^prèrftîèrètfbtt* 
iîdéroit  les  corps  revêtus  de  routes  leurs  propriétés  fenfibles:  cdte-fi 
les  dépouille  de  la  plupart  de  ces  propriétés  pour  faire  tu  examfen  plut 
fevére  &  plus  feur.de  celles  qui  y  relent.  Les  corps  ainfi  dépoiâlift 
jietpréféntenc  plus  au  Géomètre  que  de  l'Etendue  &  dteNoinl»res:  âc 
ceux  que  des  diftances  immenles  mettent  hors  de  la  portée  dsplufieurs 
de  Tes  fens,  n-en  paroiflênt  que  plus  fournis  à  fes  ipéculations  )Sc  à  fes 
calculs-  . 

La  Géométrie,  qui  doit  fon  origine  à  fon  utilité,  &  que, les  jM2ft- 
miers  Géomètres  appliquèrent  avec  tant  de  fuccés  aux  beibins  de.b 
.viev  ne  fut  enfuire  pendant  plufîeurs  fiecles  qu'une  fpéculation  flenlèi 
&  une  efpecede  jeu  d'efprit..  Trop  bornée  à  fes  abfj^raâions  elle  fccoa- 
tentoit  d'exercer  fon  art  fur  des  bagatelles  difficiles,  ôcn'ofa  le  porta: 
jusqu!aux  phénomènes  de  la  Nature.  L*heureufe.  révolution  qui  s'eft 
faite  presque  de  nos  jours  dans  les  Sciences,  la  rendit  plus  audacieuâ. 
On  vit  la  Géométrie  expliquer  tous  les  phénomènes  du  MouvemenD^ 
&  quelle  partie  n'eft  -  ce  pas  de  lapliilôfophie  naturelle?  On  le  vit  fui- 
vre  le  Rayon  de  la  Lumière  dans  Tefpace  des  Cieux,  à  travers  tous  \t^ 
corps  qu'il  pénétre,  calculer  toutes  les  Merveilles  qui  naiflènt  de  fes 
réflexions  &  de  fes  refi-aftions  :  foit  pour  nous  faire  découvriî^  des 
objets  que  leur  immenfe  éloignement  déroboit  à  nos  yeux,  foitpo^r 
nous  rendre  fenfibles  ceux  qui  par  leur  extrême  petitejQe  ne  pouvoie^t 
être  apperceus,  .On  vit  le  Géomètre  déterminant  par  des  dimenfîoqs 
exa£les  la  grandeur  &  la  figure  du  Glq^  que  nous  habitons ,  marqueir 
au  Géographe  la  véritable  pofîtion  de  tous  les  lieux  de  la  Terre,  eii- 
feigner  au  Navigateur  des"  Régies  feures  poury  arriver.  On  vit  les 
Sciences  Mathématiques  s'appliquer  à  tous  les  Arts  Utiles  bu  âgréablesi 

La  marche  du  Géomètre  efl  fi  déterminée,  fes  pas  font,  pour  ainfi 
..dire,  fi  comptés,  qu'il  ne  refte  que  peu  de  confeils,à  lui  donner.  •. 

:  Le  premier  c'eft.,  dans  le  choix  des  fujets  auxquels  il  s'applique, 
d'avoir  plus  en  vue  futilité  des  Problèmes  que.lent  diâktikéw.,  Cadi- 
t    /^:  Ttt  a  bica 


tien  déGëomenfë^  ^û  «ftpchhfe* de  les  fippeUor  âe  ce  nom^^  oât-pep- 
au  leur  tems  dans  b  recherche  de  la  Quadrature  d'une  Cou^  qui  ne 
fera  jamais  tracée! 

•  ■  Xc  leconi^cDtifeîî,  c'eft^  dtfns  les  Probicniês  phyfico-ttiàiliefttid' 
ques,  que Ie<jébinetre  refont,  de  lé  réflbuvenir'toûjbutsdésâ&ftraétioft^ 
^'il  a  faîtes:  que  fes  iblurions  ne  font  juftes  qu autant  qu'il  o'y  au^ 
toit  dans  ks  corps  que  ce  petit  nombre  de  propriétés  qu'il  y.conGdeie: 
&  que  Gonune  il  n'y  a  peut-être  point  dans  la  Nature  de  corps  ^ 
Çbient  aréduits  à  ces  feules  propriétés,  il  doit  fur  cçux  qui  ont  été  les 
objets  de  fes  calculs^  confulter  encore  Texperience .  pour  découvrir  fi 
des  propriétés  dont  il  a  fait  abftra£tion^  ou  dont  il  a%ndré  îaprêieiicc^ 
nVdterent  pas  les  e£^£s  de  celles  qu'il  y  a  confervées. 

En  (uivant  ces  confeîls,  le  Géomètre  mettra  foir  artâ  i!akri  du 
reproche  d'inutilité  :  &  le  jufHfiera  aux  yeux  de  ceux  qui  pour  ne  le 
^s'cofihôitre  aflSs/  lui  imputent  de»  défauts  qifil  ne'fteir  ainibc^qu'â 
rùfagè  mal -habile  qu'on  en  fkîr. 

La  Claflé  de  PhUofophie  Jféculative  eft  la  troîlîèmé,  La  Phito- 
fophie  expérimentale  woii  examiné  les  corps  tels  quils  fontj  revêtus 
^  toutes  leurs  propriétés  fenfibles.  La  Mathématique  }^  ayoït  dé; 
pouïllé  de  la  plus  grande  partie  de  ces  propriétés.  La  Pf^QjhpkieJpi' 
culative  cohiîdere  des  objets  qui  n'ont  plus  aucune  propriété  des  corps. 

L'Etre  fuprème,  iTEfprit  humain,  &  touç  ce  qui  appartient  à 
îîirprît  eft  l'objet  de  cette  fciertfce.  La  Nature  des  corps  mêmes,  en- 
tant que  repréfentés  par  nos  perceptions,  fi  encore  ils  font  autre  choie 
que  ces  perceptions^  eft  de  fon  reflbrt. 

Mais  c'eft  une  remarque  fatale,  &  que  nous  ne  fçaurions  nous 
irmpêcher  de  fîiirc:  Que  plus  les  objets  font  intéref&ns  pour  nous, 
plus  font  difficiles  &  incertaines  les  connoH&nces  que  nous  pouvons  eft 
acquérir!  Nous  ferons  expofés  à  bien  des  erreurs,  &  a  des  erreurs 
-bien  dangereufes,  fi  nous  n'ufons  de  la  plus  grande  circonfpeâion  dans 
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#ene ioenee  qur  confidère  les  Ëfpifits.  Gainions- lious  de  croire qu'ea 
y  employant  te  même  mecbode/  ou  les^.mêmes  mots  qu'aux  fçienc^ 
mathématiques,  on  y  parviemie  à  la  même  certitude.  Cette  certii;ud| 
n'eft  attachée  qu'à  la  fîmplicité  des  objets  que  le  Géomètre]  coniiderc^ 
qu  a  des  objets  ^ns  lesquels  il  n  entre  que  ce  qu'il  a  vpuTay  fuppofer. , 

Si  je  vous  Gcpok  ici  toute  la  grandeur  dii  péril  des  fpécuktîôtljf 
qui  concernent  l'Etre  fùprème,  les  premières  Caufcs,  &  la  Nature  des 
Efprits,  ce  n'eft  pas,  MM.  que  je  veuille  vous  détourner  de  ces  Recherr 
ches.  Tout  eft  permis  au  Philofophe,  pourvu  qu'il  traite  tour  avec 
rEfprit  phîlofophique,  c'eft  à  dire,  avec  cet  Efprit  qui  mefure  les  dif- 
ferens  degrés  d'Aflentiment  :  qui  diftingue  l'Evidence,  k  probabilitï^ 
le  doute  :  &  qui  ne  donne  Tes  fpéculatlons  que  fous  cehû  de  ces  diâSS^ 
rens  afpeâs  qui  leur  appartient. 

SilBL  plupart  des  objets  que  la  Philofophié  fpéciilative  coniîder^ 
paroifTent  trop  au  deffiis  des  forces  de  notre  Efprit,  certaines  partie^ 
de  cette  fcience  font  plus  à  notre  ponée.  Je  parle  de  ces  Devoirs  qui 
nous  lient  à  l'Etiré  fuprème,  aux  autres  Hommes ,  &  à  nous-mêmes: 
de  ces  loix  auxquelles  doivent  être  foumifes  toutes  les  Intelligence^  j 
vafte  champ,  &  le  plus  utile  de  tous  à  cultiver  !  Appliquez -y  vos  foii^ 
&  vos  véiUes  :  mais  n'oubliez  jamais,  lorsque  Tevidence  vous  manque^ 
ra,  qu'une  autre  lumière  auflî  feure  encoté  doit  vous  conduire* 

La  quatrième  de  nos  Claflês  réunit  tous  les  difSrens  objets  de 
deux  célèbres  Académies  d'un  Royaume  où  l'abondance  des  grands 
Hommes  les  a  tant  multipliées.  Je  parle  de  notre  Claflè  âe  Belles  Let^ 
très  y  qui  comprend  les  Langues,  THiftoure  6c  tous  les  genres  dé  Lîé^ 
térature  :  depuî!5  les  premiers  Elémens  de  cet  art  qui  apprendra  for* 
mer  desfons  &  des  fignes  pour  exprimer  les  penfées ,  jusqu'à  Tufage 
le  plus  étendu  qu'on  en  peut  feire.  r 
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'  '  Cet  Aft  te  plus  m^veilleux  de  toi»,'  le  plos  ûrile'fM  âOtite, 
Itir dans  fes  commencemensfans  doute  un-arttrès  fimpte.  Le  p«o  de 
befoins  que  fenrirent  lies  premiers  hommes,  n'exigea  pas  tm*  grand 
nombre  de  mots  ni  de  fignes  pour  les  exprimer.  Ce  ne  'fat  ^it'aptâ 
le  fuccès  de  ce  premier  eflai  qu'ils  defîrerent  de  fe  communiquer  des 
idées  moins  communes,  &  qu'ils  commencèrent  à  connoitre  les  char- 
mes de  la  converfatîon.  Combien  fallut -il  de  tems,  combien  s'ecoû- 
Icrent  de  fiecles  avant  qu'ils  fçuflènt  peindre  aux  yeux  la  convcrfatioû 
inême? 

La  première  Langue  des  hommes  s'étoicdéjâ  vraifèmblâblemeffi 
dîverfifiée,  lorsqu'ils  paflèrent  delà  parole  à  l'Ecritiire.  Les  FaouT 
les  étant  devenues  des  Nations ,  chacune  par  des  fuites  différentes  d'i- 
dées fe  forma  non  feulement  des  mots  differens ,  mais  des  manières  de 
s'exprimer  différentes  :  les  langues  vinrent  de  cette  diverfité  ;  ôc  tovs 
ces  enfâns  d'un  même  Père  fi  difperfés,  &  après  tant  de  géhérârionsL 
jne  purent  plus  lorsqu'ils  fe  retrouvoient  fe  recônnoitre  ni  s'ériretidre. 

Un  beau  projet  feroit ,  non  de  les  faire  revenir  à  leur  Langue  ^ 
ternelle,  la  chofe  n'eft  pas  poffible,  mais  de  leur  former  une  Langue 
plus  régulière  que  toutes  nos  langues  qui  ne  fe  font  foirnées  que  peu 
â  peu,  plus  facile ,  &  qui  pur  être  entendue  de  tous. 

Ce  Problème  qui  a  été  plus  d'une  fois  propofé ,  fut  l'objet  de  no- 
tre Académie  dès  fa  naiffince  :  (*)  Un  habile  hoimne  entreprit  fou- 
lage :  un  plus  habile  le  regarda  comme  poffible,  &  ne  l'entreprit 
[las  (**)»  Ce  n'eftpas  ici  le  lieu  d'expofer  les  penfées  qm  me  hac 
^huës  furce  fujet- 

La  multiplicité  des  objets  de  notre  quatrième  Claflê  ne  me  per- 
met pas  non  plus  de  donner  pour  chacun  des  régies  ni  des  confcils. 

Je 


je  me  bornerai  à  aire  connoitre  la  raifon  du  choix  de  la  bnga^  dans 
laquelle  nos  Ouvrages  paroiflbnr,  s'il  e(l  encore  oéceflaire  de  prouver 
que  ce  que  celui  qui  eft  TAme  de  notre  Académie  a  ordonné^  écoii  ]$ 
plu?  convenable.  ■ 

L'Utilité  des  Académies  ne  fe  renferme  pas  dans  les  limites  ât 
chaque  Nation.  Une  Académie  poflede  de  ces  hommes  deflînés  a  éclàî* 
rer  le  monde  entier  ;  toutes  les  Nations  doivent  avoir  part  à  leurs  dé- 
couvertes j  &  il  faut  les  leur  communiquer  dans  la  langue  la  plœ 
univerfelle.  Or  perfonne,  je  crois,  ne  refiifera  cet  avantage  à  la  nôtrê^ 
qui.  femble  être  aujourdhui  plutôt  la  langue  de  rEurope  entière  que  la 
langue  des  François. 

Si  quelqu^aurre  pouvoir  Itû  difputer  Tuniverfalité,  ce  fcroit  là 
Latine.  Cette  langue,  il  eft  vrai,  eft  répandue  partout:  mais  morte, 
&  partout  réfervée  pour  un  petit  nombre  de  Savans,  on  n*eft  fâr  de  ^ 
bien  parler  qu'autant  qu'on  employé  des  Phrafes  entières  des  anciens 
Auteurs:  &  des  qu'on  s'en  écarte  ,  on  forme  un  jargon  héterogeiit 
*ik>nt  l'ignorance  feule  empêche  de  (enth:  le  ridicule. 

Il  fe  trouve  encore  poiar  juftifîer  le  choix  de  notre  langue  d^Mh 
très  raifons  qui  ne  font  pas  moins  fortes  :  ce  font  la  perfe^on  de  It 
langue  même,  l'abondance  que  nos  progrés  dans  tous  les  Arts  &  dans 
toutes  les  Sciences  y  ont  introduite,  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  s'y 
exprimer  avec  jufteile  fur  toutes  fortes  de  lujets,  le  nombre  innon^ 
brable  d'excellens  Livres  écrits  dans  cette  langue*  Si  les  Grecs  &  Ijaa 
Latins  nous  ont  donné  les  premiers  modèles,  ces  modèles  ont  été  fiir- 
paflés  dans  plufîeurs  genres,  &  dans  tous  tellement  multipliés  que  nos 
Ouvrages  peuvent  aujourdhui  fervir  de  modèles  aux  Ecrivains  de  tou- 
ws  les  Nations. 

Si  Ton  peut  faire  un  reproche  à  notre  langue,  c^eft  celui  qu^on  fie 
à  la  langue  des  Romains^  lorsqu' après  avoir  «teint  &  pl^s  g^de  per* 
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feâioft  9  die  vint  à  perdre  fa  noble,  fimplidré^poiit  cette  fabdlilé  MVK 
qu'on  «ppelie  £i  impropreoieiic  ^el-  ]^prit. 

Certaines  gens  ne  rçauroient  enoore  p^onner  i  un  Auteur  Tr^jj^ 
çois  d'avoir  refufé  le  Bel-Efprit  aux  Allemans.  S'ils  favoient  mieux 
ce  qu*on  entend  Jd'ordinaire  par  Bel-E/frit^  ils  verroient  qu'ils  ont 
seu  lieu  de  fe  plaindre.  Ce  n-eft  le  plus  fouvent  que  l'arc  de  douoer 
•àlinepenfée  commune  un  tour  fententieux  :  cefty  dit  un  des  plus 
grands  hommes  de  TAngleterre^  rari  Àe  faite paroitre  Us  ckofes  pkt 
itigémitfetijfielles  ntftmt.  (*) 

Quelques  Auteurs  Allemans  fe  font  vangés  en  refulânt  aux  Fran- 
çois rEruditiort  &  la  Profondeur  ;  la  vangeancè  aurcfit  étéphia  juft^ 
il  nous  abandonnant  le  ^^/-.^^/f,  ilss'étoient-contenfeés  de  dire  que 
nous  en  ^pns  trop  de  cas.  Mais  Si  ces  Auteurs  «ncen^eot  parirEru* 
ditîon  qu^ils  refufent  auxFrançois  un  fatras  de  citations  Laones,  Grec- 
ques^ éc  Hd>raïques,  un  ftyle  diffus  &  embaraflSj  on  leur  faura  gri 
^u  reproche j  &  l'on  s'applaudira  du  défàuL 

Cette  netteté  8c  cette  précifion  qui  caraftèrifent  les  AuteursFraa- 
4gois ,  dépend  fans  doute  autant  du  génie  de  la  langue  >  que  la  langue  a 
dépendu  elle-même  du.tourd'efpric  de  ceux  qui  l'ont  parlée  les  pre- 
«ûers  &  qui  en  ont^ûTé  lesT^es.  \  Mais  ce  font  ««aavaiïr^ges  qui  lu 
Tendent  fi  univerfelle,  qui  fbnc-qu*un  Monarque  dont  le  goût  eft  le  [u& 
.firage  le  plus  décifif  la  parle  Sx,  l'écrit  avec  jraut  <l'elé^nQe,  &  veut 
.qu'elle  foit  la  langue  de  foiiAoulémiei 

J'ai  parcouru  ici  toutes  1^  43jj^^:r«p  Sciences  :auxquelles  nou$ 
jDous  appkquons  :  &  n'id  point  pi^rté^Sine  qui  fut  un  des  principauf 
objets  de  cette  Compagnie  lors  de  ion  itahMement. 

I^  premier  Règlement  de  la  SociétéRoyak  portolc>.<]u'uii9  de  (es 
Claflbs  devdt  s'appliquer  à  VEtudf  4e  la  JReligiou!^  à  h  cam^rfiot 


dèf  hftdiln ^.'  As^ûclcptas  fînguUer  par  la  manière  dont  H  érofr  prîS^ 
fcnré  qu'il  né  Teft  peut-être  en  efret.  ^  Nôtre  Règlement  moderne  ne 
charge  aucune  ClafTe  en  particulier  de  ceae  occupation  :  mais  ne  peut- 

cfïi  pas  dire  que  toutes  y  concourent  ?     '" 

^  '         ■  ■   .     ■ 

Ne  trouve- 1- on  pas  dans  l'étude  des  MérvelHes  de  la  Nacui«^ 
des  preuves  de  TExiflence  d'un  Etre  fuprèoië  ?        • 

Quoi  de  plus  capable  de  nous  faire  connoirre  la  (âgeflè,  <iuejsies 
Vérités  Géométriques  ;  que  ces  Loix  étemelliss  par  leyj^içHfa  il  i:%ic 
l'Univers  ? 

La  Philofophie  (péculadve  ne  nous  fiiit*elle  pas  voir  la  néceflké 
de  fon  Exiftence  ? 

Enfin  l*éfude  des  Faifs  nous  apprend/  qu'il  s*eft  mànifbfte  aui 
hommes  d'une  manière  encore  plus  ènfîble  j  qu'il  a  exigé  d'eux  un 
culte,  &  le  leur  a  prefcrit. 


Mfm,i,tJté4.Tm.ni,  Vvv  EUKiE 
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Augustin  Buddeus>  ConfâUcr  de  Cour,  Médecin  du  Rd, 
■^  Membre  du  Collège  Supérieur  de  Médecine,  premier  Profeflêur 
tfAnatomîe  &  de  Phyfîquc,  de  l'Académie  Impériale  des  Curieux  de 
fe  Nature,  &•  de  T Académie  Royale  de  Prufle,  liâquit  i  Anchm  m 
Poméranie  le  7.  Août  1 6s  j.  de  François  BudêmSy  premier  Paftêor  d^ 
Eglifes  du  lieu,  &  de  Dorothée  Chriftiani.  Il  fie  fes  humttùiés  dans 
&  Patrie.  Un  goût  marqué,  joint  aux  taleds  tpji  ne  mnquem  giiéits 
dY  être  attàchéiTj  le  décida  pour  la  Médecine,  &  d\me  façon  plus  psi- 
ticuliere  encore  pour  les  connoii&nces  AnarÔmiquCs.  En  '  1 71  i.  i/  <c 
rendit  à  l'Univerfité  de  Jena ,  &  en  1 7 1 5  •  à  celle  de  Halle.  11  remplit 
la  carrière  des  études  «vec  diftînôion  ;  quand  eHe  for  achevée,  il  pas- 
fa  à  celle  des  Voyages,  &  fit  ceux  qui  convênoiént  au  grenue  d'énide 
qu^il  avoir  embrafR,  Ccft  i  la  libéralité  du  fca  Rài  qi/iJ  éroir  rede- 
vable de  cet  ^avantage..  -" 

Il  étoiceaHoliandeen  1717.  &  y  fit  wi  Cours  fous  le  célèbre 
Boerbawe.  Il  fiofià  de  li  en  Angleterre  &  en  Franoe,  attentif  «  voir 
tout  ce  qui  pou  voit  le  perfedionner  dans  fon  métier.  Il  y  a  desSden* 
ces  qui  peuvent  s*acquérir  dans  le  Cabinet,  &  dont  Teiprit  ou  le  juge- 
ment font,  pour  aînfî  dire,'  feub  tous  les  firaix  ;  il  y  en  a  d'autres, 
pour  lesquelles  on  ne  doit  point  fe  lafTer  de  fe  répandre,  de  promener 
les  regards  de  tous  côtés,  &  d^terroger  les  objets  dont  lés  réponfes 
peuvent  nous  être  utiles* 

De 
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Dé  retour  en  Hollande^  VL.  BûJàeus  reçut  à  tèyde  eh  iiiil  le 
degré  de  Doôeur  en  Médecine,  après  avoir  foutenu  avec  applaudifle-  . 
ment  une  Thefe  fur  Ta^Hon  des  Mufçlqp ,  particulièrement  de  ceux 
qu'on  nomme  Antagontftet.  L'année  fuivante  il  vint  à  Berlin.  Il  y 
étoit  attiré  furtout  par  ce  Théâtre  Anatomique,  qui  mérite  d'être 
compté  parmi  tant  d'autres  t:hofes  importantes,  dont  le  Roi  Ptideric 
Guillaume  a  fait  ufage  pour  amener  cet  Etat  au  point  de  force  &  de 
fplendeur,  qu'il  étoit  réfervé  à  notre  grand  Monarque  de  pouflèr  à  fon 
ploif  haut  période.  -  ^^   ■ . 

y .  Notre  Académicien  a  eu  la  principale  part  à  txnis  les  arrangemens 
cpii  cQnfirernent  cç  Théanre,  &  la  Direction  lui  en  fut  conférée  ayec  \% 
fonÛion  &  le  .titre*  de, P)rofefleur  d'Anttomie.  Depuis  ce  tems  li 
il  fut  comme  abfarbé  dans  fa  Proftilion^  dont  lea  travaux  deman^ 
dent  efFeâivemeQC,;qu'on.,s'y  livre  tout  entier*  L'approbation  que 
méritèrent  fes  foin»,  loi  aitiia  de  nouveaux  encouragemena  ;..  il  fut 
déclaré  en  1725.  Médecin  du  Roi  âc  Confeiller  de  la  Cour. 

Les  Mémoires,  connus  fous  le  titre  de  Mifcellanea  Ber^Unenfiat 
renferment  diverfes  DUIenations  de  M.  Buddeus ,  qui  font  juger  do 
fon  habileté  &  de  fon  application»  On  y  décpuvre  ce  génie  oMervar 
teur  ^  qui  faifît  précifément  le  neoif,  l'intérefTant^  &  qui  va  le  demêl^ 
là  où  le  vulgaire  n'apperçoit  rien,  ôc  deirieureroit  des  fiecles  fans  rien 
appercevoir.  Ce  génie  eft  bien  rare  panm  ceux- même  qui  préten« 
dent  être  au  deffiis  du  vulgaire:  il  y  a  toujours  qwntiré  de  T4iiipe8 
pour  un  Lynx.  .  • 

En  1 730.  ^.  Buddeus  voulut  goûter  les  douceurs  du  manage^â); 
fon  choix  tomba  fur  M^*  Scott  y  fille  cadette  de  M.  Roke^  Scott,  iCjér 
dccindu  feu  Duc  George  Guillaume  ^t  lÂimbQUrgf;y\j^  fruits  qUA 
reftent  de  cette  union  font  un  fils  &  deux  filles..  , 
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fiuniile,  &  dans  le  cours  des  occupations  que  nous  avons  indiquées 
U  éroit  peu  '  répandu  ,  &  nXMis  l'avons  â  pejne  vu  dans  les  Aflem- 
hlées  de  l'Académie  depuis  fon  Renouvellement.  Sa  complexion^ 
quoiqu'elle  parût  faine  &  vigoureiife,  étoit  un  principe  habituel  d*in- 
commodité,  de  a  ikns  doute  été  celui  de  fa  mort  prématurée,  li 
étoit  fort  replet^  &  nn  coup  d'apoplexie  a  trenché  presque  en  un 
inftant  le  fil  de  (es  jours,  le  25  Décembre  de  Tannée  1753.  brsqull 
étoit  %é  d'un  peu  plus  è:  57  ans.  ,.  :::..:      ^ 
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DE 

M.    DE    B  E  A  U  s  0  B  R  E- 

i  H  ARLES  Louis  DE  Beausofre,  Pdfteur  dc  TEglife  Frariçol'* 
^•^^  fe  de  Berlin^  &  Membre  de  rAcadémie  Royale,  nâquir  à  Deffim 
le  24MarSy  1 690.  Nous  n'irons  poinr  chercher  d'autre  illuflration  à 
fon  origine  qne  celle  qu'il  tire  d'un  Père^  qui  a  tenu  Fun  des  premieiâ 
rangs  c^ns  FEg^fe  &  dans  la  République  des  Letofes.  Ce  n'efl  pas 
qu'on  ne  trouve  dans  kFam^  4Kri9^/Àg^  dont  on 

fie  manque  guéses:d«  faire  iiil4nl<^  fid^i!kèU3(,  dsm  qui  n-en  ont 

point  d'autres;  mais  houi  léi  croyons  tfiOjp  écrtiigéres  à  la  Vie  d'un 
EccléiGaftique  &  d^lnSafanf,  p^wy^infiftw: 

M.  de  Beûufihre  ayant  été'i^peAé  aU  feffvke  de TEglile  de  Berlin 
vers  le  commencement  de  ^S^$^  quitta  le  £e^our  agréable  où  il  avoir 
p^é  huit  des  plus  belles  mciit^à»  fa  vit ,  i\^  Cour  de  S.  A.  S.  Mgr. 
le  Prince  j^em  George  i'Anknli'Deffam^  àk  fe  transpona  à  Berlin 
avec  toute  fa  Famille* 

Charles  Louis^  dont  nt)uy  parîoi»i  Aôit  le  fécond  de  les  FHs.  L'aï* 
fié  étmt  defiiné  aux  Armes,  (il  eft  encore  vivant,  &  Général  au  ferviec 
de  S.  M.  bnp.  de  Ruffie,  )  on  confiera  celui  -  ci  à  l'étude  ;  &  le  Minifte^ 
re  de  l'Evangile  parut  une  vocation  également  convenable  à  Is  vivacK . 
té  de  fon  génie  &  à  la  douceur  de  fon  caractère*  Une  tendre  Mère 
furtout,  toute  remplie  encore  des  idées  que  les  premiers  Réfugiés  ap» 
portèrent  de  leur  Patrie,  &  de  celles  que  dévoient  naturellement  lui  ins- 
pirer les  fuccés  éclataa^s  de  fon  Epoux  dans  Kexercice  de  cette  fiante 
Charge,  n'eut  point  de  repos  qu'elle  n^eût  pleinement  afïermi  un  Fil% 
pour  qui  elle  avoir  quelque  prédileâion,  dans  le  choix  de  ce  qu'e&e  ret 
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gai?d6îr  comme  1a  bonne  part.;  L'^vérféthënt  a'jùlHfiièTcs  dfe^ 
nous  ne  feurions  diffimuler  que  M.  de  Beaufohre  n*iat  ijifcfqife  jfo^ 
moigné  du  regret  de  fa  cbndHcendahce;"(8c  qiié,  mirfgpé/tbtiSIfe^ralens 
qui  l'ont  fait  regarder  cWfnnilb^n  dîgne  fiîs  et  fori*illcrf!tfe-t>ère;:  îrVaK 
été  plus  fenfîble  k  certaines  épines  qui  lui  parotjfloieht  attachées  â  foà 
étar,  qu'aux  agrémens  dont  il  y  pouvoit  jouir. 

Sa  jeuneflè  fut  cultivée  par  d'habiles  mains/  H  Wavoîr  pas  befbin 
de  fortir  de  chez  lui ,  pour  puifer  dans  une  fource  paiement  pure  & 
flbondaritev  mafe  il  eut  encore  l%vantaged*étre  à  porrfe  de  profiter  des 
fecours,  &  des  direftiôns  de  plufieurs  hontoics  célèbres,  qui  vîvoîefit 
alors ,  &  qiai-  avoient  dés  liaifons  intimes  avec  M.  de  Beau/obre  le  Père.' 
Tête  étoient  enrr^autres  M«.  LenfAnt,  Des  Fignoler"^  Œauvin. 

Sous  de  téls^  guidés,  M.  dtBettufohre  parcourut  rapidement  la  car* 
tière  des  Eradês,  &  parla  de  bonne  heure  en  public.  H  fat  applaudîi 
&  U  adroit  gjoûté  bien  davantage  le  plaifur  que  Ton  peut ,  &  /ofc  mè- 
ttie  dire,  que  l'on  doit  tiouver  a  Têtre,  fl  la  mémoire  avoir  étéauffi 
fidèle  à  rendre  les  idées,  que  fon  imagination  étoit  propre  à  les  fiire 
nSitre ,  &  fon  jugement  à  les  foumettrç  aux  régies  "de  l'Art.  Mais  cet 
écueil  étoit  tout  à  fait  décourageant,  iuttout  dans  un  Commençant: 
&-èri  général  il  n  eft  guères  de  métier  plus  pénible  que  la  Prédication, 
quand  elle  a  cet  obftacle  i  furmonter.  Quoiqu'une  mémoâie  heureufe 
né  fojt  affurément  qu'un  acceffoire  des  talens  de  TOratenr,  l'incapacité 
défe  Juges  n'a  pas'  lailTé  d'en  fWre  presque  le  principal  M.  de  Beaufo- 
hrevCtw  a  pais  eu  moins  pour  lui  ceux  qui  font  dignes  de  juger;  Si 
pendant  40  ans  de  Miniftére  il  a  été  compté  parmi  ce  petit  nombre  dé 
Hérauts  de  l'Evangile  qui  ne  dégradent  point  la  Majefté  du  Maître  au 
nom  duquel  ils  parlent.  Il  avoit  furtout  cette  Eloquence  noble  &  af» 
feôueufei  qui  va  droit  au  coeur,  parce  qu'elle  part  du  coeur. 

Il  reçut  rimpofition  des  mains  en  1 71 3.  &  fat  d'abord  appelle  è 
fcrvir  l'Eglife  Françoife  du  Village  de  Buchhokzy  qui  n'eft  qu'à  un  mille 
de  notre  Capitale.  Par  c^  nioyen  il  reftoit  dans  le  fein  de  fa  Famillej 
n'étant  pas  même  obligé  à  réfidence,  &  ne  fe  rendant  à  fon  Troupeau 
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^que  poqr.  la  Prédication,  oapovr  les  autre$  cas  qui  demandent  k  pti^ 
ience  d'un  Paûeur.    . ,  ,     .  *    ./  " ^ 

Environ  'deu^  .ans  après ,  TEgille  de  Han^ourg  lui  i^direHa  mf 
vocation.  IltaccepM;  ina)$.ilne£^pas:uf^fortbngf^urdans.ce^^^ 
Vx9^  dont  Tair  fe.trouycMr  ccmtraire  à  fafaaté.  --Il  revkdtsdonç.» Berr 
lin  chez  fon  Père,  en  attendant  qi^lqoe  autre  oocafk)ad'êtrei{)l^é.^  ^  ]9[ 
s  en  préfenta  uneibrt  naturelle^  &  fort  heureufe.  ]s/i!^  ieBeaufo^re  ^ 
"  Lenfant  avoient  travaillé  en&mbleÂ  une  Traduâion  du.N.  TeQ^inen^ 
qui  eft  bien  connue  &  très  -  e(Hmée.  Lorsquje  l'Ouvrage  fut  inrprim^ 
ils  eurent  l'honneur  d'en  préfenter  le  preouer  Exemplaire,,  vers  le  con^;^ 
luencement  de  1 7 1 8«  -  au  Roi  Rrederic  Gmltaume^  de  glorieufe  mémoi; 
re^  a  qui  iiétoit  dédié»  Ce  Monarque  le  reçut,  ayec  bonté^  &  témoigp^ 
i  ces  deux  Minifhres  qu'il  étoir  difpofê  à  leur  fahre  éprouver  dos  mar- 
ques réellesdefabîen-veillançe.  M.i/if^(?/fi{/0^/^,  fidfis&iri'oç^oir» 
fupplia  le  Roi  de  lui  donner  ion  Fi!&  pour  Collègue  ^  &  (a  dematide  Ivl 
fol  aufli  -  tôt  accordée.  ,  On  peut  juger  de  te  joye  du  Père  &  du.  Fil^ 
dans  we  conjonâure  qui  les  rébûfToit  pour  to£^urs;  ils  furent  jcgyi$ 
de  joindre,  pour  ainâ  dire,  à  la  cendre  rékuton  qui  les  uniilbtt^  cellf  de 
Frères  &  de  Compagnons  d^oeuvre.  ... 

M.  de  Beaufabre  demeura  donc  attaché  depms  ce  cems.- là  ài^Eglbr 
le  de  Berlin.  11  n'étoit  d'abord  que  furnuméraire;  la  mort  d'ùh  Pa» 
teur  nommé  Liigaodi  le  fît  ordinaire.  Il  defTervoit  TEgliff  de  la  Villes 
Neuve;  m^  fl  en  fiit  tiré  pour  être  {dacé  dans  te  nouvclte  %life  d« 
Cloître  qu'on  venoit  de  b&tir.  Il  en  fit  te  Dédicace  en  préfence  du  Rpt 
défunt^  le  2  6  Août  1726.  Enfuite,  à  la  mort  de  M.  Gaultier^  il  xquii 
au  commencement  de  1740.  les  fonâions  de  Palpeur  dç  te  Ville»  h^Ur 
ve,  par  oiil  a  tennjbié  fon  Miniftère. 

C'eft  aflës  parler  de  fa  vie  Eccléiîaftiquef^  mats  Tîdée  qoei^xiou» 
venons  d'en»  donner,  étoitnéceflaire  pour  montrer  qu'elle  a  été  agitée 
&  pénible^  &  qu'il  n'a  pu  coniacrerà  l'émde  tourne  r«ppBcatk>iï  quedes 
drconilance$  plus  fâvoririble^  luiavroîent  permis  d'y  apporter.  Ses 
premiers  Ouvrages  ont;  été  des  TraduOion^.  U  en  «  fait-^uelque^  wie& 
-'  de 


et  TAnglois,  for  lés  dfiiùres  publiques,  pour  un  Miniftré  delà  Grande* 
Breragne  à  la  Cour  de  Prufft>  avec  qui  il  avoir  des  Itaifons  d'aaiiné. 
Oimme  ce  (ont  des  Pièces  qui  difparoiâehc  presque  avec  ks  conjonéhi- 
fes  qui  le$  font  naître,  nous  n'en  indiquerons  pas  feutement  les  titres. 

n  pa(&  de  ce  travoU  i  un  autre  plus  convenable  â  fes  occupations 
ordinaires.  M.  Barbey rac  avoit  jette  les  premiers  £Dndemens  d'une  ré- 
putation qui  s'accrût  beaucoup  depuis,  en  donnant  une  fort  bonne  Tra- 
duftion  des  Sermons  du  célèbre  Archév  êque  Ttllotfon.  Comme  d'au- 
tres occupations  l'empêchèrent  d'embrafler  toute  cette  tâche  ,  ^L  dir 
Beaufohre  traduiiit  les  Sermons  fur  la  Repentance ,  qui  forment  un  Vo- 
lume féparé,  que  le  Public  plaça  fans  balancer  à  côté  de  ceux  qu'il,  ccndt 
de  M.  Barbeyrac, 

Un  des  événemens  qui  ont  attiré  l'attention  de  ce  Siècle ,  c'eft  la 
fanglante  Tragédie  de  Tkom.  M.  Jahhnskiy  que  la  Société  qui  a  pré- 
cédé cette  Académie ,  fe  glorifioit  d'avoir  alors  i  la  tête,  en  donna  une 
Hiftoire  également  judicieufe  Se  intérelTante.  M.  de  BeiOffbire  la  tn* 
duifit  de  TAllemand  à  la  fin  de  1725.  fous  le  titre  de  Tkwnaffïigié. 

C'eft  par  ces  efTais  qu  il  fe  préparoit  i  une  emreprife  plus  impor^ 
tante.  Envoie!  Toccafion.  M.  Saurifiy  célèbre  Prédicateur >  dtqû 
ne  devoir  point  fa  céiélnîté  à  quelque  caprice  paflàger,  mais  qui  pos- 
fédoit  ce  fonds  &  cet  acquis  d  où  dépendent  les  véritables  taicns,  tr 
voit  entrepris  im  Ouvrage  fur  la  Bible,  qui,  deftiné  d'abord  à  l'expli- 
cation d'un  Recueil  d'Eftampes,  devint  entre  fes  mains  un  chef-d'ceuvre 
d'érudinon  &de  faine  Critique.  Je  ne  fais,  pour  le  dire  enpaffimCi 
il  Ton  rend  aâuellement  aflèz  de  juftice  aux  Difcours  de  M.SâMarimy  & 
fi  on  les  dUtingue ,  comme  on  le  devroit,  de  tant  de  compilations  qd 
n'ont  coûté  à  leurs  Auteurs  qu'un  travail  technique.  M,  Samrim  n'a 
bas  compté  leS  opinions , 'il  lés  a  péfées;  &  plus  fa  balance  demeure 
fouvent  dans  l'équilibre ,  plus  il  fait  voir  qu'elle  eft  d'qne  jufteflfe  peu 
commune.  Ceux  qui  font  toujours  pancher  l'un  des  baflîns,  ne  le  font 
que  parce  qu'ils  mettent  leurs  propres  jugemens  à  la  place  des  raifonSL 
Mais  je  m'écarte  de  mon  fuje^ 
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fiufoiênt  %  peu  près  toute  k  focce^oo  dé  oet  jlluftrelli^fiiw.  ^  Aifift  4^y 
travailler  avec  plus  delibcné^  il  les  acquit  enpfopre  de  fes  C<^iàA> 
tiers;  &  nous  Tavonsvû  depuis  ce  tems-là  prefic^ue  umqaeme«.occli- 
|[^  de  ce  travail.  Le  Public  en  a  [^ofité:  U  poflSde  déjA  le  SuppU^ 
ment  à  UHiftoir^  de  la  Guerre  des  ILufites^  imprimé  en  I74f<  ks 
Sermons  fur  le  Chapitre  XJL  de  PEpitre-  aux  Rmains^  qui  font  d» 
Tannée  1744-  "^^^  ^^^  ^^^  indiquons  ici  pour  les  joindre  aux  5Sfr- 
mons  fur  la  Refurreàion  de  Lazare ,  qui  ont  paru  en  1751.  Ce  a'é- 
soient -là  pourtant  que  de  fimples  échantillons  au  [Mrix  de  VUfitùrê 
de  la  RÉformation  4  Allemagne  y  qui  eft  achevée  jusqu'à  la  donfelfioa 
^jéugsbaurgy  &  dont  le  MS.  peut  fournir  deux  Volâmes  »  fnorft 
tout  prêts  a  paroitre.  H  y  a  longtems  que  cette  Hiftwe,  &  bien 
d'autres  Pièces  curieufes  que  M  de  Beaufohre  avoir  hiflëes  due  un  étal 
peu  élfâgné  de  la  perie^pn,  devroient  être  encre  les  môas^du  Public^ 
fi  M«  de  Beaufohre^  peu  expert  dans  VÂrt  de  négocier,  ou  de  trafiquer^ 
Qe  ne  fais  lequel  de  ces  deux  nx>ts  exprime  le  mieux  les  pi^pes  récipro- 
ques que  fe  tendent  les  Auteurs  &  les  Libraires,)  n'avoit  presque  décrié 
|me  marchandife  très  prédeufe  par  des  incidens  qui  venoîent  d'un* 
tourd'efpric  fîngulier^  au  coin  duquel  presque  tout  ce  qu'on  ^peU^ 
flpgniement  d'afiàires  a  été  marqué  pendant  le  cours  de  la  vie.  - 

En  repa(&nt  les  événemens  qui  appartiennent  i  l'Hifloipe  de  la 
Reformations  M.  de  Beai^obre  ram^  les  matériaux  d'un  peck Ouvra* 
ge,  qu'il  intitula  le  Irio/n^ke  de  T Innocence*  Il  s'y  propofoit4e  juftifier 
les  Réformés  de  France  contre  divetfes  accu&tions  qui  leur  ont  été  in- 
tentées par  leurs  Âdverfaires ,  &  furtout  contre  les  reproches  vague^ 
odieux ,  &  faux  ^  de  fédirion  de  de  rébellion.  Ce  petit  livre  éc^t  avec 
feu  &  avec  fbi;ce  contient  des  vérités  fans  réplique. 

Si  M.  de  Beaujbhre  n'étoit  pas  de  l'Académie^  il  méritoit  depuis 
long-tems  d'en  être.  Mais  il  a  presque  toujours  àé  éloigné  des  pof- 
les  &  des  prérogatives  qui  fembloient  lui  être  dues.  L'enchainement 
de  ces  traverfes  qui  ne  font  pas  entièrement  dans  la  da(ft  de  oeUes 
qu'on  nomme  vulgairement  latalités^  mais  qû  viemeac  prinôpale* 
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ment  èé  Ta  n&effité  d'anir  fe  favoir  -ftire  au  fivoîr,  cet  enchaînefnettti 
dis -je,  fortnoit  une  barrière  infurmontable  à  des  effî)rrs^  qui^  pour  êtnè 
continuellement  réitérés,  n'en  étoient  que  moins  efficaces.  L'Académie 
lui  rendit  juftice  au  mois  d'OÔobre  de  l'année  lyy  i.  &  ayant  été  placé, 
dans  la  Clafle  de  Belles -Lettres  y  il  a  entretenu  deux  fois  nos  AfTembléés 
fur  la  Vie  du  Cardinal  j4lkert  de  Brandebourg.    '  ] 

Nous  touchons  à  la  fin  de  îà,  carrière.  M.  de  Bûaufolre  étoit 
d'une  bonne  ccmftitutîon,  &  avoit  toujours  paru  la  fortifier  par  le  i?é- 
gime&  par  Tcxerclce.  Mais  c<^mme  il  fuivoît  plutôt  à  ces  deux  égards 
Tardeur  de  fon  tempérament  que  les  régies  de  la  prudence ,  il  fe  fit  ur^ 
révolution  fùt^te  dans  fa  fantéau  conunencement  de  cette  année;  M 
pre^niérs  fymptÀmes  fe  manifefterent  par  une  forte  oppreflion;  & 
bientôt  une  complication  de  maux,  jointe  peut-être  aune  complici^ 
tion  de  remèdes,  firent  faire  à  fon  mal,  à  peine  déclaré  &  connu,  dès 
progrés  fi  rapides,  qu'il  y  fuccomba  le  loMars,  fans  s'être  presque 
douté  lui  -  même  que  Tififuë  en  dut  être  àufli  promte  &  auflî  fiinefte.   J 

M.  deBeaufohre  avoit  époufé  en  Mai  17 30,  y&^*  Madelaine  âè 
St.  LaurenSy  fille  d'un  Confeiller  au  Parlement  d'Orange,  qu'il  perdit  eil 
Septembre  1 744»  Il  ne  refte  qu'une  fille  de  ce  mariage. 

Je  tracerai  fans  héfiter  le  caraâére  de  M.  deBemfolre^  tel  que  de 
longues  &  étroites  liaifons  m'ont  mis  à  portée  de  le  connoitre:  il  eft 
tout  à  fon  avantage.  Les  qualités  de  l'esprit  qui  font  l'hoinme  folidèl 
ment  éclairé,  diâoient  fes  Sermons,  &  brillent  dans  fes  Ouvrages  3  léÉ 
qualités  du  cœur  qui  font  l'honnête  Jiomme  &  le  vrai  Chrétien,  ont  ca^ 
raélèrifé  toute  fa  conduite.  Il  étoit  fîncère,  droit,  officieux,  reçoit^ 
noiflfant,  fidèle  à  toutes  les  relations  de  la  Société;  prêchant  en  un  mot 
par  fon  exemple  encore  plus  que  par  la  doélrine.  Quiconque  l'a  vu 
tout  entier,  n'en  jugera  jamais  autrement;  c*eft  l'expreffion  ^ùî  réfulte 
de  l'enfemble  de  fon  caralftère,  Ôc  de  fesaftions.  Mais  on  auroitpA 
sY  méprendre  quelquefois  en  le  regardant  de  profil ,  &  en  s'arrêtant  A 
des  faits  ifolés.  Non  que  jamais  il  ait  eu  le  deffein  de  fe  fouftraire  t 
rqueUyiç  il^yoir^  de  cherct^r  quelcun-deces  fauxt^^foyantS)  ^Ibcic 
.Uiiii    V ..  Xxx  a  l'afyle 
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rafylc  des  Vertus  éqtâvoque^;  mais  une  idée  qui  tomboît  dans  Ton  cer- 
veau ,  plutôt  qu'elle  n'y  naiflbit ,  s'emparoit  tellement  de  lui  qu'il  Tau- 
roit  fui  vie,  fans  s'en  appercevoir,  jusqu'au  bord  du  précipice,  (&  par 
précipices  je  n'entends  que  ceux  qui  menaçoient  fon  repos  &  fa  fortu- 
ne;) on  fen  avertiflbit,  il  cwvroit  les  yeux>  le  fantôme  difparoiflbit, 
mais  le  lendemain  il  en  renaiffoit  un  autre,  à  la  pourfuite  duquel  il  fe 
livroit  aux  mêmes  risques  &  périls.  Cela  lui  rendoit  les  vrais  Amis 
néceflaires;  &  il  étôit  digne  de  les  avoir,  car  il  en  connoifibit  tout  le 
prix.  Les  principes  des  agitations  de  des  inquiétudes,  qui  ont  un  peu 
dérangé  fa  vie,  étoientdans  le  fang  &  dans  la  machine;  ceux  de  la  Venu 
&  de  la  Religion  étoient  profondément  gravés  dans  fon  Ame,  &  au* 
font  fait  fuccéder  à  ces  fecouffes  paflagéres  un  calme  inaltérable,  &  un 
bonheur  conforme  à  fes  errances. 
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